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AVERTISSEMENT  SUR  CETTE  ÉDITION 


Par  leur  valeur  littéraire,  les  renseignements  précieux 
qu'elles  contiennent  sur  le  xviii'  siècle,  par  leur  portée 
philosophique  et  politique  enfin,  les  lettres  de  l'abbé 
Galiani  que  nous  publions  aujourd'hui,  devaient  na(u- 
rellement  prendre  place  dans  notre  collection  d'épisto- 
laires.  Elles  y  auraient  môme  précédé  les  lettres  de  la 
présidente  Ferrand,  si  la  difficulté  d'en  établir  le  texte, 
après  nous  avoir  fait  plus  d'une  fois  reculer  devant  cette 
entreprise,  n'en  avait  ensuite  retardé  l'achèvement. 

Les  deux  éditions,  en  effet,  qui  parurent  simultanément 
de  ces  lettres  en  1818,  la  première  chez  Dentu,  la  seconde 
chez  Treuttel  et  \Vi\rtz,  et  que, par  des  raisons  que  nous 
allons  exposer,  l'on  peut  considérer  l'une  et  l'autre  comme 
deséditionsoriginales, étaient  cepcndantdes  plus  fautives. 
«Lesdeuxéditionsde  la  correspondance  de  l'abbé  Galiani 
avec  madame  dÉpinay,  a  écrit  Sainte-Beuve',  sont  égale- 
ment défectueuses  au  point  de  compromettre  l'agrément 
de  lalecture.  On  ne  saurait  imaginer  les  inexactitudes  de 


'o' 


1.  Causeries  du  Lundi,  t.  II,  p.  440, 
I. 


II  AVERTISSEMENT 

mots,  les  altérations  de  sens,  les  inepties  pour  tout  dire, 
qui  se  sont  glissées  dans  le  texte  de  l'une  et  de  l'autre 
de  ces  éditions.  » 

Ce  n'était  donc  pas  à  une  reproduction  exacte  de  la  pre- 
mière ou  de  la  seconde  qu'il  fallait  penserpour  donner  un 
texte  satisfaisant.  Toutefois,  à  force  d'y  songer  et  de  com- 
parer ensemble  ces  deux  éditions,  nousarrivâmesàlacon- 
viction  que  si  le  véritable  texte  de  l'abbé  Galiani  n'exis- 
tait pas  plus  dans  l'une  que  dans  l'autre,  prises 
séparément,  il  pouvait  êtreétabli  par  leur  minutieuse  con- 
frontation, et  que  ce  qui  y  manquait  dans  l'une  pouvait 
être  retrouvé  dans  l'autre.  Quelques  mots  sur  ces  deux 
éditions  suffiront  à  le  démontrer. 

L'édition  parue  chez  Treuttel  et  Wûrtz*  avait  bien,  il 
est  vrai,  été  préparée  sur  les  originauxmêmes  des  lettres 
par  Ginguené  d'abord,  et,  après  la  mort  de  celui-ci, 
(11  novembre  1816),  par  Alexandre  Barbier,  le  biblio- 
thécaire du  Louvre,  etparSalfi;  c'est  ce  que  constate 
l'avertissement  au  lecteur  où  on  lit  : 

«  L'édition  de  la  correspondance  de  l'abbé  Galiani, 
que  nous  offrons  ici  au  public,  a  été  faite  sur  les  lettres 
autographes  trouvées  dans  le  cabinet  de  feu  M.  Ginguené 
qui,  longtemps  avant  sa  mort,  en  avait  préparé  la 
publication.  » 

Et  une  note  ajoutait  que  ces  lettres  étaient  «  déposées 
dans  la  librairie  de  MM.  Treuttel  et  Wûrtz^  où  on  les 
fera  voir  aux  curieux.  » 

Malheureusement,  les  éditeurs  eurent  des  scrupules, 
non  seulement  sur  le  style  de'Galiani,  empreint,  il  faut  bien 


1.  Correspondance  inédite  de  l'abbé  F.  Galiani,  conseiller  du  roi  de 
Naples ,  avec  madame  d'Êpinay,  le  baron  d'Holbach,  le  baron  de 
Grimm,  el  autres  personnages  célèbres  du  dix-huitième  siècle.  Édition 
imprimée  sur  le  manuscrit  autographe  de  l'Auteur,  revue  et  accompagnée 
de  notes,  par  M.  ***,  membre  de  plusieurs  académies.  Précédée  d'une 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'Auteur,  par  feu  Gen- 
guené,  avec  des  notes  par  M.  Salfi,  et  du  Dialogue  dk  l'abbk  Galiani  sur 
LES  Femmes,  Paris,  Treuttel  et  Wiirtï.  2  -voLin-S",  de  348-519  pages. 
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le  dire,  d'assez  forts  italianismes,  mais  aussi  siirscs  idées, 
ses  plaisanteries,  (lu'ils  trouvèrent  les  unes  trop  hardies, 
les  antres  souvent  trop  lihros.  De  l;i  des  rem.inirmtMit-^ 
que,  bien  loin  d'ailleurs  de  dissimuler,  ils  présiMitt'iil  au 
public  commi;  un  tilr-e  i\  sa  reconnaissance. 

«  Quant  aux  corrections  de  style,  disent-ils,  il  est  à 
remarquer  que  les  Dialnqucs  .sur  le  commerce  des  blra, 
oïivra^^e  composé  par  l'abbé  (ialiaui  pemlaut  son  séjour 
en  France,  ont  été  retouches  par  drimm  et  Diderot  : 
l'auteur  les  ayant  lus  a  Naples,  y  trouva  à  la  vérité  peu 
de  changements;  «  mais  ce  peu,  écrivit-il  à  madame 
d'Kpinay,  fait  un  très  grand  effet,  un  rien  pare  un 
homme,  j'en  remercie  les  bienfaiteurs.  »  Nous  avons  dû 
chercher  à  mériter  aussi  les  remerciements  des  lecteurs 
instruits  en  donnant  tous  nos  soins  àce  piquant  recueil.)- 

Quant  aux  sujipressions  qui  furent  pratiquées  par 
Barbier  et  Salfî,  elles  sont  attestées  par  le  reproche 
qu'ils  adressèrent  à  l'édition  Dentu,  parue  quelques  se- 
maines avant  la  leur,  «  d'avoir  procédé  avec  tant  de 
vitesse,  qu'entre  autres  supyyrcssiom,  nécessaires,  plu- 
sieurs  furent  négligées  qui  étaient  impérieusement  com- 
mandées par  le  boii  goût,  et  par  le  respect  pour  les 
mœurs  et  la  décence  publique.  »  En  sorte  que  l'on  pour- 
rait dire  de  cette  édition  qu'elle  donne  seulement  un 
Galiani  expurgé.  Peut-être  pensera-t-on  que  ces  scru- 
pules étaient  exagérés.  Dans  tous  les  cas  ils  n'étaient 
pas  conciliables  avec  la  fidélité  riijoureuse  qui  est  le 
premier  devoir  —  c'est  du  moins  ainsi  qu'on  le  comprend 
aujourd'hui  —  d'un  éditeur. 

Au  témoignage  même  des  auteurs  de  l'édition  Treuttel, 
l'édition  Dentu' était  donc  plus  complète.  Ajoutons  qu'elle 

1.  Correspondance  inédile  de  l'abbé  F.  Galiani,  conseiller  du  roi 
pendant  les  années  1765  à  1783,  arec  madame  d'Épinay,  le  baron 
d'Holbach,  le  baron  de  Grimm,  Diderot,  et  autres  personnages  célèbres 
de  ce  temps;  augmentée  de  plusieurs  lettres  à  Mgr  Sanseveniio,  arche- 
téque  de   Palerme,   à  M.   le  marquis   de   Caroccioli,    ambassadeur  de 
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était  aussi  plus  rigoureusement  fidèle  au  point  de  vue 
du  style.  Sans  s'abstenir  de  quelques  corrections  indis- 
pensables, elle  se  préoccupe  moins  des  italianismes  de  Ga- 
liani;  et  les  négligences,  lesrépétitions,  les  fautes  gramma- 
ticales mêmes  qui  y  subsistent  sontune  preuve  certaine  de 
sa  fidélité.  Cette  édition,  qui  fut  donnéeparSérieys,  avait 
été  faite  sur  des  copies,  mais  sur  des  copies  auxquelles 
s'attache  une  autorité  particulière,  puisqu'elles  avaient 
été  prises  par  ordre  de  Grimm  et  sur  les  originaux 
qu'il  possédait:  «  Cette  correspondance,  dit  l'avertis- 
sement, n'est  point  une  de  ces  productions  posthumes 
dont  on  peut  révoquer  en  doute  l'authenticité.  Madame 
d'Épinay  l'avait  remise  au  baron  de  Grimm,  qui,  après 
la  mort  de  cette  dame,  en  quittant  la  France,  la  laissa  à 
M.  Lecourtde  Villière,  secrétaire  de  l'ambassade  de  Saxe- 
Gotha;  c'est  de  madame  R***,  sa  fille,  que  nous  l'avons 
acquise.  »  Ailleurs,  Sérieys  parle  des  «  secrétaires  du  ba- 
ron Grimm,  dont  il  n'entreprendra  pas  de  justifier  l'exac- 
titude. ))  Cette  exactitude  nous  est,  en  efi'et,  démontrée 
par  des  fautes  évidentes  de  lecture  que  contient  l'édi- 
tion Treuttel  et  qui  n'existent  pas  dans  celle  de  Sérieys, 
laquelle  a  de  plus  l'avantage  de  contenir  un  grand  nombre 
de  lettres  de  madame  d'Épinay,  de  sa  fille  la  vicomtesse 
de  Belsunce,  de  Diderot,  de  Grimm,  etc.,  qui  n'existent 
pas  dans  l'autre.  11  résulte  de  là  que  les  deux  éditions 
de  1818  peuvent  être  considérées  chacune  comme  des 
éditions  originales,  se  contrôlant  et  se  rectifiant  l'une 
par  l'autre. 

C'est  par  ce  travail  rigoureux  de  contrôle,  de  rectifica- 
tion et  de  complément  que  nous  avons  établi  le  texte  de 

Naples  près  la  cour  de  France,  à  Voltaire,  d'Alembert,  Raynal,  Mar- 
montel,  Thomas,  le  Batleux,  madame  du  Boccage  ;  précédée  d'une  notics 
historique  sar  Vabbé  Galiani  par  B.  Mercier  de  Saint-Léger,  à  laquelle 
il  a  été  ajouté  diverses  particularités  inédites  concerna1^t  la  vie  privée, 
les  bons  mots,  le  caractère  original  de  l'auteur.  Par  M.  C***  de  Saiiit- 
M*****,  rn'mbre  de  plusieurs  académies,  raris,  Deiilu,  181  S,  2  vol.  in-8* 
de  382-366  pages. 
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noire  ûJilioii,  en  y  joi;,Mianl  toutes  les  variantes  qui  nous 
ont  |»aiu  (le  (juclciuc  ini|)()rlance  et  dont  nous  avons  iiiili- 
qué  la  piovenance  par  les  letli'es  1)  et  T,  abréviations 
d'édition  Denlu  et  d'édition  Trcuttel. 

Les  allusions  perpétuelles  que  l'ait  (ialiani,  non  seule- 
ment aux  évéïieinenls  liislorii|nt's,  mais  encore  aux  par- 
lioulai'iti's  souvent  les  j)lus  intimes  de  la  vie  privée  des 
personnai,'es  de  cette  époque,  et  à  certains  passa^'es  de 
lettres  de  madame  d'tpinay  (jue  nous  ne  possédons  pas, 
ont  nécessité  des  noies  j)lus  nombreuses  encore  dansées 
deux  volumes  que  dans  ceux  que  nous  avons  précédem- 
ment publiés  pour  cette  collection.  Les  lecteurs  qui  ne 
cherchent  dans  Galiani  qu'une  lecture  agréable,  nous 
excuseront  en  laveur  de  rinlention,  et  les  autres  nous 
sauront  peut-être  gré  de  leur  avoir  évité  des  recherches 
souvent  longues  et  pénibles.  Nous  avons  eu  le  soin  d'in- 
diquer ainsi  :  (A.  N.),  les  anciennes  notes,  assez  rares 
d'ailleurs,  des  deux  éditions  de  ISlS.  Afin  de  pouvoir, 
dans  notre  Notice  sur  Galiani,  nous  référer  à  notre  édi- 
tion, nous  donnerons  cette  Notice  en  télé  du  tome  II«, 
mais  avec  une  [»aginalion  particulière,  de  façon  qu'on 
puisse  la  [>!acer  au  commencement  du  tomel^',  lors  delà 
reliure. 

Au  moment  où  notre  travail  était  presque  entièrement 
achevé  et  oîi  s'imprimaient  les  dernières  feuilles  du  pré- 
sent volume,  paraissait,  le  17  mai  LSSl,  le  premier  volume 
d'une  nouvelle  édition  de  Galiani,  donnée  par  MM.  Lu- 
cien l'erey  et  Gaston  Maugras  •.  Bien  que  notre  édition, 
par  son  caractère  d'édition  variorunifSOil  conçue  sur  un 


1.  Ecrivains  du  dix-huitième  siècle.  L'abbé  Galiani.  Correspondance 
avec  madame  d'Epniinj,  madame  Necher,  madame  Gcoffi in,  etc.,  Dide- 
rot, Grimm,  d'Alcmbert,  de  Sarùne,  d'Holbach,  rie.  Nouvelle  édition 
enliertmenl  rétablie  d'apiis  lex  tejlrs  oritiiriaux,  au  itnculée  d'  tous  les 
passage»  sui  pnmés,  et  d'un  (jr  and  nombre  de  lettres  inédites,  avec 
une  étude  sur  la  vie  el  les  œuvrts  de  Galiani,  par  MM.  Lucien  Pere\j  et 
Gaston  .)lauyras^  Paris,  Calmann  Lévy,  1S81. 
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autre  plan  que  celle  des  nouveaux  éditeurs,  il  va  sans  dire 
que  si  nous  avions  recours  à  elle  dans  notre  second  vo- 
lume, nous  nous  ferions  un  devoir  de  le  signaler  Siium 
cuique. 

E.  A. 


Paris,  15  juin  1881. 
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L'ABBE    GALIANI 

A   MADAME   D'ÉPINAY 


\.  —  X  MADAME  D'ÉPINAY. 

Paris,  2  février  17fi5. 

J'ai  été,  madame,  jeudi,  vous  trouver;  heureusement 
pour  vous,  vous  étiez  sortie  :  car,  je  venais  dans  l'intention 
de  vous  gronder  bien  fort.  Vous  avez  donc  oublié  que  je 
vous  avais  priée  de  ne  [)as  déplacer  le  manuscrit  en  ques- 
tion ?  Si  je  voulais  me  venger,  je  vous  retrancherais  les 
dations  des  oranges  de  Malte  ;  mais  mon  cœur  généreux 
ne  sait  se  venger  que  par  des  bienfaits.  J'ai  accumulé, 
en  revanche,  des  préventions,  pour  en  avoir  une  plus 
forte  dose. 

Venons  au  fait.  Tout  ce  que  vous  dites  sur  la  pièce  est 
bel  et  bon  ;  mais  je  ne  donnerai  pas  un  quart  d'heure 
de  mon  temps  de  plus,  après  trois  vacations,  aux  Français 
au  Levante  Les  Françaises  du  Ponent  occuperont  le  reste. 


l.U  s'agit  probablcmcul  ici  d'une  comédie  de  socitUé,  les  Français  dans 
le  Levant,  comme  on  avait  déjà  le  Français  à  Lorjdrei,  de  Boissy  (I  727),  et 
à  laquelle  Galiani  avait  mis  la  maiu,  ainsi  que  plus  tard  à  l'opéra  de  Socrate. 

1 


2  LETTRES  DE  L  ABBE   GALIANI 

Ainsi,  si  avec  trois  vacations,  vous  savez  en  faire  une  pièce 
en  cinq,  six,  sept,  dix  actes,  j'en  serai  charmé;  faites 
tout  ce  qu'il  vous  plaira;  pour  moi,  je  n'y  ferai  rien  de 
plus. 

Les  conseils  sont  la  plus  mauvaise  monnaie,  madame, 
dont  on  puisse  payer  ses  amis  :  les  secours  sont  la  seule 
bonne  ^.  Si  vous  pouvez  donc  me  payer  en  espèces  de 
secours  quelconques,  je  vous  en  aurai  bien  de  l'obli- 
gation. Vos  conseils  sont  des  lettres  des  colonies,  qui,  ou 
ne  valent  rien,  ou  du  moins  perdent  beaucoup  sur  la 
place.  Je  veux  retoucher  au  style  et  aux  scènes  de  cette 
pièce.  Ennoblissez-moi  le  rôle  du  consul,  rendez-moi  le 
valet  plaisant,  la  précieuse  ridicule,  voilà  ce  que  je  vous 
demande.  Quelques  scènes  mériteraient  d'être  allongées. 
Si  vous  ne  voulez  vous  donner  tant  de  peine,  au  moins  mar- 
quez-moi les  fautes  de  langue,  les  bassesses  de  style,  et  ce 
qui  vous  choque  le  plus.  Pour  le  reste,  ou  faites  tout,  ou 
ne  changez  rien.  En  tout  cas,  ne  m'égarez  pas  cet  original 
sans  copie,  et  tâchez  de  me  le  renvoyer  aussitôt  que  vous 
ne  voudrez  plus  en  faire  usage.  J'ai  oublié  de  vous 
dire  que  je  sais  corriger  les  fautes  d'autrui.  Je  ne  sais 
pas  corriger  les  miennes  ;  si  je  Je  savais,  je  commencerais 
par  ne  pas  les  faire.  Ainsi,  d'une  pièce  qui  n'était  pas  la 
mienne,  j'ai  fait  celle  que  vous  avez  lue.  C'est  à  cette 
heure  votre  tour,  et  pas  le  mien  ;  je  n'y  sais  plus  rien 
ajouter  ni  retrancher.  J'ajoute  à  cette  lettre  que  je  suis 
votre  très  humble,  etc. 


1 .  Édit.  T.  :  La  plus  mauvaise  monimie,  dont  ou  puisse  payer  ses 
'amis,  sont  les  conseils. 
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2.  —  A  LA  MI'MK». 

GéncB,  17  juillet  17flO. 

Je  suis  toujours  inconsolabh^  d'avoir  quitté  Paris',  et 
encore  plus  inconsolable  de  n'avoir  reçu  aucune  nouvelle 
ni  de  vous,  ni  du  paresseux  philosophe^.  Est-il  possible 
que  ce  monstre,  dans  son  impassibilité,  ne  sente  pas  à 
quel  point  mon  honneur,  ma  gloire  (dont  je  rne  liche),  et 
mon  plaisir  et  celui  de  mes  amis  (dont  je  me  soucie 
beaucouf))  sont  intéressés  dans  l'affaire  que  je  lui  ai  con- 
fiée, et  condjien  je  suis  impatient  d'apprendre  qu'enfin 
la  pacotille  ait  doublé  le  Cap  et  passé  le  terrible  défilé  de 
la  révision?  car,  après  cela,  je  suis  tranquille  sur  le 
reste. 

Mon   voyage  a  été  très  heureux  sur  la  terre  et  sur 


1 .  Cette  lettre  a  été  insérée  par  Grimm  dans  sa  Correspondance  litte'- 
raire  du  mois  de  janvier  I77f  (Édit.  Tourneiix ,  Paris,  Garnier,  1879, 
t.  IX,  p.  222),  avec  ce  préambule  :  a  Je  vais  remplacer  cette  correspon- 
dance (relie  de  VoUnire  avec  DamilavUle,  mort  en  1778),  par  des  épî- 
tres  qui  ne  ressemblent,  eu  aucune  manière,  à  celles  du  prince  des  apô- 
tres, mais  qui  n'eu  sont  pas  moins  originales,  et  qui  ont  à  peu  près  le  même 
objet.  Depuis  que  l'abbé  a  quitté  la  France,  il  a  entretenu  une  correspon- 
dance fort  exacte  avec  une  des  sœurs  de  la  communion  philosophique.  Son 
style,  sa  tournure,  sa  manière  de  voir,  ses  idées,  rien,  excepté  l'unité  de  la 
fui  et  du  dogme,  et  la  même  pureté  de  doctrine,  ne  rappelle  la  manufacture 
de  Ferney...  Qu'importe  de  quelle  manière  la  parole  de  la  raison  soit 
prôchée,  pourvu  que  son  règne  advienne?  Écoutons-la  donc  de  la  bouche 
de  notre  charmant  grand-vicaire  de  Naples,  et  que  nos  cœurs  se  sancti- 
fient par  la  prédication  d'une  des  plus  grandes  lumières  qui  aient  été  ac- 
cordées à  PF.glise  en  ces  derniers  temps.  »  il  résulte  de  là,  que  l'on  pour- 
rait espérer  trouver,  dans  les  archivet  de  Gotha  et  ailleurs,  des  copies  des 
lettres  de  Galiani,  adressées  par  Grimm  à  la  suite  des  siennes. 

2.  D'après  Galiani  lui-même,  c'est  le  14  juin  1769  qu'il  avait  quitté 
Paris.  Voir  la  lettre  du  14  juin  17  77.  A  cette  date  la  Cour  était  à  Marly; 
ses  amis  Gatti  et  le  baron  de  Gleichen,  le  comte  d'AlTry,  l'abbé  de  Mably, 
la  duchesse  d'Euvilie  et  sa  fille  la  duchesse  de  Chabot,  à  C.hanteloup,  les 
Trudaine  à  leur  propriété  de  Châtillon,  près  Paris. 

3.  Diderot,  à  qui  il  avait  laissé  son  manuscrit  des  Dialogues  sur  les  blés 
pour  le  revoir  et  le  faire  imprimer,  et  dont,  le  18  septembre,  il  disait 
qu'il  ne  lui  avait  pas  encore  écrit.  (Voir  p.  12.) 
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l'onde.  Il  a  même  été  d'un  bonheur  inconcevable  ;  je  n'ai 
eu  jamais  chaud,  et  toujours  le  vent  arrière  sur  le  Rhône 
et  sur  la  mer.  Il  paraît  que  tout  me  pousse  à  m'éloigner 
de  tout  ce  que  j'aime  dans  le  monde.  L'héroïsme  sera 
donc  bien  plus  grand  et  plus  mémorable,  à  vaincre  les 
éléments,  la  nature,  les  dieux  conspires,  et  retourner  à 
Paris  ;  oui ,  Paris  est  ma  patrie  ;  on  aura  beau  m'en 
exiler,  j'y  retomberai.  Attendez-moi  dans  la  rue  Fro- 
menteau,  au  quatrième  sur  le  derrière,  chez  la  nommée 

,  fille  majeure  ^  Là  demeurera  le  plus  grand  génie 

de  notre  âge,  en  pension  à  trente  sols  par  jour,  et  il  sera 
heureux.  Quel  plaisir  que  de  délirer!  Adieu. 

Je  vous  prie  d'envoyer  toujours  vos  lettres  à  l'hôtel  de 
l'ambassadeur.  Grimm  est-il  revenu  de  son  voyage^? 


1.  Un  passage  de  la  facétie  de  Grimm  intitulée  i  Sermon  philosophique 
prononcé  le  jour  de  l'an  1770  dans  la  grande  synagogue  de  la  rue 
Boyale,  butte  Saint-Roch,  nous  apprend  que  ce  n'était  pas  à  la  rue  Fro- 
menteau  seulement  que  Galiani  rendait  ces  sortes  de  visites  :  u  Vous  êtes 
avertis  que,  par  ordre  de  nos  supérieurs,  dont  nous  nous  estimons  les 
égaux,  et  dans  la  vue  de  signaler  notre  juste  gratitude  envers  notre  ctier 
et  vénérable  chef  Galiani,  il  sera  fait  à  la  porte  de  ce  lieu  saint  une  collecte 
en  faveur  et  au  profit  des  enfanis  naturels  que  notre  dit  charmant  abbé  a 
eus,  ou  seul  ou  de  compagnie,  de  différents  lits  des  rues  Saint-Honoré, 
Champfleury,  Tiquetonne,  carrefour  Bussy  et  autres  quartiers  de  la  ville, 
faubourgs,  banlieue,  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  pour  être  le  produit  de 
cette  collecte^  conjointement  avec  les  legs  pieux  assignés  pour  le  même 
objet  par  le  susdit  charmant  abbé,  employé  aux  mois  de  nourrice  et  autres 
nécessités  corporelles  et  spirituelles  des  susdits  innocents  et  aimables  bâtards, 
sous  la  tutelle  spéciale  de  notre  vénérable  chef  et  ancien  Denis  Diderot  et 
de  frère  Angelo  Gatli  et  de  frère  Frédéric-Michel  Grimm,  qui  s'humilie 
devant  vous  en  cette  chaire,  à  ce  commis  par  codicille  dudit  charmant  abbé, 
envoyé  de  Naples  et  homologué  au  synode  de  cette  illustre  église.  »  Cor- 
respondance littéraire,  édit.  Tourneux,  t.  VIII,  p.  438. 

2.  Grimm  ne  fut  de  retour  à  Paris  que  le  mardi  15  octobre  1769, 
«  après  une  absence  de  cinq  mois,  »  dit  Diderot  (Lettre  à  mademoiselle 
A'^oland,  du  18  octobre,  OEuvres,  t,  XIX,  p.  iil).  Il  avait  visité  Vienne, 
Berlin  et  les  petites  Cours  d'Allemagne.  Corresp.  littér.  t.  VUI,  p.  425. 
Cette  absence  expliquerait  dans  sa  Correspondance  littéraire  la  lacune  des 
mois  de  mai,  juin,  juillet,  août  et  septembre,  si  Diderot  ne  l'avait  pas  rem- 
placé, s'il  n'avait  pas  o  tenu  le  tablier,  o  pendant  tout  ce  temps.  Voir  les 
Œuvres  de  Diderot,  édit.  Assézat,  t.  XIX,  pp.  309  et  325. 


À   MADAME   D'ÉPINAY. 


3.  —  A  LA  MÊME. 


Gôoes,  14  aoât  1749. 

C'est  fort  bien  dit,  iiiaduine,  point  de  eartons  ;  les  car- 
tons ne  sont  bons  que  dans  les  reliures,  dans  les  livres 
ils  ne  valent  rien  du  tout.  Pour  des  endroits  un  peu 
lâches,  ils  y  sont  assurément  en  grand  nombre  ;  il  y  en 
avait  au  moins  cinquante  de  ma  connaissance  ;  mais  pour 
ce  qui  est  des  plaisanteries,  bien  loin  d'être  de  votre  avis, 
j'ai  trouve  qu'il  n'y  en  avait  pas  assez.  Vous  direz,  mais 
elles  n'étaient  pas  du  meilleur  goût.  Eh!  tant  mieux,  ma- 
dame !  Croyez-vous  que  tous  les  lecteurs  aient  du  goût? 
Il  faut  plaire  à  tout  le  monde.  Que  de  plaisanteries 
mauvaises  n'a  pas  imprimées  le  patriarche  Voltaire'? 
Enfin,  je  les  aurais  laissées;  elles  auraient  peut-être  fait  la 
fortune  de  l'ouvrage  auprès  des  sots,  qui  sont  en  grand 
nombre  ;  mais  n'y  songeons  plus.  Quand  on  saura  dans 
quel  affreux  état  de  chagrin  et  d'accablement  d'esprit  ce 
malheureux  ouvrage  a  été  conçue  fait,  achevé,  à  quel 
point  il  est  un  avorton,  on  n'aura  rien  à  dire  à  l'auteur,  et 
les  éditeurs  auront  toujours  plus  de  mérite  à  l'avoir 
laissé   tel  quel,  que  s'ils  l'avaient  retouché. 

J'attends  à  présent  avec  impatience  les  nouvelles  du 
marché,  et  celles  de  la  réussite  de  la  chose.  Je  crains  que 
le  coup  de  massue  flanqué  par  notre  abbé  Morellet  sur 

1.  Au  commencement  de  celte  même  année  1769,  Voltaire  venait  de 
publier  la  Canonigalion  de  Sainl-Cucufin,  la  Cinquième  Homélie  pro- 
noncée à  Londres,  sans  parler  de  la  facétie  de  sa  communion  publique  à 
Ferney  (avril  1768). 

2.  Au  moment  des  chagrins  et  des  ennuis  d'un  rappel  qui  était  presque 
une  disgrâce.  Voir  p.   7,   28,  4 i, 

1. 
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la  compagnie  des  Indes  \  n'ait  occupé  les  esprits,  au 
point  que  toute  autre  question  politico-économique  pa- 
raisse indifférente.  Mais  je  viendrai  en  France  faire  mieux 
une  autre  fois.  Vous  croyez  que  je  badine?  point  du  tout  ; 
je  me  suis  ancré  exprès  à  Gênes,  où  le  fond  est  bon,  et  je 
suis  à  l'abri  des  marées,  pour  ne  pas  me  laisser  entraîner 
par  les  courants  sur  les  rochers  de  Naples.  J'ai  redoublé 


1.  Fondée  en  1664  par  Colbert,  remaniée  en  1719  par  Law  qui  lui  ad- 
joignit les  compagnies  de  la  Chine  et  de  l'Occident,  pour  en  faire  l'auxi- 
liaire de  sa  banque,  un  instant  maîtresse  de  l'Inde  entière  sous  Dupleix,  la 
Compagnie  des  Indes,  endettée  et  attaquée  par  les  économistes  comme  con- 
traire à  la  liberté  du  commerce,  venait  d'être  frappée  le  15  août  1769,  par 
un  arrêt  du  conseil  qui  suspendait  ses  privilèges  et  qui  avait  été  précédé 
d'un  écrit  de  l'abbé  Morellet  destiné  à  soutenir  la  politique  du  contrôleur 
général  Maynon  d'Invault,  qui  le  réunissait  à  dîner  tous  les  samedis  avec 
Dupont  de  Nemours  et  Abeille.  Dans  ce  Mémoire  sur  la  situation  ac- 
tuelle de  la  Compagnie  des  Indes,  in-4°,  l'abbé  Morellet,  après  avoir 
cherché  à  établir  que  la  Compagnie  était  désormais  hors  d'état  de  continuer 
le  commerce  par  ses  propres  forces,  le  roi  ne  pouvant  plus  lui  fournir  les 
secours  qu'il  lui  avait  donnés  pendant  quarante  ans,  soutenait  qu'une  Com- 
pagnie privilégiée  n'était  nullement  nécessaire  pour  faire  le  commerce  de 
l'Inde.  0  Le  Mémoire  de  l'abbé  Morellet,  fait  un  effet  prodigieux,  et  bien 
des  gens  les  plus  attachés  à  la  Compagnie,  qui  jusqu'à  présent  en  avaient 
désiré  la  continuation,  intimidés  par  les  assertions  de  cet  auteur,  en  veulent 
aussi  ardemment  l'extinction.  Ce  n'est  pas  que  dans  le  livre  même  on  ne 
put  trouver  la  propre  réfutation  du  détracteur...  Des  particuliers  intéressés 
à  la  chose,  aussi  zélés  qu'insti-uits,  s'occupent  à  discuter  les  points  les  plus 
essentiels  ;  ils  prétendent  prouver  les  erreurs  que  l'abbé  Morellet  a  tra- 
vesties en  vérité,  découvrir  les  sophisraes  qu'il  a  donnés  comme  des  raison- 
nements, démasquer  l'infidélité  de  ses  exposés,  et  renverser  son  système  de 
fond  en  comble.  «  Mém.  secrets,  t.  IV,  p.  279,  et  encore  p.  221,  276.  » 
Morellet  fut  en  effet  combattu  par  Necker  dans  sa  Réponse  au  Mémoire  de 
l'abbé  Morellet,  imprimée  en  exécution  de  la  délibération  de  MM.  les 
actionnaires  prise  dans  l'Assemblée  générale  du  8  août  1768,  par  le 
comte  de  Lauraguais;  par  Godeheu,  par  l'auteur  des  Eclaircissements, 
concernant  la  partie  historique,  etc.  {Ibid.,  pp.  282,  85,  87,  89,  301, 
307,  320).  Morellet  qui,  d'après  les  Mémoires  secrets,  t.  IV,  p.  305, 
avait  reçu  4000  livres  pour  son  premier  Mémoire,  en  fit  un  second  pour 
réfuter  Necker  :  Examen  de  la  réponse  de  M.  iV***,  in-4°  de  1  50  p.  Voir 
sur  cette  suppression  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui,  selon  Moutyon,  fut 
«  l'opération  la  plus  mauvaise  »  du  ministère  de  Maynon  d'Invault  :  Parti- 
cularités mr  les  ministres  dc$  finances,  Paris,  1812,  p.  150  ;  Vie  privée  de 
Louis  XV,  Londres,  1781,  t.  IV,  p.  92;  les  Mém.  de  Morellet,  t.  )", 
178,  et  11,  p,  291  ;  et  L.  de  Lavergne,  les  Économistes  français  du  dix- 
huitième  siècle,  Paris,  1870,  p.  346. 
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d'ancres  et  de  cabestans,  et  j'espère  me  sauvrr  du  naufrage. 
Il  ne  s'agit  pas  de  mon  plaisir  seul,  il  s'agit  de  ma  vie; 
je  sens  et  j'éprouve  tous  les  jours  davaulagc,  qu'il  m'pst 
pliNsi(pi(Mn('nl  inipossil}ie  de  vivre  Ikms  de  Paris.  IMcurez- 
nioi  pour  niorl,  si  je  ne  reviens  pas. 

Vous  m'auriez  fait  grand  plaisir  de  iirindifpicr  (|U('ls 
sont  les  particuliers  de  Naples  qui  ont  écrit  des  beliscs 
à  des  |)arli('uli('rs  de  Paris,  sur  mon  compte^  :  et  j'aurais 
écoulé  volontiers  les  détails  qu'ils  ont  mandés.  Ce  n'est 
pas  que  je  m'en  inquiète  aucunement  ;  j'ai  reçu  l'éloge 
le  plus  pompeux  de  ma  cour,  dans  une  dépêche  qu'on 
a  même  fait  courir  dans  la  ville  de  Naples,  sur  mes 
talents,  ma  probité,  mon  zèle  et  les  services  rendus  à  la 
couronne.  On  a  fixé  les  gages  de  ma  charge  de  conseiller 
du  commerce,  presqu'au  double  de  ce  qu'on  accordait 
pour  l'ordinaire  aux  autres.  Vous  pourrez  doncdireàmes 
amis  que  l'honneur  de  leur  ami  Galiani  est  à  l'abri.  Il 
faut  compter  pour  quelque  chose  l'honneur,  car  il  cause 
un  certain  chatouillement^  de  plaisir  qu'on  pourrait 
très  bien  ai)peler  l'onanisme^  de  la  vertu.  L'argent  et  les 
dignités  sont  le  plaisir  parfait,  l'honneur  est  la  mastur- 
bation. Les  éloges  dont  j'ai  été  comblé  par  ma  cour  sont 
calqués  sur  ceux  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  a  bien  voulu 
faire  de  moi.  Je  lui  ai,  en  vérité,  mille  obligations,  et  je  ne 
sais  comment  m'y  prendre,  pour  lui  faire  parvenir  les 
sentiments  de  toute  ma  reconnaissance. 

J'ai  envoyé  par  le  prince  Pignatelli^  saluer  mon  cher 

1.  Sans  doute  au  sujet  du  rappel  de  Galiaui  que  l'abbé  Morolirt  attribue 
à  •  quelques  légèretés  contre  le  duc  de  Choiseul,  •  qui  d'ailleurs  était 
pour  la  liberté  du  commerce  des  grains,  ainsi  que  d  Invault.  Mémoires  de 
Mortllft,  Paris,  18i2,  t.   1",  p.  192.  Voir  aussi  plus  loin  la  lettre  78. 

2.  Édit.  T.  :  une  certaine  démangeaison. 

3.  Édit.  T.  :  le  chatouilltment.  La  phrase  suirante  y  est  omise. 

4.  Louis-Gonzague  Piguatelli  d'Aragon,  prince  de  Gonzague,  fils  du 
comte  de  Fuentès,  ambassadeur  d'Espagne  prés  ia  cour  de  Fraac«,  de  1763 
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ami  Schomberg  ^  S'il  se  lamente  de  mon  absence,  je  jure 
comme  un  grenadier  sur  la  sienne.  Il  en  agit  en  militaire 
et  moi  en  abbé.  Pour  me  consoler,  je  lis  les  pensées  sur 


à  1773,  et  frère  aîné  du  marquis  de  Mora,  l'ami  de  mademoiselle  de  Les- 
pinasse.  el  le  gendre  du  comte  d'Aranda.  Il  était  alors  mestre  de  camp  com- 
mandant du  régiment  de  dragons  dont  le  comte  de  Schomberg  était  proprié- 
taire. U  venait  d'épouser,  en  août  17  68,  Aiphonsine-Louise-Julie-Félicie 
d'Egmont-Pignatelli,  née  le  5  octobre  1751,  fille  aînée  de  Casimir  d'Eg- 
mont-Pignatelli,  appelé  d'abord  le  marquis  de  Renty,  puis  comte  d'Eg- 
mont,  grand  d'Espagne,  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  en  1764,  mestre  de  camp 
du  régiment  d'Egmont  en  1744,  brigadier  de  cavalerie  en  1748,  maréchal 
de  camp  en  1756,  lieutenant  général  en  176?,  et  de  Blanche-Alphonsine- 
Octavie-Marie-Françoise  de  Saint-Séverin  d'Aragon,  sa  première  femme, 
morte  le  20  janvier  1753,  à  dix-sept  ans,  fille  unique  d'Alphonse-Marie- 
Louis  comte  d'Olza,  au  duché  de  Plaisance,  dit  en  France,  le  comte  de 
Saint-Séverin  (170  5-57),  ministre  des  affaires  étrangères,  et  de  Marie-Louise- 
Françoise  Fillon  de  Villemur,  fille  du  fermier-général  de  ce  nom,  veuve 
du  comte  d'Houdetot.  Il  en  eut  trois  fils  :  Casimir-Louis-Gonzagire-Marie- 
Alphonse-Armand,  né  le  28  septembre  1770;  Alphonse-Louis-Philippe,  né 
le  20  octobre  1774,  et  Pierre-Paul-Constant,  né  le  21  mai  1778,  et  devint 
veuf  le  1"'  août  1786.  Sou  beau-père,  le  comte  d'Egmont-Pignatelli,  qui 
portait  aussi  le  titre  de  prince  Pignatelli,  et  de  duc  de  Gueldres  et  de  Ju- 
liers,  remarié,  le  10  février  175  6,  à  la  fille  du  maréchal  de  Richelieu, 
connue  sous  le  nom  de  comtesse  d'Egmont,  laquelle  mourut  le  14  octobre 
1773,  se  remaria  une  troisième  fois,  le  31  mai  1788,  à  Claire-Marguerite 
Farely,  fille  de  Luc,  écuyer,  et  de  Marguerite  Onille.  Le  comte  d'Egmont, 
demeurant,  sans  doute,  avec  son  gendre,  rue  Louis-le- Grand. 

1.  Gotlob-Louis,  comte  de  Schomberg,  d'une  famille  saxonne,  colonel 
propriétaire  du  régiment  de  dragons  de  son  nom,  brigadier  en  1761,  ma- 
réchal de  camp  en  1762,  inspecteur  général  de  la  cavalerie  en  1770,  lieu- 
tenant général  en  1781.  Il  avait  été  attiré  en  France,  dit  Besenval  parle 
chevalier  de  *  à  la  mort  duquel  il  eut  le  régiment  de  dragons  allemands, 
qui  avait  été  mis  sur  pied  des  débris  des  hulans,  et  qui  n'ont  duré  qu'autant 
que  lui  i  Mémoires,  Paris,  1805,  t.  I*',  p.  274.  »  Il  fut  très  lié  avec  tout 
le  parti  philosophique.  Son  parent,  le  jeune  et  galant  comte  de  Friesen,  le 
trouvait  un  peu  a  triste  »  {Ibid.,  p.  274).  Madame  d'Épinay  affirme  que  ce 
fut  lui  qui  avait  appelé  Grimm  à  Paris  pour  y  faire  l'éducation  de  ses  en- 
fants {Alémoires,  édit.  Boiteau,  Charpentier,  1865,  t.  l",  p.  403).  Cepen- 
dant Meister,  dans  sa  notice  sur  Grimm  (Corresp,  littér.,  t.  I"",  p.  4), 
affirme  que  celui-ci  fut  choisi  pour  accompagner  en  France  le  comte  de 
Frieseu,  neveu  du  maréchal  de  Saxe,  et  mort  si  prématurément,  le  29 
mars  1755,  à  l'âge  de  trente  ans.  Le  comte  de  Schomberg  mourut,  après 
la  révolution,  à  Dresde  où  il  s'était  retiré.  Mademoiselle  de  Lespinasse  lui  légua 
un  petit  portefeuille  rouge  à  serrure  d'or  «  que  je  veux,  dit-elle,  qui  lui  soit 
envoyé  cacheté»  et  une  bague  en  cheveux  aux  initiales  S.  C.-L.  J.  Voir 
les  Lettres  de  mademoiselle  de  Lespinasse,  Charpentier  1876,  p.  161,  et 
notre  étude  sur  Mademoiselle  de  Lespinasse  et  la  marquise  du  Deffand, 
Paris,  Charpentier,  1877,  p.  65. 
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la  tactique  <lt>  M.  de  Silva,  (jui  allonge  les  baïonnett^'s  et 
raccourcit  les  fusils  pour  mieux  réussir  à  la  guerre', 
comme  les  Jésuites  allongeaient  le  Credo  et  raccourcis- 
saient le  Décalogue,  pour  mieux  réussir  dans  !«'  monde  ; 
et  je  cause  ensuite  de  ce  (pu;  j'ai  lu  avec  mon  <lier 
Sciiond)erg,  qui  ne  m'écoute  pas.  Oui,  ventre-saint-gris, 
je  reviendrai,  dussé-je  sacrilier  tout.  Il  m'est  inq)ossil)le 
de  vivre  autrement  ;  et  c'est  bien  égal  de  mourir  de  froid 
à  Paris,  ou  d'ennui  à  Naples. 

Aimez-moi,  car  je  le  mérite.  Dites  niille  choses  de  ma 
part  à  tous  mes  amis  ;  mais  je  n'ai  pas  le  cœur  de  vous  les 
nommer  et  de  les  passer  en  revue  dans  ma  tête,  car  je 
me  jetterais  par  la  fenêtre  ;  et  les  étages  sont  fort  hauts 
ici.  Ne  dites  rien  à  la  baronne ^  car  je  la  déteste;  elle 
aime  plus  son  cheval  que  moi,  quoique  je  ne  l'aie  jamais 
renversée.  Adieu. 

4.  —  A  LA  MÊME. 

Gênes,  28  août  176V. 

J'ai  beau  me  tourmenter,  je  ne  sais  plus  quoi  penser. 
Votre  dernière  lettre  est  du  29  juillet  ;  je   pourrais   en 

1.  Le  marquis  de  Silva,  ofGcier  d'état-major  de  l'armée  du  roi  de  Sar- 
daigne,  et  auteur  de  Pensées  tur  la  tactique  et  la  stratégie,  ou  trais  prin- 
cipes de  la  science  militaire,  Turin,    1778,  iu-4°. 

2.  La  baronne  d'Holbach  Charlotte-Suzanne  d'Aine,  petite-fille  de  Marius- 
Bazile  d'Aine,  écuyer,  commissaire  ordonnateur  et  inspecteur  général  de 
l'habillement  des  troupes,  et  sœur  de  Marius-Jean-Baptiste-Nicolas  d'Aiue, 
maître  des  requêtes  en  1757,  intendant  de  Pau  en  17fi7,  de  Limoges 
en  1774,  de  Tours  de  1783  à  1790.  Elle  avait  épousé  en  1755  Paul  Thiry, 
baron  d'Holbach,  âgé  de  trente  et  un  ans,  veuf  de  sa  sœur  aînée,  Baiile- 
Geueviève-Suzanne  d'Aine,  mort  le  26  août  175  4,  dont  elle  eut  deux  filles  : 
Amélie-Suzanne,  née  le  13  janvier  1759,  et  Laure-Pauline,  née  le  19  dé- 
cembre 1759.  Veuve  le  27  janvier  1789,  elle  mourut  en  1814.  Madame 
Épinay  écrivait  en  1755  :  «J'ai  peu  vu  Grimm  depuis  quelque  temps.  Il 
n'a  presque  point  quitté  le  baron  d'Holbach,  qui  vient  d'épouser  la  sœur 
de  sa  première  femme,  que  l'on  dit  très  aimable.  •  et  ailleurs  :  «  Elle  est 
douce  «t  honnête,  je  lui  crois  même  beaucoup  d«  finesse.  » 
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avoir  reçu,  même  du  15  août,  et  je  n'en  ai  point  reçu. 
M'avez-vous  écrit  ailleurs?  Mais  pourquoi?  Êtes-vous 
incommodée?  L'affaire  a-t-elle  rencontré  quelque  obstacle? 
Mais  vous  me  l'auriez  mandé.  Enfin  je  suis  dans  une 
obscurité  et  dans  une  incertitude  mortelle  ;  veuillez  m'en 
tirer,  jevous  supplie.  S'il  ne  s'est  pas  trouvé  d'imprimeur 
assez  courageux  pour  donner  les  cent  louis,  faites  ce  qui 
vous  paraîtra  le  mieux  ;  mais  il  faut  imprimer.  Cette 
affaire,  qui  m'était  absolument  indifférente  à  Paris,  me 
tient  à  cœur  infiniment  à  présent.  A  propos,  faites-moi 
la  grâce  d'avertir  Diderot  qu'il  ne  faut  pas  mettre  sur  le 
frontispice  le  vers  de  Térence,  Ne  quid  nimis^ ,  qui  a  déjà 
été  employé  dans  une  autre  brochure  à  blés  ;  mais  il  faut 
y  mettre  celui-ci  : 

In  vitium  ducit  culpse  fuga^  si  caret  arte^, 

d'Horace.  Je  ne  vous  dis  rien  davantage,  car  j'attends 
avec  une  impatience  infinie  vos  lettres.  Je  me  porte  bien; 
et  je  n'ai  aucun  mal,  ni  d'autre  chagrin  que  d'être  loin  de 
vous  et  de  Paris  ;  mais  il  est  si  grand  que  je  ne  sais  pas 
y  résister.  Encouragez  tout  le  monde  à  m'écrire.  Le 
marquis  de  Croismare  serait-il  bon  pour  un  correspon- 
dant^? Votre  réponse,  adressez-la-moi  ici  en  droiture  par 


1.  Térence.  Ândr.,  I,  1,  34. 

2.  Horace.  De  Arte  poetica^  v.  31,  Telle  est  en  efiet  l'épigraphe  qu'on 
lit  en  tête  des  Dialogues. 

3.  Marc-Antoine-Nicolas  de  Croismare,  baron  de  Lasson  en  Normandie, 
né  vers  1694,  fils  de  François-Nicolas,  seigneur  des  Rotoirs  et  de  la 
Plesse,  et  d'Elisabeth  de  Croismare,  héritière  de  la  branche  des  seigneurs 
de  La  Pinelière  et  de  Lasson,  capitaine  dans  le  régiment  du  Roi  infanterie, 
chevalier  de  Saint-Louis,  mort  le  3  août  1772,  sur  la  paroisse  Saint-Roch, 
âgé  de  78  ans.  Il  avait  épousé,  le  8  août  1735,  Suzanne  Davy  de  la  Pail- 
leterie,  fille  d'Anne-Pierre  Davy,  marquis  de  la  Pailleterie,  mort  le  1 1  août 
1725,  âgé  de  76  ans.  Il  était  frère  de  la  marquise  d'Hermanvillc,  et  de 
Louis-Eugène,  marquis  de  Croismare  par  création  de  la  terre  de  Craon,  près 
Lunéville,  eu  marquisat  sous  le  nom  de  Croismare^  le  19  décembre  1767, 
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lii  post«%  sans  l'envoyer   clic/   innii  .unhassinlcur.  Airiiez- 
iiiui. 

5.  —  A  LA  M1>MK. 

fîôiii's,  18  8cplcnil)ro  17i>9. 

Combien  les  révolutions  et  les  vicissitudes  de  ce  inonde 
sont  rapides  !  Me  voilà  passé  des  trans|)()r(s  de  colère,  d«; 
désespoii-,  de  cliaf^rin,  à  ceux  de  la  joie,  des  remerciements 
et  des  embrassemcnts;  aussi,  si  je  n'étais  que  d'une  cen- 
taine de  lieues  éloigné  de  mes  amis,  je  crois  que  j'allon- 
gerais mes  bras  et  mes  lèvres  pour  une  bagatelle  de  cent 
lieues,  mais  pour  deux  cents,  je  suis  votre  serviteur. 
Enfin,  madame,  je  suis  sous  presse  :  vive  la  joie  !  iMais 
vous  (jui  êtes  mère,  vous  devez  bien  imaginer  ce  que 
c'est  que  le  cœur  d'un  père.  Pourquoi  ne  pas  m'envoyer 
quelques  feuilles  ?  Craignez-vous  la  dépense  de  la  poste  ? 
N'arrêtez  plus  mon  impatience,  je  vous  prie;  envoyez  ici 
à  l'adresse  de  M.  Regny^,  consul  de  Sa  Majesté  Très- 


chevaliei'  de  Malte  en  iHî,  lieutenaut-coloncl  du  réf^iment  du  Roi  infan- 
terie, brigadier  1747,  maréchal  de  ramp  en  1758,  qui  en  1756  épousa 
N.  l'Abbé,  fille  du  comle  de  Morviiliers,  premier  président  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Nancy.  Il  vivait  encore  en  17S9.  Ses  deux  fils.  François- 
Nicolas,  et  Pierre-Antoine,  capitaine  au  régiment  du  Roi  infanterie,  marié  le 
2  septembre  1765  à  Marguerite  de  Vassy,  sœur  de  la  marquise  de  f.anisy. 
moururent  avant  lui,  l'un  en  mai  1765,  l'autre  en  novembre  1767,  sans 
laisser  d'enfants.  Sa  fille  épousa,  le  Î6  août  1768,  Gratien,  marquis  de 
Montalembert,  capitaine  an  régiment  du  Roi.  —  L'abbé  Galiani  l'a  introduit 
dans  ses  Dialogues  sons  le  nom  du  marquis  de  Roquemaure.  Dans  la  société 
du  temps  on  l'appelait  <  le  charmant  marquis,  i  et  quelquefois  le  ■  philo- 
sophe. •  Voir  les  Mém.  de  madame  d'Épinay,  édit.  Boit^au,  Charpen- 
tier, 1865,  t.  II,  p.  285,  et  la  Corresp  littér.  de  Grimm,  édit.  Toumeux, 
Garnier,  1879,  t.  X,  p.  50.  C'est  lui  qui,  en  se  prêtant  à  une  correspon- 
dance supposée,  donna  lieu  à  la  Religieuse  de  Diderot.  [Œuvres  de  Di- 
derot, édit.  Assézat,  t.  V,  p.  1 1  et  175). 

1 .  Il  occupa  ce  poste  à  Gènes,  de  1  757  à  1775.  En  1  770  les  autres  agents 
consulaires  de  France  eu  Italie,  étaient  :  MM.  Le  Seurre,  à  Nice  ;  Digue, 
à  Rome;  Aslier,  à  Naples;  de  Benezet  Armeny,  à  Messine;  Gamelin,  à 
Palermc. 
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Chrétienne,  tout  ce  qu'il  y  aura  d'imprimé  déjà.  Je  me 
verrai,  je  me  lirai,  je  m'extasierai,  et  je  dirai  :  Possible 
que  f aie  eu  tant  d'esprit?  Qui  est-ce  qui  le  croira? 
Sur  les  cent  louis,  il  faudra  prélever  toutes  les  dépenses, 
toutes  les  récompenses.  Ce  qui  restera  doit  être  donné 
à  mon  ambassadeur',  qui  m'a  avancé  cet  argent;  mais 
comme  il  est  très  en  état  d'attendre,  il  ne  faut  rien 
escompter  ;  il  suffit  de  lui  donner  les  billets,  s'il  veut 
s'en  saisir,  ou  du  moins,  le  rendre  informé  de  cela,  pour 
lui  prouver  mon  exactitude.  Il  est  dans  le  secret  que 
j'ai  fait  cet  ouvrage  ;  ainsi,  lorsqu'il  aura  paru,  on  pourra 
lui  communiquer  le  tout  ;  enfm  je  m'en  repose  sur  vous. 
J'espère  que  vous  n'aurez  pas  oublié  de  vous  faire  accor- 
der par  le  libraire  quelques  exemplaires  pour  vous  et  pour 
moi.  Il  ne  me  reste  à  présent  qu'à  vous  prier  de  faire  mes 
excuses  à  Diderot,  à  qui  j'ai  écrit  dans  un  accès  de 
désespoir  ;  c'est  sa  faute,  car  il  ne  m'a  jamais  écrit,  et 
votre  faute  aussi,  puisque  vous  êtes  restée  deux  mois  juste 
sans  m'écrire.  Depuis  votre  lettre  du  1"  juillet,  celle-ci 
du  1"  septembre,  est  la  seule  que  je  reçois. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  les  nouvelles  de  ma 
disgrâce  aient  été  mandées  de  Naples  à  Paris.  Je  savais 
déjà  d'avance  que  je  n'ai  des  amis  qu'à  Paris,  et  qu'à 
Naples  ^  je  n'ai  que  des  envieux,  des  méchants  et  des 
sots.  Faudra-t-il,  grand  Dieu  !  que  j'y  aille?  Daniel  dans 
le  lac  des  lions  (car  anciennement  les  lions  vivaient  dans 
l'eau)  !  Madame  Geoffrin  a  le  tic  de  détester  tous  les 
malheureux,  car  elle  ne  veut  pas  l'être,  pas  même  par  le 
spectacle  du  malheur  d'autrui.  Cela  vient  d'une  belle 


1.  Le  marquis  de  Castromonte,  ambassadeur  des  Deux-Sicilcs. 

2.  Voir  p.   7. 
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cause  ;  elle  a  le  cœur  sensible  ;  elle  est  Tigre',  elle  se  [)orip 
bien  ;  elle  veut  conserver  sa  santé  et  sa  tranquillité  ;  dV 
l)or(l  qu'elle  apprendra  (jue  jp  suislnMirciix,  clic  in'aiinora 
à  la  folie. 

Tachez  de  faire  ressouvenir  de  moi  M.  de  Sartine'. 
Ali  !  quel  homme  !  quel  magistrat  1  quel  ami!  Demandez- 
lui  une  place  d'inspecteur  de  police  pour  moi  ;  je  resterai 
à  Paris,  et  je  le  verrai  souvent. 

Aimez-moi  toujours.  Dites-moi,  étes-vous  moins 
malheureuse?  Vos  enfants?  vos  affaires?  le  Roi? la  ferme 
générale?  Adieu.  Que  de  remerciements!  que  de  recon- 
naissance !  Mais  vous  voyez  cela  déjà  de  vos  yeux  qui  per- 
cent jusqu'au  fond  de  mon  cœur.  Je  ne  sais  pas  trop  ce 
que  je' fais  à  Gènes;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  ne 
suis  pas  à  Naples,  et  c'est  toujours  quelque  chose.  Adieu 
encore;  sans  adieu. 

6.  —  A  LA  MÊME. 

Gênes,  2  octobre  1769. 

Voilà  qui  est  bien,  madame;  il  faut  toujours  écrire, 
même  lorsqu'il  n'y  a  rien  à  dire.  Je  vous  répondrai  de 
même,  lorsque  je  n'aurai  rien  à  vous  mander,  et  cela  fera 
une  correspondance  très  intéressante  à  la  fin.  Je  compte 
partir  d'ici  dans  sept  ou  huit  jours,  si  rien  n'arrive, 
comme  il  n'y  a  pas  d'apparence,  et  je  serai  à  Naples  à 
la  Toussaint.  Le  ciel  l'ordonne  ainsi;  et  tous  les  moyens 
humains  ont  été  jusqu'à  cette  heure  inutiles;  mais  je  ne 


1.  Dans  l'édition  Dentu  tout  ce  passage  était  faussement  mis  sur  le 
compte  de  la  baronne  d'Holbach,  mariée  depuis  175  5  et  qui  vécut  jusqu'en 
18Ù. 

î.  Lieutenant  général  de  police  de  1759  à  1774.  Il  était  favorable  à  la 
liberté  des  blés.  Voir  les  Mém.  de  Moreîlet,  t.  I",  p.  191. 
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suis  pas  mort  encore  ;  et  si  la  justice  est  distributive, 
mon  tour  viendra,  et  je  ferai  faire  au  ciel  à  ma  guise. 

J'ai  lu  le  mémoire  de  notre  abbé  aux  idées  liées  ;  mais 
celui  de  Necker  aux  faits  liés,  ni  celui  du  fou  à  lier  ne 
sont  point  parvenus  ici^  Je  les  rencontrerai  peut-être 
à  Rome.  Au  fond,  je  vois  que  je  dois  retourner  à  Paris 
faire  une  brochure  pour  mettre  le  holà  ;  car  ces  gens-là,  en 
vérité,  ne  savent  point  calculer.  J'attends  avec  impatience 
les  nouvelles  de  l'accouchement  et  du  délivre  de  mon 
enfant  posthume.  J'avais  écrit,  il  y  a  deux  mois,  à  l'abbé 
Morellet  ^,  et  il  n'a  point  répondu;  je  crains  que  la  lettre 
ne  se  soit  égarée.  Il  est  de  toute  nécessité  de  faire  savoir  à 
mon  ambassadeur  que  les  cent  louis  existent,  qu'ils  sont  à 
sa  disposition,  et  que  je  ne  lui  ai  point  menti.  L'impatience 
des  vieux  est  quelque  chose  que  les  jeunes  gens  ne  com- 
prennent point.  Adieu.  Je  serai  plus  long  une  autre  fois. 
Mille  embrassements  au  grand  et  au  petit  philosophe. 


i .  Les  trois  Mémoires  de  Morellet,  de  Necker  et  du  comte  de  Lauraguais. 
Griram,  qui  a  inséré  cette  lettre  dans  sa  correspondance,  explique  ainsi  ce 
mot  «  d'idées  liées  :»  L'abbé  Morellet  se  disputa  un  jour  à  table  avec  beaucoup 
de  véhémence  pour  soutenir  quelques-unes  de  ces  rêveries  politico-économico- 
ennuyeuses  qui  ont  couru  depuis  un  certain  temps  au  grand  déplaisir  de 
bons  esprits.  Marmontel  lui  opposa  un  gros  bon  sens  de  gourdin,  et  l'on  n'eût 
pas  encore  servi  le  dessert  que  l'abbé  ayant  trop  exercé  les  facultés  de  ses 
poumons,  se  trouva  atteint  d'une  extinction  de  voix.  A  mesure  que  ses  forces 
diminuaient,  sa  tête  s'échauffa,  son  esprit  s'eialta  et  s'il  sortit  de  table  ac- 
cablé par  Marmontel,  il  ne  se  fortifia  que  plus  dans  ses  opinions  :  a  Comment, 
dit-il,  les  larmes  aux  yeux  et  avec  une  voix  éteinte  en  se  tournant  vers 
M.  Necker  et  moi,  comment  me  serait-il  possible  de  me  tromper?  Je  me 
lève  à  cinq  heures,  je  prends  ma  plume,  et  j'écris  pendant  six  heures  de 
suite  sans  interruption  toutes  idées  liées.  —  L'abbé,  lui  dit  Marmontel,  vous 
traitez  vos  idées  comme  les  cas  en  médecine,  où  toute  matière  liée  est  re- 
gardée comme  louable,  u  C'est  depuis  cette  dispute  que  les  idées  liées  sont 
devenues  une  plaisanterie  de  société.  »   Corresp.  litter.,  t.  IX,  p.  252. 

2.  Cette  lettre  ne  se  trouve  pas  dans  les  Afémoires  de  Morellet. 
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7.  —  MADAMl!]  I)  EIMNAV   \  I/ABHE  (iALIAM. 

Le  4  octobre  lTf>9. 

Commeiit  je  n'aurai  pas  un  iiionicnt  à  moi  !  toujouis 
des  inquiétudes,  des  affaires,  des  etc.  Oli  !  la  sotte  \ic 
que  la  mienne  !  Mon  j;endre  est  là  qui  a  mal  aux  dents. 
Oh  !  comme  il  souflVe  !  11  fait  une  grimace  de  possédé. 
Sa  femme  '  a  la  rolifjue.  Ragot  a  des  convulsions.  Rosette 
aboje  à  me  fendre  la  tète.  Je  veux  écrire,  point,  c'est  une 
visite  :  une  femme  que  je  n'ai  jamais  vue;  elle  vient  voir 
la  maison.  Elle  est  à  louer^,  ma  maison,  il  faut  bien  qu'on 


1 .  Angélique-Louise-Charlotte  La  Live  d'Épinay,  fille  de  Denis-Joseph  La 
Live  d'Épiuay  et  de  Louise-Floieuce-Pétrouille  Tardieu  d'Esclavelles,  née  le 
1"  août  1749,  retirée  du  couvent  par  sa  mère,  en  1760,  mariée,  le 
1 0  mars  1 764,  à  Dominique  de  Beisunce,  grand  bailli  du  pays  de  Mixte,  de  la 
branche  aînée  de  cette  maison,  second  fils  de  Charles,  vicomte  de  Maha- 
rin,  capitaine  dans  le  régiment  de  Navarre,  et  de  Marie  d'Ardener,  vi- 
comte de  Beisunce,  après  son  frère  aîué,  Armand  (1722-1764),  lieutenant 
général,  mort  gouverneur  de  Saint-Dominique  en  1764,  colonel  du  régi- 
ment de  Béarn  en  1764.  De  ce  mariage  naquirent  une  fille  et  deux  fils, 
dont  l'aine,  Henri  de  Beisunce,  major  en  second  au  régiment  de  Bourbon, 
au  commencement  de  la  Révolutiou,  fut  ce  jeune  vicomte  de  Beisunce,  qui, 
dit-on,  toucha  le  cœur  de  Charlotte  Corday  et  fut  si  odieusement  massacré  à 
Caen,  le  12  août  178  9.  Le  chevalier  de  Beisunce  émigra  ainsi  que  sa 
sœur,  la  comtesse  de  Bueil.  Suivant  une  note  de  Barbier,  la  vicomtesse  de 
Beisunce  serait  morte,  vers  1814,  au  château  de  Varennes,  près  Château- 
Thierry.  Voir  les  OEuvres  de  Dtderol,  édit,  Assezat,  t.  XX,  p.  102.  Les 
marquis  de  Beisunce  et  de  Caslelmoron  appartenaient  à  la  branche  cadette. 

2.  La  propriété  de  la  Briche  que  M.  de  Bellegarde.  le  père  de  M.  d'Epi- 
nay, possédait  avant  1741,  époque  où  il  acheta  les  terres  dÉpinay,  de  la 
Chevrette  et  d'Ormesson,  et  dont  son  troisième  fils,  M.  de  la  Briche,  portait 
le  nom.  Elle  paraît  avoir  été  donnée  à  madame  d'Épinay,  lors  de  sa  sépara- 
tion d'avec  sou  mari.  Le  5  septembre  1762,  Diderot,  dans  une  lettre  à 
mademoiselle  Volland,  la  décrivait  ainsi  :  u  Je  ne  connaissais  point  cette 
maison;  elle  est  petite,  mais  tout  ce  qui  l'environne,  les  eaux,  les  jardins, 
le  parc  a  un  air  sauvage  :  c'est  là  qu'il  faut  habiter,  et  non  dans  ce  triste 
et  magnifique  château  de  la  Chevrette.  Les  pièces  d'eau  immenses,  escarpées 
par  des  bords  couverts  de  joncs,  d'herbes  marécageuses;  un  vieux  pont 
ruiné  et  couvert  de  mousse  qui  les  traverse  ;  des  bosquets  où  la  serpe  du 
jardinier  n'a  rien  coupé,  des  arbres  qui  croissent  comme  il  plaît  à  la  na- 
ture, des  arbres  plantes  sans  symétrie,  des  fontaines  qui  sortent  par  les 
ouvertures  qu'elles  se  sont  pratiquées  elles-mêmes,  l'n  espace  qui  n'est  pas 
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la  vienne  voir.  Cette  femme  est  une  tatillone,  une  bavarde. 
Madame,  votre  servante. —  Votre  très  humble,  madame. 
—  Madame,  votre  maison  paraît  charmante,  ah  !  mon 
Dieu,  comment  pouvez-vous  la  quitter?  est-elle  à  vous? 
mais  vous  n'aimez  peut-être  pas  la  campagne?  Pardonnez- 
moi,  madame,  je  regrette...  Elle  est  peut-être  malsaine? 
il  y  a  beaucoup  d'eau.  Vous  avez  l'air  délicate. —  Madame, 
cette  habitation  n'est  pas  malsaine,  mais  je...  Ah  ! 
madame,  voilà  je  crois  la  rivière? —  Non,  madame,  c'est 
un  canal  ?  Et  les  meubles  ?  reste-t-elle  meublée  ?  — 
Madame,  il  faut  acheter  le  canal  et  l'on  pêche  les  meubles 
tous  les  trois  ans. 

En  vérité,  j'ai  dit  comme  cela,  tant  j'étais  ahurie  de 
ses  questions  et  de  ses  étourderies.  Au  reste,  ce  détail 
de  maison,  d'inventaires,  tout  cela  a  quelque  chose  de 
si  triste,  de  si  affligeant  que  je  me  tiens  à  quatre  pour  ne 
pas  pleurer.  Chaque  chose  que  j'ai  faite  ici,  que  j'ai 
arrangée,  que  j'ai  plantée,  me  paraît  mieux  faite,  plus 
intéressante  que  jamais  :  mais  je  ne  suis  pas  payée  ;  on 
ignore  quand  on  le  sera.  J'ai  des  enfants,  des  dettes, 
d'anciens  domestiques  qu'il  faut  pouvoir  récompenser. 
L'équité  veut  que  je  me  réduise  au  nécessaire,  mais  je  ne 
vous  cache  pas  que  cette  réforme  me  coûte  infiniment. 
Oh  !  quelle  tâche  le  sort  donne  à  mes  amis  !  en  accumulant 
sur  ma  tête  tant  de  circonstances  fâcheuses  et  parfois 
même  désespérantes  !  Il  n'y  a  qu'eux,  par  leur  amitié, 
qui  puissent  arrêter  les  progrès  du  noir  qui  me  gagne 
journellement.  Jugez  quelle  place  vous  occupez  dans  la 
très  courte  liste  de  mes  dédommagements. 


grand,  mais  où  on  ne  se  reconnaît  pas,  voilà  ce  qui  me  plaît.  J'ai  ■vu  le 
petit  appartement  que  Grimm  s'est  choisi  :  la  vue  rase  les  basses-cours, 
passe  sur  le  potager  et  va  s'arrêter  au  loin  sur  un  magnifique  édifice.  CIEu- 
vres,  t.  XIX,  p.  122. 
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On  dit  (jikM'hI)!)»^  Morrllct  cnra^f';  il  vous  rrHile'. 
Plusieurs  personiu's  ont  vu  sa  n'|»li(ju»'  ;  je  no  la  connais 
point  ;  mais  il  vous  aime  et  cela  me  rassure  sur  le  ton 
qu'on  dit  qui  y  règne  :  Diderot  vous  en  parlera.  Vos 
affaires  me  désolent,  cet  enchanteur  ne  Huit  point  '. 
Monsieur  de  Sartine  nous  a  donné  un  censeur  qui  a 
laissé  lire  votre  livre  à  bien  des  physionomies  rurales,  et 
qui  en  est  une  lui-même,  je  n'en  [)uis  presque  |)as douter. 
Je  crois  pourtant  que  s'il  en  était  sur,  il  ne  le  trouverait 
pas  bon.  Patience  et  courage,  cher  abbé.  Tout  ce  qui  me 
fâche,  c'est  de  ne  pouvoir  vous  faire  toucher  promptement 
votre  argent,  car  je  sens  par  expérience  qu'il  est  souvent 
dur  de  n'en  point  avoir. 

Je  crois  que,  pour  me  dédommager  de  mes  désastres, 
je  vais  me  faire  maîtresse  d'école,  ou  pour  parler  plus 
correctement,  tout  bonnement  sevreuse.  Il  m'est  arrivé 
du  fond  des  Pyrénées  une  mienne  petite-fdle  de  deux 
ans^,  qui  est  une  originale  petite  créature.  Elle  est  noire 
comme  une  taupe,  elle  est  d'une  gravité  espagnole,  d'une 
sauvagerie  vraiment  huronne  :  avec  cela  les  plus  beaux 
yeux  du  monde,  et   de   certaines   grâces   naturelles,    un 


1.  Il  préparait  alors  sa  Réfutation  de  l'OEuvre  qui  a  pour  titre:  Du- 
LoouB  SDR  Li  coMUER'^.B  DBS  BLR8,  LoDclres^  in-8°. 

2.  Le  libraire  Merlin  devait  de  l'argent  à  Galiaui  (A.  N.). 

3.  Emilie  de  Belsunce*  née,  selon  firimm,  eu  Béarn,  sur  la  frontière 
d'Espagne,  en  1767.  Après  la  mort  de  sa  grand  mère,  madame  dEpinay, 
elle  fut  mise  au  couvent  de  Saint-Antoine,  sur  le  conseil  de  Grimm  qui, 
après  lui  avoir  obtenu  une  dot  de  1  4  000  roubles  de  l'impératrice  Catherine 
et  le  titre  de  demoiselle  d'honneur,  s'employa  pour  la  marier,  au  printemps 
de  1786,  au  comte  de  Bueil,  jeune  officier  aux  gardes  françaises,  major  eu 
second  au  régiment  du  Maine.  Au  commenf-ement  de  la  Révolution,  le  comte 
et  la  comtesse  de  Bueil,  et  leurs  trois  enfants,  deux  filles  et  un  fils,  éu.igrè- 
rent  en  1791,  et  se  réfugièrent  auprès  de  Grimm,  dont  ils  devinrent  la 
famille  d'adopt  on  et  les  héritiers.  Voir,  dans  la  Corresp.  litlér.  de  Gnmm, 
t.  I,  p  33,  le  J/e'm.  historique.  Lne  de  ses  filles  avaitépousé  le  comte  de  Cau- 
Mns.  C'est  pour  cette  Emilie  de  Belsunce,  que  madame  d'Epinay  composa 
les  Conversations  d'Emilie. 

2. 
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mélange  de  bonté,  de  sérénité  dans  toute  sa  personne, 
très  marqué  et  bien  Singulier  pour  son  âge.  Je  parie 
qu'elle  aura  du  caractère,  oui,  je  le  parie.  Et  pour  qu'elle 
le  conserve,  il  me  prend  envie  de  m'emparer  de  cette 
petite  créature.  Ce  sont  de  terribles  chaînes  que  je  me 
donnerai.  Je  me  connais,  cela  mérite  réflexion,  ou  plutôt 
il  n'en  faut  pas  faire  et  donner  tête  baissée  dans  ce 
nouveau  piège  que  me  tend  mon  étoile  ;  la  sienne  n'en 
sera  pas  plus  mauvaise.  Eh  bien  !  voilà  un  motif  déter- 
minant :  allons,  voilà  qui  est  dit,  demain  je  l'enlève  à 
sa  mère,  je  m'en  empare,  et  nous  verrons  une  fois  un 
enfant  qui  n'est  ni  contraint  ni  gêné.  Ce  sera  le  premier 
exemple  dans  Paris.  Imaginez  que  je  suis  la  seule  dans 
Paris  qui  ne  lui  fais  pas  peur  ;  elle  me  sourit,  l'abbé, 
voyez-vous  cela  !  Et  puis  elle  s'appelle  Emilie.  Le  charmant 
nom  et  le  moyen  d'y  résister  ! 

Me  conseillez- vous  de  croire  aux  excuses  de  M.  de 
Pignatelli  ;  j'ai  bien  de  la  peine  à  les  prendre  pour  bonnes. 
J'attends  votre  avis  pour  lui  répondre.  Adieu,  adieu, 
mon  cher  abbé.  En  vérité,  je  suis  si  bête  aujourd'hui, 
que  vous  êtes  trop  heureux  que  je  n'aie  pas  le  temps  de 
vous  en  dire  davantage. 

8.  -  A  LA  MÊME. 

Naples,  18  novembre  1759. 

Vous  voyez,  par  la  date  de  ma  lettre,  que  j'ai  fini  mon 
voyage.  J'ai  été  bien  reçu  par  le  roi,  voilà  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire.  Au  reste,  je  mentirais,  si  je  vous  disais  ce  que 
je  compte  faire  ce  printemps.  Assurément  je  passerai 
l'hiver  à  Naples.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  répondre  à  votre 
lettre  du  22,  que  j'ai  reçue  à  Rome,  mais  cela  ne  m'a  pas 
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em|H*cln''  (Je  songer  a  vous  cl  à  nïmlumc  votre  lille  '.  Vouh 
vous  souviendn'Z  (ju'elle  souliaitait  une  petite  anli(|ut'' 
pour  remplacer  eelle  (|ue  je   lui   a\ais  (Idimk'c  jadis,  ri 
qu'elle  a   perdue.   J'ai   cherrhé,  touilh'',    ilain'-   partout; 
enlin  j'ai  rencontré  (piehjue  chose  (pii  m'a  fait  plaisir  : 
c'est  une  jolie  petite  Pallas ,   encon;   plus  jolie  «pie   la 
vôtre,  sûrement  aiiti(|ue  et  parfaitement  gravée  ;  vous  la 
trouverez  ici  dans  la  lettre  ;   vous  la  présenterez  à  ma- 
dame votre  lille,  de  ma  part  ;  et  je  suis  enchanté  que 
la  mère  et  la  lille  puissent  désormais  cacheter  avec  les 
mêmes  armoiries  :  Minerve  sera  le  symbole  delà  famille. 
J'attends  les  nouvelles  du  bruit  que  ma  bombe  aura 
fait,  en  crevant,  à  Paris.  Je  suis  bien  aise  (ju'il  y  ait  une 
trentaine  d'exemplaires    pour  moi.  Voici   le   testament. 
11  faut  en  envoyer  un   à   (îénes,  à  M.  Kegny ,   comme 
je  vous  l'avais  mandé.  Il  faut  m'en  envoyer  quatre  par  la 
poste,  à  Rome,  mais  je   ne  veux  rien  dépenser  ;  il  faut 
trouver  quelque  moyen,  soit  celui  des  fermiers  généraux 
des  postes,  ou  un  autre  que  vous  imaginerez.  Sept  autres 
pourront  venir  plus  lentement  par  la  voie  de  la  mer  et  de 
Marseille,  dans  quelques   ballots  de  libraires  ;  en  voilà 
douze.  A  Paris,  il  en  faut  donner  un  à  mon  ambassadeur, 
un   autre  à  M.  de   Magallon^,   secrétaire   d'ambassade 
d'Espagne;  le  reste  sera  pour  vous  et  pour  nos  amis. 


I.  Édi!.  T.  :  Mademoiselle,  erreur  qu'elle  corrige  plus  loin. 

î.  Le  marquis  d'Argenson  a  dit  dans  le  même  sens  :  «  L'abbé  de  Ro- 
tbelin  a  la  physionomie  fine,  sa  figure  est  agréable,  mais  tout  à  fait  mo- 
derne ;  celle  du  cardinal  de  Poliguac  est  à  présent  une  belle  et  précieuse 
antique.  »  Les  loisirs  d'un  imnistre  d'£^a(,  Amsterdam.  1TS7,  t.  Il, 
p.  157. 

3.  Le  chevalier  de  Magallon,  conseiller  du  commerce,  qui,  après  le  rappel 
du  comte  de  Fuentès,  l'ambassadeur  d'Espagne,  en  1773,  remplit  les  fonc- 
tions de  chargé  d'atTaires.  Il  était  fort  lié  avec  mademoiselle  de  Lespinasse 
et  le  comte  de  Mora.  Voir,  dans  cette  collection,  les  Lfttres  de  made- 
moiselle de  Lespinasse,  p.  174,  et  Arneth  et  Geffroy,  Corresp.  de  Marie- 
Thérèse,  Paris,  1874,  t.  I",  pp.   361  et  456. 
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Nota  bene,  qu'il  faudra  en  vendre  quelqu'un  pour  un 
certain  usage  que  voici.  Je  veux  m'abonner,  du  commen- 
cement de  la  nouvelle  année,  à  la  Gazette  de  France^ 
mais  je  voudrais  la  recevoir  franche  jusqu'à  Rome  ;  je  crois 
que  cela  se  peut  aisément  ;  parlez-en  à  Suard^.  Pour  payer 
cet  abonnement,  je  ne  veux  pas  tirer  de  l'argent  de  ma 
poche  ;  la  vente  de  quelques  Dialogues  doit  y  suppléer. 

Je  suis  débiteur  d'une  réponse  au  baron,  et  d'une  autre 
à  Diderot  ;  je  me  mettrai  en  règle  ici.  Cette  ville,  con- 
damnée à  l'oisiveté  depuis  le  temps  d'Horace  et  de  Virgile, 
et  in  otia  notant  Parthenopen'^ ^  me  donnera  autant  de 
loisir  que  je  voudrai ,  et  plus  même  que  je  n'en 
souhaite. 

J'embrasse  lécher  prophète^.  J'ai  reçu  une  très  longue 
lettre  de  notre  incomparable  marquis,  qui  ne  dit  rien  ; 
j'aurais  souhaité  qu'il  me  l'eût  écrite  en  prose.  Adieu, 
aimez-moi  toujours.  Adieu. 

Il  faut  que  vous  m'achetiez  ce  recueil  d'airs  choisis  de 
rOpéra-Gomique,  qui  s'imprime  à  Paris.  Ce  sont  des 
in-quarto  de  musique  ;  il  y  en  avait,  de  mon  temps,  trois 
volumes  qu'on  payait  vingt-sept  livres.  Il  y  a  le  chant  et 
la  basse,  et,  je  crois,  un  violon.  Vous  aurez  la  bonté  de 
charger  le  libraire  Molini  de  l'expédition. 


1.  Suard  (1733-1817),  était  depuis  1762^  directeur  de  la  Gaae«e  de 
France,  que  le  duc  d'Aiguillon  lui  enleva  en  1771  pour  la  donner  à 
Marin,  censeur  royal  (1721-1809). 

2.  Ovide.  Métamorphoseon,  L.  XV,  -vers  711.  Horace  a  dit  également 
{Epodon,  y.  vers  41)  : 

Et  otiosa  credidit  NeapoUs 
Quant  à  Virgile  c'est  de  lui-même  qu'il  a  dit  (Georgicon,  IV,  56Î)  : 
Illo  Virgilium  me  tempore  dulcis  alebat 
Parthenope,  studiis  florentem  ignobilis  oti. 

3.  Grimm,  ainsi  appelé  par  ses  amis  depuis  sa  facétie  du  Petit  Pro- 
phète de  Boemischbroda,  publiée  en  1753,  en  faveur  de  la  musique  ita- 
lienne, du  coin  du  roi,  comme  on  disait  alors. 
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9.  -  A  LA  MÊMK. 

Naples,  18  décembre  1789. 

Votre  dcrnièri'  lellre  du   \  novembre  m'accabla  teUe- 
iiient  (le  cbagrin,  que  je  n'eus  point  la  force  d'y  répondre. 
J'essayai  vainement  d'écrire  à  vous  et  à  M.  de  Sarline  ; 
mais  je  déchirai  ce  que  j'avais  écrit,  et  j'abandonnai  le 
tout  aux  caprices  de  ma  malheureuse  destinée.   Votre 
lettre  du  27  n'est  pas  j)Ius  con^iobuite  pour  moi;  cependant 
il  faut  vous  répondre,  et  il  faut  jurer  comme  un  rené^^'at. 
Est-il  possible  que  le  meilleur  des  hommes,  le  plus  digne 
magistrat,  l'homme  du  monde  qui  m'aime  le  plus,  et  que 
j'aime  et  j'estime  le  plus,  enfin  M.  de  Sartine,  veuille  de 
gaîté  de  cœur  me  ruiner  moi  et   un  honnête   libraire? 
L'auriez-vous  cru,  madame?  Etait-il  croyable  que  le  seul 
livre  respectueux  qu'on  ait  fait  jusqu'à  cette  heure  sur 
les  matières  d'administration,  rencontrât  tant  de  difficultés, 
pendant  qu'on  laisse  paraître  avec  permission  les  satires 
qui  seraient  les   plus  sanglantes,  si  elles   n'étaient  pas 
ennuyeuses  ?  Je  suis  content  que  vous,  madame,  vous 
vous  soyez  une  fois  mêlée  de  mes  affaires,  pour  voira  quel 
point  on  peut  être  malheureux  sans  l'avoir  mérité.  Que 
le  baron  vienne  me  dire  à  présent  que  les  dés  ne  sont  pas 
pipés ^  ;    il  radote.  Si    tout   était  régi   par  le  hasard,  il 
n'y  aurait  pas  d'injustice  dans  le  monde.  Rien   n'est  si 
juste  que  le  hasard  ;  c'est  sa  nature  même  d'être  juste  ; 
il  tombe  à  droite,  à  gauche  ;  toujours  neutre,   toujours 
indifférent,  toujours  égal,  toujours  compensé  ;  mais  c'est 
que  les  dés  sont  pipés,  et  voilà  le  diable.  Proposez  cette 

difficulté  au  baron,  et  confondez-le.  Point  d'injustice,  si 

le  jeu  est  bon  et  sans  malice. 

1.  Voir  plus  bas  p.  42,   6j. 
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Je  vous  écris  avec  une  humeur  de  chien,  et  c'est  M.  de 
Sartine  qui  en  est  cause.  Je  me  consolerais  aisément  de 
tout,  si  mon  enfant  posthume  était  heureux.  Faites-lui- 
en  les  reproches  les  plus  tendres  et  les  plus  amers  ; 
mordez-le,  pincez-le,  égratignez-le,  pour  lui  faire  enten- 
dre raison.  Que  gagnera-t-il  à  me  ruiner?  Est-ce  qu'il 
m'empêchera  de  faire  imprimer  l'ouvrage  en  Hollande, 
ou  même  ici?  Un  M.  Godard,  fameux  écrivain  économique, 
vient  d'imprimer  ici  un  ouvrage  terrible  et  sanglant  contre 
notre  administration,  intitulé  iVa/3/es,  et  on  l'a  laissé  faire. 
Est-ce  que  M.  de  Sartine  se  laissera  surpasser  par  nous, 
en  amour  pour  la  liberté  de  la  presse  ? 

Il  n'y  a  donc  plus  de  Briche  ?  Eh  bien  !  qu'importe. 
Y  a-t-il  encore  la  rue  Champ-Fleuri?  J'en  immortaliserai 
un  galetas  du  quatrième,  par  mes  écrits  lumineux  et 
obscurs.  Vous  m'exhortez  à  aller  au  Congo  pour  être 
heureux  ;  il  y  a  une  syllabe  de  trop  dans  le  voyage  que 
vous  me  proposez.  Ventre-sain t-gris,  c'est  qu'il  n'y  a 
pas  de  chemin  d'ici  pour  aller  dans  ce  pays  fertile  et 
heureux,  sauf  le  mauvais  air  ;  cependant  je  veux  vous 
écouter  ;  j'essaierai  ;  et  si  j'y  vais  sans  accident,  je  vous 
le  manderai. 

L'aimable  baron  de  Studnitz  se  souvient-il  donc  encore 
de  moi?  Eh  bien,  si  je  ne  vais  pas  au  Congo,  j'irai  à 
Gotha  l'embrasser  et  passer  le  reste  de  ma  vie  auprès  de 
ce  prince,  qui  est  juxtà  cor  meum,  comme  David  était 
selon  le  cœur  du  Seigneur,  et  n'en  valait  pas  davantage. 

Je  n'ai  pas  encore  répondu  ni  au  marquis  ni  à  mon 
cher  Grimm,  ni  à  l'abbé  Morellet,  ni  au  baron  de  Glei- 
chein  \  et  c'est  toujours  M.  de  Sartine  qui  est  cause  de  tout 

1.  Charles-Henri  baron  de  Gleichen  (1735-1807),  ambassadeur  de 
Danemarck  en  France  de  1763  à  1770.  Très  aimé  du  duc  de  Choiseul,  qui 
voulut,  en  1770,  l'attacher  au  service  du  roi,  il  obtint  de  lui  le  payement 
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cela.  Si  vous  ne  me  rendez  pasiiiHKaiclt'',  jen'ùcrirai  plus 
à  personne  :  car  ici  je  n'ai  rien  cpii  uic  tourment»*,  si  ce 
n'est  (juc  je  n'ai  ni  aiuuscnicnts,  ni  plaisirs,  ni  amis, 
ni  écorn'rs,  ni  dîners,  ni  soupers,  ni  arg<Mit,  ni  santé, 
ni  gaieté,  ni  alïaires  ai,Mr;il»les,  ni  amours.  Mais  en  re>an- 
che,  j'ai  l'amitié  du  niaitic,  la  rage  des  envieux,  1«'  riscpn; 
des  ralonniies,  les  ennuyeux  à  perte  de  vue,  les  procès, 
le  palais,  la  cour,  les  cornenuises  dans  les  rues,  et  les 
cors  aux  pieds  ;  et  vous  voulez  que  j'écrive  sur  la  Com- 
pagnie des  Indes?  IVunc  et  versus  tecum  meditare  ca- 
îioros  \ 

A  propos  de  votre  lettre  antérieure  du  4,  je  vous  trouve 
comme  Balaam  et  Caifas^,  prophétisant  sans  le  savoir,  rt 
disant  bien  en  voulant  dire  mal.  Vous  ne  pouviez  mieux 
répondre  à  une  grande  femelle  bien  élégante,  bien  jolie, 
«pie  «  les  meubles  se  péchaient  tous  les  trois  ans  ;  »  cela  est 
vrai,  au  pied  de  la  lettre;  et  ({ue  «  sa  pièce  d'eau  se  ven- 
dait, »  cela  est  vrai  aussi.  Les  femmes  ont  des  filets  tout 
exprès  pour  prendre,  tous  les  trois  ans,  des  nouveaux 
meubles. 

Je  suis  fâché  de  la  catastrophe  de  la  maison  du  b.iron  ; 
mais  j'avais  prévu  que  le  goût  de  la  baronne  pour  la  soli- 
tude opérerait  enfin  ce  changement.  J'espère  que  madame 
votre  lille  aura  trouvé  de  son  goût  la  petite  pierre  antique 
que  je  lui  ai  envoyée.  Aimez-moi,  et  ne  croyez  pas  que 


de  6  millions  d'arriéré  sur  les  subsides  promis  par  lt>  traité  de  1753.  Voir 
sei  Souvenirs,  Paris,  Techner,  1868.  «  U  parlait  peu,  dit  madame  Suard, 
mais  disait  avec  promptitude  des  mots  aussi  justes  que  piquants.  •  Essais 
de  mémoires  sur  M.  Suard,  1820,  p.  44. 

1.  Horace,  Epistolarum,  t.  H,  2,  vers  7  6,  où  après  avoir  décrit  le 
tumulte  et  les  embarras  de  Rome,  si  peu  favorables  à  la  musc,  le  poète 
s'écrie  : 

I  nunc,  et  versus  tecum  meditare  canoros. 

2.  Nombres  XIIV,  14  et  17  s.,  et  Saint  Jean,  XI,  49  i. 
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j'oublie  ni  vous  ni  mes  amis.  De  quoi  me  servirait  d'avoir 
une  mémoire  heureuse  et  une  imagination  vive,  si  j'oubliais 
ce  qui  a  fait  et  ce  qui  fera  peut-être  le  bonheur  de  ma 
vie?  Adieu.  Bonsoir. 

10.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  20  janvier  1770. 

Ma  chère  dame,  dans  l'abattement  du  désespoir  où 
m'avait  jeté  le  contre-temps  qu'essuyait  mon  voyage,  je 
n'avais  pas  eu  le  cœur  de  répondre  à  votre  lettre  du  13.  Je 
disais  :  Attendons,  voyons  par  où  cela  finira.  Le  courrier 
parti  de  Paris  le  25,  n'a  pu  vaincre  les  obstacles  des 
neiges  et  des  rivières  débordées  ;  ainsi  nous  sommes 
restés  une  semaine  sans  lettres  de  France  ;  et  à  présent 
je  reçois  vos  deux  lettres  du  25  et  du  4^  Je  ne  sais  pas 
encore  si  je  suis  à  l'abri  des  malheurs,  et  si  j'aurai  mes 
pauvres  cent  louis  ;  car  voilà  toute  mon  ambition,  ma 
gloire,  ma  vertu.  J'observe  pourtant  qu'il  a  fallu  renvoyer 
un  contrôleur^,  causer  des  banqueroutes  immenses, 
exciter  le  bouleversement  de  l'Etat  pour  que  mon  petit 
livre  paraisse.  La  nuit  qui  accoucha  d'Hercule  ne  fut  pas, 
à  beaucoup  près,  si  longue  ni  si  orageuse.  De  grâce  ne 
me  mandez  pas  les  critiques,  mandez-moi  uniquement  le 
débit,  et  si  le  libraire  ira  tenir  compagnie  aux  trésoriers 
des  postes  et  de  Bretagne  ^  ;  voilà  tout  ce  qui  m'inté- 
resse. 

i.  Édit.  T.  :  du/". 

2,  Maynon  d'InvauU,  qui,  le  29  décembre  1769,  donna  sa  démission  de 
contrôleur  général  et  fut  remplacé  par  l'abbé  Terray, 

3.  Billard,  caissier  des  fermes  des  postes,  qui  venait  de  faire  (janvier 
1770),  une  banqueroute  de  quatre  millions,  ce  qui  fit  écrire  sur  la  porte 
de  l'abbé  Terray  lorsqu'il  réduisit  les  rentes  :  Ici  l'on  joue  le  noble  jeu  de 
billard.  Voir  la  Corresp.  de  Grimra,  t.  VIll,  p.  48,  les  Lettres  de  ma- 
dame du  Deffand,  éd.  Lescure,  t.  II,  pp.  33  et  219,  et  les  Mém.  secrets, 
t.  V,  pp,  96  et  109. 
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J'aurai  soin  tie  l'aire  reliror  réLruIirrciiM'ui  la  gazelle  de 
Paris,  et  je  m'arraii^'erai  avec  Snard.  Son  rluimatisinert 
\os  e()li(|ues  ne  valent  rien  du  tout.  Ilenvoyez  erla  au 
plus  vite,  et  |)oint  de  liains,  s'il  vous  j)laît.  Mangez  du 
lait  frais  et  du  miel  de  Provence;  en  trois  jours  vous 
vous  y  accoutumerez  et  vous  serez  guérie.  La  Géorgicjue' 
n'est  plus  un  sujet  de  poème  à  notre  .^'c.  Il  faut  une 
reli;4ion  agricole  à  un  peu[)le  colon,  pour  parler  avec 
emphase  et  avec  grandeur  des  poireaux,  des  oignons  et 
desal)eilles.  Avec  votre  triste  consubstantialité,  et  Irans- 
substantation,  que  voulez-vous  qu'on  fasse  ^?  Il  y  a  deux 
classes  de  religion.  Celles  des  peuples  nouveaux  sont 
riantes  et  ne  sont  qu'agriculture,  médecine,  athlétique 
et  population.  Celles  des  vieux  peuples  sont  tristes  et  ne 
sont  que  métaphysique,  rhétorique,  contemplation, 
élévation  de  l'àme  ;  elles  doivent  causer  l'abandon  de  la 
culture,  de  la  population,  de  la  bonne  santé  et  des 
plaisirs.  Nous  sommes  vieux. 

Je  veux  vous  dire  un  mot  sur  votre  première  lettre 
concernant  la  brochure   de   Voltaire  :  Tout  en  Dieu^. 


I.  Allusion  à  la  Traduction  des  Géorgiques,  par  l'abbé  Dolille,  alors 
professeur  au  collège  de  la  Marche,  et  âgé  de  trente  et  un  an,  qui  venait 
de  paraître,  au  mois  de  décembre  1709. 

i.  Piirase  omise  dans  Pétition  D. 

3.  Tout  m  Difu,  commentaire  sur  3/a/e6ranc/ie,  publié  par  Voltaire  sous 
le  pseudonyme  de  l'abbé  de  Tilladet,  oratorien,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  (1  650-1  715).  Cet  opuscule  que  Voltaire  adressait  de  Ferney 
à  d'Alembert,  le  15  août  1769,  est  ainsi  a|)précié  par  Grimm  dans  sa 
Correspondance  du  niois  de  novembre  :  •  Il  nous  est  venu  de  la  manu- 
facture encore  une  autre  feuille  de  vingt-quatre  pages,  intitulée  :  Tout  en 
Dieu.  Celte  feuille  est  signée  par  M.  l'abbé  de  Tilladet,  qui  C6t  sans  doute 
neveu  à  la  mode  d»*  Ferney  de  M.  Jacques  Ainion,  traducteur  de  M.  le  doc- 
teur Obern  [autrrs  p$fudonyrnet,  dont  Voltaire  ara't  signé  Dieo  et  lbs 
HoMugj,  paru  la  même  année,  et  dénoncé  au  ParUment  par  l'avocat 
général  Scf/uwr).  L'œuvre  de  .M.  l'abbé  de  Tilladot  est  peu  de  chose;  ce 
sont  proprement  des  thèses  de  logique  et  de  métaphysique  pour  prouver 
l'inutilité  d'une  substance  placée  entre  Dieu  et  la  matière,  et  appelée  esprit 
ou  âme,  et  pour  prouver  encore  que  tout  ce  qui  existe  et  tout  ce  qui  arrive 
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Vous  VOUS  étonnez  qu'il  n'ait  employé  que  vingt  pages 
pour  parler  de  la  cause  universelle  et  de  ses  effets  ;  moi, 
je  m'étonne  du  contraire.  Qui  dit  :  Tout  en  Dieu,  dit 
clair  et  net  que  Dieu  est  le  tout  ;  car  celui  qui  dit  que 
le  deux  et  le  trois  sont  dans  le  cinq,  dit  que  le  cinq  n'est 
que  le  composé  de  trois  et  deux.  Et  tout  est  dit.  Comment 
diable  peut-on  trouver  de  quoi  remplir  une  brochure 
d'une  chose  dont  je  n'ai  pu  remplir  vingt  lignes  qu'en  y 
ajoutant  une  comparaison  ?  Voltaire  a,  cette  fois,  joué  de 
malheur  ;  il  a  voulu  paraître  déiste,  et  il  s'est  trouvé 
athée,  sans  s'en  apercevoir.  Tant  va  la  cruche  à  l'eau, 
etc.,  etc.,  etc.  Il  ne  faut  jamais  se  frotter  trop  à  ces 
matières  ;  elles  sont  glissantes. 

Sa  colère  contre  le  carême  et  la  morue  sèche,  est 
peut-être  plus  juste  ;  moi  je  ne  l'aime  pas  non  plus.  Mais 
sa  colère  contre  les  fêtes  est  absurde  ^  ;  il  les  croit  d'ins- 
titution divine,  et  voilà  pourquoi  il  les  a  prises  en  grippe; 
mais  il  se  trompe,  elles  sont  d'institution  humaine  ;  elles 
ne  sont  pas  pour  Dieu,  elles  sont  pour  l'homme,  et  par 
conséquent  Voltaire  devrait  les  respecter.  Encore  cette 
fois,  il  a  pris  son  cul  pour  ses  chausses.  Pour  les  adora- 
teurs^ selon  les  échantillons  que  vous  m'en  donnez,  il 
pourrait  être  bon.  Dans  un  dialogue,  il  faut  que  chacun 
reste  de  son  avis. 

est  une  émauation  de  l'Etre  suprême.  On  pourrait  aussi  intituler  ces  thèses 
Comparaison  de  Dieu  et  de  la  lumière.  Je  veux  mourir  si  les  raisonne- 
ments deM.  l'abbé  de  Tilladet  ne  sontpaspour  moi  aussi  inintelligibles,  aussi 
absurdes,  que  le  plus  fier  galimatias  théologique.  Je  défie  tout  homme  de 
bonne  foi  qui  est  en  état  de  méditer,  d'attacher  un  sens  philosophique  au 
galimatiasde  M.  l'abbé  de  Tilladet,  et  de  trouver  dans  ses  propositions  autre 
chose  qu'un  enfant  qui  joue  avec  des  mots,  comme  les  autres  jouent  avec 
des  cartes.  Voilà  donc  à  quoi  est  réduit  l'esprit  le  plus  pénétrant,  le  plus 
lumineux  du  siècle,  lorsqu'il  s'élève  à  de  certains  objets  et  qu'il  n'ose  se 
rendre  compte  de  ses  idées,  o  (Corresp.  liltér.,  t.  VIII,  p,  364.) 

1.  Dans  la  Requête  à  tous  les  magistrats  du  royaume  1769,  (Œuvres, 
t.  XLVI,  p.  425),  où  Voltaire  demande  la  diminution  des  jours  de  fêtes. Voir 
Grimm,  Corresp,  littér.yt.  VIII,  p.  381. 


A    MADAME   D'ÉPIXAY. 
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L«'  l)ill«'t  (lo  notre  rlicr  iiiiirquis  \aut  mieux  (|ut*  tout 
cela.  Faites  mes  ((miplimciits  fi  Aiitoinciic  Rose', 
puisciu'i'llo  a  fait  son  «'lUrtV.  (.îriiiiiii  s'est  dunné  bien  df 
la  peine  à  chercher  (h's  corrections  à  l'aire  sur  un  ouvrage 
qui,  peut-être,  sera  plus  cher  à  mes  amis  par  ses  im|ter- 
fections,  qui  annoncent  cette  cruelle  précipitation  de  mon 
départ.  Ma  santé  est  toujouis  la  même  ;  je  suis  accablé 
d'ennui^.  Au  reste,  que  sait-on?  Adieu,  ma  belle  chère 
dame. 


11.  —  A  LA  MftMK. 

Naples,  3  février  1770. 

J'ai  enfin  reçu  un  exemplaire  du  livre  qui  lait  tant  de 
bruit  à  Paris,  et  que  j'ai  lu  avec  la  plus  grande  avidité, 
ne  me  souvenant  presque  plus  de  ce  qu'il  contenait.  Foi 
de  connaisseur,  c'est  un  bon  livre.  S'il  a  plu  à  l'abbé 
Raynal  et  à  notre  cher  Schomberg,  je  suis  content  ;  je 
fais  le  plus  grand  cas  du  jugement  de  ces  deux  hommes. 
Pour  madame  du  Deffand,  je  suis  bien  sur  qu'elle  ne  l'a 
pas  lu.  PourDuclos,  son  avis  indique  toujours  quel  est 
l'avis  contraire  du  reste  de  l'univers.  Ainsi  tout  va  bien. 
J'y  ai  trouvé  peu  de  changements,  mais  ce  peu  fait  un 
très  grand  elïet.  Un  rien  pare  un  homme;  j'en  remercie 
les  bienfaiteurs'.  Que  n'en  puis-je  dire  autant  des  correc- 
teurs d'épreuves  !  J'y  ai  trouvé  quatre  ou  cinq  fautes 
capitales,  qu'il  est  de  la  plus  grande  im{)ortance  de  corriger. 


1 .  Peut-être  une  petite-fille  de  madame  d'Rpinay,  nouvellement  née. 

2.  Édit   T,  :  Mon  état  est  toujours  ennuyé. 

3.  Il  avait  laissé  à  Diderot  le  manuscrit  de  ses  Dialogues,  que  le 
philosophe  6t  imprimer,  h  après  y  avoir  passé  la  pierre-ponce.  •  J/e'ni.  de 
Morellet,  t.  I".  p.  192. 
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quand  ce  ne  serait  qu'à  la  plume,  sur  les  exemplaires  non 
vendus.  Si  le  débit  produit  une  seconde  édition,  je  vous 
prie  de  faire  grande  attention  à  ces  corrections  ;  et,  en 
outre,  je  vous  demande  en  grâce  d'ôter  de  la  fin  du 
cinquième  dialogue,  si  je  ne  me  trompe,  cette  partie  de 
jeu,  et  de  rétablir  le  dînera  Je  ne  sais  pas  quelle  rage 
vous  avez  de  me  faire  passer  pour  un  joueur  plutôt  que 
pour  un  gourmand.  Je  suis  gourmand  et  point  joueur.  Quel 
mal  y  a-t-il  qu'on  parle  de  dîner,  lorsqu'on  ne  parle  que 
de  blé  !  Enfin,  madame,  je  vous  en  prie,  rétablissez-moi' 
le  dîner,  et  ôtez  cette  apostille  qui  contraste  avec  le  début 
du  dialogue  suivant,  qui  commence  :  En  dînant,  etc.  Ne 
donnons  pas  gain  de  bataille  aux  gens  délicats.  Je  veux 
être  ce  que  je  suis  ;  je  veux  avoir  le  ton  qu'il  me  plaît  ; 
et,  si  on  m'achète,  je  ne  demande  pas  davantage,  ni  mon 
libraire  non  plus.  Le  cher  abbé  Panurge^  a  donc  écorché 
son  doigt,  en  attendant  de  m'écorcher,  moi,  tout  vif,  et 
les  oreilles  des  auditeurs  peut-être.  Mais  pourquoi  me 
réfute-t-il,  si  je  n'ai  pas  encore  achevé  de  parler?  Je 
vous  supplie,  madame,  de  dire  et  de  répondre  à  tous  ceux 
qui  savent  que  le  livre  est  de  moi,  l'histoire  lamentable 
de  ce  malheureux  ouvrage.  Le  dernier  dialogue  a  été  écrit 
en  sanglotant,  et  vous  savez  qu'il  n'est  pas  fini  :   il   y 


1 .  Les  quatre  premiers  Dialogues  se  passent  alternativement  avant  et  après 
le  dîner;  le  cinquième,  au  contraire,  bien  que,  au  début,  le  temps  en 
soit  indiqué  a  avant  le  dîner,  »  se  termine  ainsi  :  «  Allons  nous  débarrasser 
du  jeu,  pour  reprendre  ensuite  notre  discours.  (Après  le  jeu  il  était  trop 
tard  et  la  conversation  fut  renvoyée  à  huit  jours  »). 

2.  L'abbé  Morellet,  qui  combattit  les  idées  de  Galiani,  dans  sa  Réfutation 
de  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  Dialogues  sur  h  commercf  des  bUs,  à  l'occa- 
sion de  laquelle  Grimm  écrivait  eu  juillet  1770  :  «L'abbé  Morellet  a  aussi 
fait  un  gros  ouvrage  contre  le  livre  de  Tabbé  Galiani;  il  l'a  écrit  avec  une 
telle  rapidité  et  une  telle  assiduité  que  la  peau  de  son  petit  doigt,  à  force 
de  le  frotter  contre  son  bureau,  s'est  entièrement  usée;  il  portait  ainsi  les 
stigmates  de  sa  foi  robuste  dans  les  principes  des  économistes,  sans  avoir 
les  honneurs  de  saint.»  (Corresp.  littér.,  t.  IX,  p.  82.) 
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iiianciuo  le   plus   impoilaiil    de   ii    syslrnu'  '.   L'ai»!)»'* 

Morellct  devrait  m'écouler  jiiscjiraii  bout,  ('.ependaiil, 
s'il  est  inexorable,  de  grâce  lisez-lui  ma  lettre  surlaCiOiu- 
papniedes  Indes,  et  rendez  sa  colère  coniplt'te'. 

J(»  réponds  à  votre  leltre  du  ['k,  (|ui  m'arriNc  dans  It; 
moment.  Ceux  qui  vous  ont  l'ait  la  dillicullé  sur  le  double 
dommage  que  mes  droits  d'importation  et  d'exportation 
produiraient  aux  spéculateurs  qui  font  venir  des  blés  de 
l'étranger,  ne  connaissent  pas  les  lois  de  leur  pays.  Il  y 
déjà  deux  ans  que  cet  inconvénient  a  été  |)aré  par  une 
déclaration  du  roi*.  Il  existait,  quoiipie  plus  faiblement, 
à  cause  des  droits  d'un  pour  cent  d'importation,  et  du 
demi  pour  cent  d'exportation,  que  l'édit  avait  établis.  La 
déclaration  dit  que  le  blé  qui  arrive  est  censé  être  en 
entrepôt,  (jue  les  ports  de  France  seront  des  ports  francs 
relativement  aux  blés,  et  qu'on  ne  j)aiera  pas  cet  un  pour 
cent,  lorsqu'on  remportera  les  blés  étrangers  qu'on  avait 
fait  venir.  Cette  loi  existe  ;  si  j'avais  mes  papiers  en 
ordre,  je  vous  l'enverrais  d'ici  ;  c'est  vous-même  qui 
me  l'avez  achetée  pour  quarante-quatre  sous.  Ainsi,  je  ne 
devais  pas  parler  d'une  loi  sage  qui   est    déjà  faite.  Au 


1.  Grimra  a  dit  ég;alement,  en  rendant  compte  des  Dialogues:  «  La 
dernière  moitié  de  cet  ouvrage  a  été  composée  au  milieu  du  violent  chagrin 
que  l'auteur  ressentait  de  son  départ;  il  n'avait  pas  cru  sou  rappel  si  pro- 
chain, et  il  était  trop  aimé  et  trop  désiré  à  Paris  pour  se  consoler  aisément 
de  n'y  plus  être.  Son  livre  en  est  resté  imparfait.  Il  se  proposait  de  faire  un 
dernier  entretien  sur  la  police  des  grains  qu'il  c^ovait  convenal>le  à  la  France  : 
je  ne  sais  à  présent  si  cet  entretien  sera  jamais  fait.  [Corresp.  lillér.  t.  YllI, 
p.  440.) 

2.  A.  la  date  du  28  mars  1769,  les  Mémoire$  secrets  parlent  de  quatre 
lettres  manuscrites  sur  la  Compagnie  des  Indes  (t.  IV,  p.  118),  serait-ce 
une  de  ces  lettres  dont  il  est  ici  question,  et  dont  Galiani  serait  ainsi  l'au- 
teur? 

3.  Galiaui  fait  erreur  sur  la  date,  ou  bien  celle-ci  a  été  mal  lue,  car  il  s'agit 
ici  de  l'édit  du  mois  de  juillet  1764  qui  établit  la  liberté  do  la  sortie  et  de 
l'entrée  des  blés,  moyennant  un  droit  de  un  pour  cent,  et  des  Lettres 
patentes  du  7  novembre  suivant  qui  fixaient  ces  droits  d'entrée  et  de  sortie. 

3. 
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reste,  j'en  aurais  parlé,  lorsque  j'aurais  explique  mou 
système  des  magasins  et  des  ports  francs,  en  un  mot, 
des  caincatorO,  qu'il  faut  établir  en  France,  comme  ils 
le  sont  en  Sicile  :  mais  je  suis  parti,  ou,  pour  mieux 
dire,  on  m'a  arraché  de  Paris,  et  on  m'a  arraché  le  cœuv 
Que  Youlez-vous  de  moi  ?  Ainsi  la  réponse  que  vous  devez 
donner  à  cette  objection,  n'est  pas  celle  que  vous  me 
mandez  dans  votre  lettre;  mais  c'est  d'acheter  cette 
déclaration  et  de  la  montrer.  On  verra  que  l'inconvénient 
n'existe  pas,  puisqu'il  est  décidé  qu'on  ne  paie  des  droits 
que  lorsqu'on  fait  une  véritable  importation,  non  pas  en 
débarquant  ses  blés  dans  les  magasins  des  villes  commer- 
çantes, mais  en  les  vendant  aux  gens  du  pays;  et  de  même, 
lorsqu'on  s'en  veut  aller  avec  le  blé  apporté,  il  suffit  de 
montrer  sa  déclaration  faite  lors  de  l'arrivée,  et  on  est 
libre  de  s'en  aller  avec  la  quantité  de  blé  non  vendue, 
sans  rien  payer.  Tout  cela  est  fait  déjà  et  arrangé  par 
le  gouvernement  français,  il  y  a  deux  ans,  avec  beaucoup 
de  sagesse,  et  en  prenant  toutes  les  précautions  pour 
éviter  les  fraudes.  Cependant  je  vous  remercie  infiniment 
de  m'en  avoir  écrit  ;  cela  me  fournira  matière  pour  le 
dialogue  à  faire. 

Faites-moi,  de  grâce,  écrire  par  Grimm,  par  Schomberg, 
par  le  baron,  par  tout  le  monde  ;  cela  est  nécessaire  à 
mon  salut.  Je  suis  damné,  et  je  mourrai  dans  le  désespoir, 
si  mes  amis  m'oublient.  Mille  remerciements  à  made- 
moiselle de  Lespinasse  sur  son  opiniâtreté  à  trouver 
bonnes  mes  mauvaises  plaisanteries  2.   Adieu,   ma  belle 


1.  Voir  la  lettre  22. 

2.  Mademoiselle  de  Lespinasse  en  avait  certainement  parlé  à  Turgot  qui 
lui  écrivait  le  26  janvier  1770  :  o  Vous  croiriez  que  je  trouve  son  ouvrage 
bon,  et  je  ne  le  trouve  que  plein  d'esprit,  de  génie  même,  de  finesse,  de 
profondeur  et  bonne  plaisanterie.  »  Voir  les  Lettres  de  mademoiselle  de 
LespinassBy  Charpentier,  1876,  p,  316. 
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daint'  ;  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage  ce 
soir.  Embrassez  mon  cher  philosophe,  et  emhrassez-vous 
vous-m«^me  de  ma  part.  M.  de  Sarliof  a-l-il  reçu  la 
feuille  (pie  je  lui  ai  envoyée  de  Gt^nes  sur  l'établissement 
des  lombards'  ?  Adieu. 

iMadame,  je  vous  prie  deuNoNcr  un  exeinplain*  des 
Dialogues  en  présent  de  ma  part  à  M.  Pellerin  •,  ancien 
premier  commis  de  la  marine,  rue  de  Hichelieu.  J'aime 
bien  cet  homme  de  la  vieille  roche. 


12.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  H  février  1770. 

Je  suis  bien  fâché  de  ce  que  vous  me  mandez  dans  votre 
lettre  du  22^,  que  votre  santé  vous  empêche  de  m'écrire 
bien  au  long.  Quoi  !  seriez-vous  tombée  malade  à  force  de 
disputer  et  de  vous  battre  pour  moi?  Ne  faites  pas  cela,  de 
j^ràce,  et  laissez  plutôt  écraser  l'ouvrage  et  l'auteur.  Le 
bruit  et  le  schisme  avaient  été  prévus  par  M.  le  chevalier 
Zanobi*  :  cependant  le  baron  d'Holbacli  et  Diderot  l'ont 


1.  Voir  p.  58,  note   i. 

i.  Joseph  Pellerin  (1684-1782),  savant  numismate.  Il  forma  une 
collection  de  32500  médailles,  que  le  roi  acheta  en  1776,  au  prix  de 
360,000  livres,  alors  que  Catherine  II  lui  en  avait  offert  500,000,  en  1774 
(Voir  les  Mémoires  tecrets,  t.  VII.  p.  155),  et  dont  le  catalogue  est  une 
des  premières  applications  de  la  critique  numismatique  à  l'histoire.  Premier 
commis  de  U  marine  il  profita  de  la  correspondance  qu'il  entretenait  dans 
les  Échelles  du  Levant,  pour  accroître  cette  collection,  •  dont  l'Académie 
des  Inscriptions,  dit  M.  Maury,  profita  sans  avoir  la  justice  d'admettre 
dans  son  sein  celui  qui  l'avait  formée.  •  A.  Maury,  VAnc.  acad.  des 
/n.trnp.  et  bdles-leilret,  p.  201.  Voir  encore  Barthélémy,  Mémoires  sur 
tarif,  p.  26.  En  1770,  Pellerin  portait  encore,  depuis  176(),  le  titre  d'in- 
tendant des  armées  navales. 

3.  Édit.   T.  :  du  2. 

4.  Personnage  des  Dialogues,  sous  le  nom  duquel  Galiani  s'est  repré- 
senté lui-même. 
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\oulu  \  et  ils  ne  veulent  pas  se  guérir  de  la  manie  de 
faire  du  bien  aux  hommes.  J'ai  vu  avec  plaisir  le  jugement 
de  Voltaire  ^  ;  nous  attendons  à  présent  ceux  des  parle- 
ments de  Rouen  et  de  Paris,  et  les  réquisitoires  des 
autres.  En  attendant,  je  voudrais  savoir  les  avis  des 
personnes  suivantes  :  Marmontel,  le  comte  de  Creutz  % 
Thomas,  le  chevalier  de  Ghastellux,  le  comte  d'Albareî  *, 
Bernard  ^,  M.  Turgot,  et  surtout  d'Alainville  ®,  que  j'es- 
time le  plus  ;  car  les  autres  sont  des  enfants  vis-à-vis  du 
grand  d'Alainville^;  voilà  un  philosophe,  à  mon  avis  ;  je 


1.  Dans  une  lettre  du  22  novembre  1769,  à  mademoiselle  Volland, 
Diderot  écrivait  à  propos  de  Galiani  :  a  Je  me  suis  prosterné  devant  lui 
pour  qu'il  publiât  ses  idées,  i   OEuvres,  t.  XIX,  p.  307. 

2.  Le  24  janvier  1770,  Voltaire  écrivait  à  d'Argental  :  «  J'ai  lu  le 
livre  de  Galiani.  0  le  plaisant  homme!  ô  le  diable  de  corps!  On  n'a  jamais 
eu  plus  gaiement  raison.  Faul-il  qu'un  Napolitain  donne  aux  Français  des 
leçons  de  plaisanterie  et  de  police  !  Cet  homme-là  ferait  rire  la  grand'cham- 
bre  ;  mais  je  ne  sais  s'il  viendrait  à  bout  de  l'instruire.  » 

3.  Gustave-Philippe,  comte  de  Creutz,  ministre  plénipotentiaire  de 
Suède,  de  1766  à  i783  où,  appelé  au  ministère  des  affaires  étrangères,  il  fut 
remplacé  par  le  baron  de  Slaël-Holstein.  Madame  Suard  nous  le  représente 
doué  a  d'une  imagination  méridionale,  aimant  passionnément  les  beaux- 
arts  et  surtout  la  musique,  d   [Essais  de  Mémoires,  p.  43),  et  Marmontel  : 

«  Souvent  pensif,  plus  souvent  distrait,  mais  le  plus  charmant  des  con- 
vives. »  Mémoires,  1804,  t,  II,  p.  125. 

4.  Voir  plus  loin  —  Édit.  D.  :  le  comte  d'Albant.  Dans  ce  cas  il  faudrait 
lire  Albon.  Claude-Camille-François  d'Albou,  comte  d'Albon,  né  le  13  juillet 
1751,  fils  de  Camille,  comte  d'Albon,  marquis  de  Saint-Forgeux,  prince 
d'Yvetot,  et  de  Marie-Jacqueline  OUivier.  U  était  neveu  de  la  main 
gauche  de  mademoiselle  de  Lespinasse,  et  de  madame  du  Deffand  par 
alliance.  Disciple  de  Téconomiste  Quesnay,  dont  il  écrivit  l'éloge  (1775), 
il  venait  de  publier  des  Discours  politiques  sur  quelques  gouvernements 
de  l'Europe,  Paris,  1779.  Marié  en  juin  17  72  à  Aogèle-Charlotte  de  Cas- 
tellane,  de  laquelle  il  eut  trois  enfants,  dont  l'un  fut  pair  de  France  en  1827,  il^ 
mourut  le  8  octobre  1789,  Sa  belle  propriété  de  Franconville  a  été  décrite 
par  Prieur  :  Tableau  pittoresque  de  la  vallée  de  Montmorency,  1788,. 
iu-8°. 

5.  Peut-être  Bernard  de  Boulainvilliers. 

6.  Ami  commun  du  marquis  de  C-roisniare  et  de  Diderot,  dont  il  est] 
question  dans  la  Religieuse.  OEuvres  de  Diderot,  t.  V,  p,  179.  Peut-être I 
le  même  que  Jean-Frédéric  d'Alainville,  capitaine  de  cavalerie,  marié  à] 
Louise- Denise  Grangeray . 

7.  Édit.  T  :  du  grand  Dalain. 
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II'  cliargede  rrpondrc  à  l'ahln''  Morcllct,  dans  unr  [lartio 
lit'  |ii(|in'-ni((uo  au  (iros-Ciailloiix,  où  ils  pourrunt  so 
ImIIic,  (k's  aiguilles  à  la  main.  Le  rosto  d«*s  avis,  jo  les 
ilrviiic  à  |t('U  |nvs.  Adieu,  uia  hrllc  darn«'.  Si  )<•  Tim»'  s«» 
\tii(l.  le  libraire  paiera.  Voilà  du  sublime. 

H.  —  .\  LA  MKMb:. 

Caserta,  24  février  i770. 

Me  croyez-vous  assez  peu  pbilosoplie  pour  ne  pas  m'en- 
\0\er  les  réponses,  les  répTuiues,  les  injures  (pi'on  voiiiil 
contre  le  malbeureux  chevalier  Zanobi  !  Vous  m'auriez 
fait  le  plus  grand  plaisir  de  me  les  envoyer  par  la  poste  ; 
je  suis  préparé  à  tout  :  la  corvée  du  sage  est  de  faire 
du  bien  aux  honunes. 

Je  me  souviens  d'être  resté  deux  ordinaires  ou  trois, 
tout  au  plus,  sans  vous  écrire.  Mais  M.  Nicolaï ',  à(pii 
j'envoie  mes  lettres,  les  aura  données  à  Gatti^,  et  nous 
voilà  frits.  Solitas  deliuquere,  il  les  aura  égarées,  et  j'en 
suis  au  désespoir;  car  il  yen  avait  de  charmantes.  De 
vous,  j'ai  re(^u  toujours  des  lettres;  excepté  la  semaine 
dernière  ;  vous  me  dites  m'avoir  écrit  ;  ainsi  en  voilà 
une  des  vôtres  égarée  de  même  ;  le  mal  est  à  Paris, 
lâchez  d'y  remédier.  Je  crois  que  de  se  servir  de  la  petite 
poste  serait  le  mieux  ;  vous  les  enverrez  au  secrétaire  de 
M.  l'ambassadeur,  et  il  vous  les  enverra.  Vous  ne  sauriez 


1.  Sous-secréUire  de  Pambassade  de  Naples. 

i.  Médecin  italien,  professeur  à  l'université  de  Piso,  qui  répandit,  en 
France,  la  pratique  de  l'inoculalion.  autorisée  eu  1764.  \\  était  très  lié  avec 
les  ("hoiseui,  et  ne  quitta  la  France  qu'en  17  73.  •  Il  était  fort  en  vogue  pour 
cette  opération,  parce  qu'il  la  faisait  avec  beaucoup  de  pràces.  et  légèreté 
el  de  facilité  pour  ses  malades.  »  Méin-  secrets,  t.  VU,  p.  113.  Fn  1769, 
il  était  médecin  consultant  du  roi,  et  demeura. t  rue  de  la  Planche,  laquelle 
forme  aujourd'hui  le  cotuiuencemeut  de  la  rue  de  Varenoes. 
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croire  le  froid  que  jette  dans  une  correspondance  cette 
mortelle  incertitude  ;  croyez  pourtant  que  ce  froid  ne 
suffit  pas  pour  refroidir  le  plaisir  que  j'ai  à  vous  écrire. 
Pourquoi  mystifier  le  bon  abbé  Morellet  ?  Je  suis  cou- 
pable avec  lui,  je  l'avoue  ;  je  suis  coupable  de  non  pro- 
phétie /j'aurais  dû  deviner  qu'il  radoterait  économistique- 
mentdans  le  Dictionnaire^  qu'il  va  faire,  parla  raison  que 
M.  d'Invault  le  payait.  J'ai  tort;  mais  il  a  beau  faire,  je 
l'aimerai  toujours,  malgré  ses  réponses,  ses  répliques  et 
sa  nouvelle  physionomie  rurale.  Adieu,  ma  belle  dame, 
assurez  la  correspondance. 

14.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  3  mars  1770. 

La  lettre  de  mon  aimable  prince  de  Gotha  '  m'a  causé 
un  plaisir  infini  ;  si  je  vous  disais  que  je  fais  cas  de  son 
suffrage  plus  même  que  de  celui  de  Voltaire,  je  ne  vous 
mentirais  pas  ;  il  n'y  a  que  celui  de  l'imprimeur  que  je 
préférerais  à  tout,  et  par  bonnes  et  valables  raisons. 
Ce  prince  me  dit  que  om7ie  tulit  punctum  qui  miscuit 
utile  fifw/c2'%etmoi  je  lui  recommande  dédire  dorénavant 
omne  tulit  punctum  qui  miscuit  V dis  \s^  de  l'imprimeur  à 
celui  de  l'Encyclopédie.  Il  y  a  pourtant  une  chose  dans 
la  lettre  du  prince  qui  me  fait  de  la  peine  pour  lui  ;  c'est 

1.  A  la  Gn  de  1769  Morellet  avait  publié  le  Prospectus  d'un  nouveav 
dictwnnatre,  qu'il  ne  finit  jamais.  Mém.  de  Morellet,  p.  181. 

2.  Louis-Ernest,  prince  héréditaire  de  Saxe-Gotha  et  d'Altêmbourg,  né 
le  30  jan^ier  1745,  fils  du  duc  Frédéric  III,  auquel  il  succéda  le  10  mars 
1772,  et  de  Louise-Dorothée  de  Saxe-Meiningen,  morte  le  11  novembre 
1767.  Il  avait  visité  Paris  en  1768  (Voir  Corresp.  liltér.  t.  VIII,  p.  221), 
et  était  allé  chez  Diderot  qui  l'appelle  <  cet  aimable,  doux  honnê'te  et 
timide  prmee  de  Gotha.»  OEuvrps,  t.  XI,  p.  381,  U  mourut  le  20  avril  1804. 

3.  Horace.  Ad  Pisones,  vers  343, 

4.  Édit.  T.  :  Uavoir. 
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.lu'il  y  a  ti(>|»  (le  modcslif,  v{  (ju'il  l;i  lait  parailn'.  il 
udni  que  je  lasse,  un  l)eauj()ui\  imr  hello  disserlalioii 
IH.iir  le  i^uérir  de  eelte  veitii  ;  elle  est  de  troj»  dans  un 
prince,  et  ee  n'est  j)as  la  seuh;  (|u'un  souverain  pourrait 
iNoir  de  trop.  Enlendons-nous  ;  un  prince  doit  a\oir  de 
Il  modestie  vis-à-vis  de  soi-m(}n»c;  il  doit  se  dclicr  de  son 
iVoir,et  demander  des  conseils;  à  la  houne  heure  ;  niiiis 
il  nedoit  jamais  en  convenir  avec  personne,  ni  en  parlant, 
ni  eiu-ore  plus  en  écrivant;  à  ceux  mêmes  rpi'il  lait  l'hon- 
neur de  consulter,  il  doit  en  imposer  et  leur  faire  accroire 
qu'il  entend  très  bien  la  matière.  Les  méchants  conseil- 
lerscraindrontenluiun  juge  éclairé;les  bons  se  llatteront 
d'y  trouvei"  un  connaisseur.  S'il  trahit  son  secret,  il 
n'aura  jamais  un  bon  conseil;  car  si  M.  le  conseiller 
s'aperçoit  que  son  souv(Main  n'entend  pas  la  matière,  il 
se  garderait  bien  de  l'en  instruire  ;  il  travaillerait  à  se 
rendre» inutile  ;  ce  qui  est  contraire  à  la  nature  humaine. 
Mais,  au  contraire,  s'il  croit  que  le  princeenest  instruit, 
il  fera  de  son  mieux  pour  briller  à  ses  yeux,  et  débitera  le 
meilleur  de  toute  sa  marchandise.  Enfin,  la  [)arole  d'un 
prince  est  sacrée.  Il  n'a  qu'un  mot;  s'il  dit:  Je  n'y  entends 
rien,  on  s'en  rapporte  à  lui  :  ce  qui  serait  très  malheureux, 
et  très  faux  en  même  temps,  dans  le  cas  de  notre  cher 
prince.  11  est  vrai  qu'il  y  a  eu  peut-être  d'autres  souve- 
rains qui,  s'ils  avaient  dit  :  Je  n'y  entends  n'en,  ce  serait 
la  seule  parole  sacrée  qu'ils  auraient  inviolablement  tenue; 
mais  ces  {)rinces  sont  morts,  l'Histoire  en  parle.  Priez, en 
attendant,  mon  cher  Grimm,  de  dire  au  prince  de  ma 
part  tout  ce  que  son  cœur  et  son  esprit  lui  fourniront.  Il 
est  prophète,  il  est  voyant,  aussi  il  devinera  très  juste 
tout  ce  que  je  voudrais  mander  à  cette  jeune  plante,  (|ui 
fait  l'espérance  de  l'Allemagne  et  l'honneur  de  l'huma- 
nité. 


36  LETTRES   DE   L'ABBÉ   GALIANI- 

Assurez  le  libraire  Merlin  (car  je  crois  qu'il  s'appelle 
ainsi),  que  le  sage  Merlin  ne  valait  pas  deux  liards  à  côté 
de  lui  ;  que  je  le  rendrai  plus  grand  sorcier  que  l'autre, 
et  que,  dès  à  présent,  je  lui  promets  l'édition  de  cent 
quatre-vingt-treize  volumes  dont  j'accoucherai,  un  par  an, 
pourvu  que,  de  son  côté,  il  m'assure  la  vie.  Je  compte 
même  faire  de  mes  ouvrages  une  tontine  ^  (puisque  vous 
en  avez  aboli  la  race),  et  je  veux  que  le  dernier  vaille  et 
contienne  tous  les  autres.  Vous  jugez  par  là  que  cet 
ouvrage  sera  bien  court.  Oui,  ma  foi,  il  sera  si  court  que 
le  voilà  : 

Livi'e  cent  quatre-vingt-treizième. 
X  =  0. 

Le  tout  égal  à  zéro. 
Machiavellino. 

Chargez-vous  ^  d'en  donner  l'édition,  avant  que  les  autres 
aient  paru.  Parlons  d'autre  chose.  Quoi  !  on  mystifie  encore 
à  Paris  ?  Je  croyais  que  M.  l'abbé  Terray  était  le  seul 
mystificateur  actuel  ;  mais  puisque  madame  de  Luchet 
s'en  mêle  encore,  on  a  bien  fait  de  la  blâmer^.  Cela  ne 
l'empêchera  pourtant  pas  de  mener  son  fiacre. 


1.  En  1770  un  arrêt  du  Conseil  avait  supprimé  toutes  les  tontines  d 
gouvernement  et  converti  les  rentes  qui  leur  étaient  affectées  en  rentes  via- 
gères. 

2.  Édit.  T  :  Me  conseillei-vous... 

3.  N.  Delon,  Genevoise,  femme  du  marquis  de  Luchet,  l'auteur  de 
VHistoire  littéraire  de  Voltaire.  Les  proverbes  et  les  scènes  de  mystifica- 
tions étaient  alors  fort  à  la  mode  dans  la  société  :  le  comte  d'Albaret, 
l'avocat  Coqueley  de  Chaussepierre,  un  commis  des  fourrages,  surnommé 
milord  Gord,  s'y  étaient  fait  une  sorte  de  célébrité  avec  madame  de  Lu- 
chet. «  Une  femme  de  qualité,  raconte  Grimm,  fort  décriée  à  la  vérité  par 
ses  mœurs,  se  trouvant  ch<^z  madame  de  Luchet,  miloid  Gord  contrefit  le 
médecin  anglais  avec  une  telle  vérité  qu'il  inspira  à  la  dame  la  plus  grande 
confiance.  Elle  passa  avec  lui  dans  un  cabinet,  où  l'on  prétend  que  la  con- 
fession de  la  malade  et  les  essais  du  médecin  furent  poussés  fort  loin.  Cette 
histoire  fit  beaucoup  de  bruit  :  milord  Gord  et  madame  de  Luchet  avaient 
été  assez  impru  ients  pour  la  conter.  On  mit  le  médecin  anglais  en  prison, 
et  madame  de  Luchet  fut  réprimandée  à  la  police.  Or,  une  femme  reprise 
par  la  police  n'est  plus  reçue  nulle  part,  et  la  pauvre  diablesse  de  Luchet 
est  tombée  dans  la  dernière  misère.  »  Corresp.  liltér.,  t.  IX,  p,  262. 
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PoiinHioi  \ouI(»z-vous  (jiic  l'a\('iitiin' arriviV  à  r^voquo 
(le  Tarhts  '  n'ait  pas  pu  m'aiiivcr  ?  Je  ne  coimais 
(loiul  du  tout  II'  >isag('  de  niadanic  Ciounlau'^  (lonimcut 
est-il  possil)!»',  l'alibé?  nio  dircz-vous.  Oui,  luadainc  ; 
c'est  parce  «pie  jVutciids  le  coiunicicr  (pic  niosseigncurs 
h's  év«Mjuos  n'enlcndcut  point.  J'acliclais  de  la  preinièic 
main,  etj'a\ais  du  hou  à  bien  bon  marché;  eux  ils 
t.  hcteut  tout  par  reutieuiise  des  courtiers  ;  aussi  ils  soFit 
(oujours  dupés.  Ils  sout  une  espèce  de  ju'uple  a^'ricole  ; 
luoi,  j'étais  peuple  manufacturier  et  fabricant;  aussi  ils 
ont,  pour  la  plupart,  une  physionomie  rurale,  cl  h»  dieu 
des  jardins  est  leur  dieu.  Je  me  suis,  madame,  raccommodé 
avec  les  critiques,  et  même  avec  les  injures  ;  ainsi  en- 
voyez-moi toutes  celles  (pii  paraîtront.  Si  les  injures  sont 
trop  fortes,  je  répondrai  à  MM.  les  cultivateurs  par 
une  brochure  qui  aura  pour  vignette  le  Dieu  des  jat^dins 
(d'Horace),  jadis  tronr  de  figuier,  et  à  présent  dieu  des 


1 .  L'tivêque  de  Tarbes  était  alors  Michel-François  r.ouel  du  Vivier  de 
Lorry,  né  en  17i8,  qni  occupa  ce  sièj'e  de  1769  au  4  août  1782. 

2.  Célèbre  entremetteuse  de  cette  époque,  qu'on  appelait  la  petite  com~ 
ttsse,  et  dont  la  maison  était  située  rui;  des  Deux-Portes.  —  Voici  cette 
aventure  qui  n'a  rien  d'ailleurs  que  d'honorable  pour  l'évéqiie  de  Tarbes. 
La  petite  comtesse  revenait  un  jour  de  Versailles,  où  elle  avait  conduit 
deux  nynipties...  Aux  approches  de  Paris,  son  carosse  casse;  elle  est  obli- 
gée de  mettre  pied  à  terre  avec  ses  deux  élèves.  M.  l'évêque  de  Tarbes, 
passe  dans  le  même  temps:  il  est  touché  de  l'accident  :  il  prend  part  au  sort 
de  ces  dames,  leur  oiTre  sa  voiture  pour  les  ramener  :  il  insiste.  La  Gour- 
dau  trouve  très  comique  de  se  voir  dans  le  carosse  <i'un  prélat  j  elle  accepte 
t't  se  pavane  aux  yeux  de  tous  les  spectateurs.  C'était  un  jour  où  la  roule 
de  Versailles  était  encore  plus  fréquentée  que  de  coutume.  Lue  infinité  de 
jeunes  sei^jneuis  se  rendaient  à  la  cour  :  plusieurs  reconnaissent  le  prélat 
et  sa  compaîinie.  Arrivés,  ils  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  d'en  rire  et 
d'eu  faire  l'histoire  du  j->ur.  Elle  parvient  aux  oreilles  de  la  comtesse  du 
Barry,  qui  en  amuse  le  monarque.  Sa  majesté  ordonna  au  gran  I  aumô- 
nier de  mander  de  sa  part  l'évêque  de  Tarb«'s,  et  de  lui  faire  des  reproches. 
Le  prélat  ne  sait  ce  que  cela  veut  dire.  Knfin  la  plaisanterie  s'éi-laircil,  et 
il  reconnaît  que  la  charité  n'est  pas  toujours  bien  placée  ni  bien  récompen- 
sée. V Espion  anylais,  Londres,  1779,  t.  H,  p.  6i.  V.  encore  les  iiém. 
secrets,  V,  58. 
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économistes,  a\ec  la  légende  :  Quantum  vesicapepedi  '. 
Je  vois  d'ici  mon  cher  Grimm  éclater  de  rire  à  la  lecture 
de  cetle  lettre,  et  courir  le  risque  par  la  violence  du  rire, 
d'en  faire  autant.  Bonsoir,  ma  belle  dame  ;  aimez-moi, 
et  croyez-moi  à  Paris,  et  vous  à  la  Briche. 

15.  —  A  LA  MÊME. 

Naples,  9  mars  1770. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  cette  semaine  ;  cela 
me  fâche,  et  me  fait  soupçonner  que  les  lettres  s'égarent. 
Vous  pouvez  remédier  à  cet  inconvénient,  qui  est  très 
grand  et  très  nuisible  aux  plaisirs  de  l'amitié.  J'ai  reçu  la 
caisse  avec  les  neuf  exemplaires  que  vous  m'avez  expédiés 
par  mer.  Jamais  Eole  et  Neptune  ne  m'ont  tant  favorisé. 
Je  n'ai  pas  d'avis  que  mon  ambassadeur  ait  été  payé  des 
premiers  cinquante  louis.  Je  suis  dans  une  parfaite 
ignorance  des  événements  de  Paris.  Est-ce  que  la  Com- 
pagnie des  Indes  ressuscite?  Est-ce  que  notre  bon  Panurge 
en  aura  le  dédit  ? 

Je  devrais,  ce  soir,  répondre  à  la  belle  lettre  de  madame 
de  Necker,  mais  je  n'en  ai  pas  le  temps;  vous  lui  enverrez, 
en  attendant,  mes  compliments. 

Je  devrais  écrire  aussi  à  notre  cher  baron  d'Holbach.  En 
attendant  que  je  m'y  détermine,  vous  pourrez  lui  dire 
que  je  lui  enverrai  une  thèse  théologique  soutenue  dans 
notre  séminaire  ici,  dans  laquelle  on  a  eu  la  malndresse 
ou  la  malice  de  citer  tous  les  éclats  de  la  bombe  religieuse 


1.  Horace.  SatxjrarumWh.  I,  8. 

Olim  truncus  erani  ficulnus,  inutile  liguum... 
Nam,  displosa  souat  quantum  vesica,  pepedi 
Diffisa  nate  ficus. 
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(|iii  a  crev^  d«'|)uis  ciiiti  ans.  noiilan^'cr,  Voltairo,  In 
ililain'  pliilosctplic  ',  de-.,  etc.,  viv.,  tout  y  »'st  rit»''.  Le 
j*  iiiu'  clt'lcndcur  de  lu  (lièsc  m'a  assuitMju'il  asait  lu  tous 
ces  mauvais  livres.  Aimez-moi,  et  ne  me  laissez  pas  sans 
m'écrire,  ou  sans  me  faire  écrire  pai-  d'aiitrcs. 

ir..  —  A  LA  Ml'. ML. 

Naplts,   1  7  mars  17T0. 

La  mort  de  mon  ambassadeur"  m'accable  de  tristesse  ; 
je  m'apenjois  de  plus  en  plus  (jue  je  ne  serai  jamais 
heureux,  parce  que  je  suis  trop  sensible  à  l'amitié,  et  j'ai 
trop  d'imagination  pour  oublier.  Ab  !  si  jt;  pouvais  aNoir 
un  peu  de  celte  eau  de  Létbé  !  On  dit  que  la  source  en  est 
dans  les  environs  de  Paris  :  si  vous  pouviez  m'en  envoyer 
des  bouteilles? 

Je  ne  suis  pas  en  état  de  vous  écrire,  au  milieu  du 
cbagrin,  une  lettre  divine  ;  contentez-vous,  pour  ce  soir, 


1.  Lf  Militaire  philosophCf  Londres,  1768.  Attribué  à  Naigeou  cl  au 
|iar<)U  d'Holbach. 

2.  Joseph  Marie-Henri  de  Baeza  y  Vizciitelo,  marquis  de  Castromonte, 
Monlcniayor  y  el  Ajiuila,  comte  de  C.autillana,  chevalier  de  l'nrdre  de 
Suint-Jsuvier,  chanceher  perpétuel  du  conseil  d'hacienda,  grand  d'E!.pag:nc 
de  i'*  cla>se,  ambassadeur  extraordinaire  du  roi  des  Ueux-Siciles  eu 
France.  U  mourut  à  Paris  le  21  février  1770,  âgé  de  cinquante-six  ans. 
Voir  Gazette  de  France,  1770,  p.  68.  Le  mois  prénédeut  il  avait  prrdu  sa 
sœur  Uona  Auge  de  Baeza,  femme  de  don  Joseph-François  Buccaieli,  mar- 
quis de  Vallermoso,  comte  de  Zerena,  morte  à  Séville  eu  janvier  1770. 
•  L'ambassadeur  de  Naples,  dit  madame  du  DefTand,  mourut  mercredi,  en 
présence  de  madame  de  f.himay  et  de  M.  de  Fitz-James  qui  étaient  chez 
lui;  il  parlait  sur  le  temps  où  il  quitterait  le  deuil  de  sa  sœur  :  ce  sera, 
dit-il,  le  15  ;  et  il  se  lut,  pencha  la  tète,  et  mourut  sans  aucune  convulsion, 
sans  faire  le  moindre  mouvement.  U  était  sorti  le  matin,  avait  eu  du  moude 
à  dîner,  et  il  demandait  ses  chevaux  pour  aller  chez  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne :  on  croyait  qu'd  ne  vivrait  pas  plus  de  six  mois,  parce  qu'il  était 
hydropique,  mais  il  se  portait  beaucoup  mieux,  n  (^C'orrfsp.  de  lamarcjuise 
du  Di-ffiiJid,  édtt.  Lescure,  t.  il,  p.  38.)  —  En  1768  on  s'était  beaucoup 
occupe  d'un  procès  dans  lequel  le  marcjuis  de  Castromonle  attaquait  le 
testament  de  sdu  frère  en  faveur  d'une  demoiselle  Delair,  pour  laquelle 
plaidait  .M»  Legouve.  {ilénioirea  secrets,  t.  IV,  pp.  152  et  169.) 
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d'une  lettre  toute  humaine  que  voici.  De  l'argent  que  le 
libraire  doit  me  donner,  voici  ce  qu'il  faut  faire  :  Vous 
commencerez  par  vous  rembourser  de  vos  avances,  ensuite 
je  vous  prie  de  payer  à  M.  Gatti  ce  que  je  lui  dois  ;  et  je 
crois  que  cette  somme  peut  monter  à  six  louis  et  demi  à 
la  fin  du  mois  de  mars.  Après  vous  retiendrez  l'argent  de 
la  commission  des  flambeaux  argentés  et  des  rafraîchissoirs 
et  cuvettes  à  verres  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  donner. 
Le  reste,  vous  me  le  remettrez  par  une  lettre  de  change  ; 
mais  comme  il  n'y  a  point  de  change  entre  Naples  et 
Paris,  vous  enverrez  l'argent  à  Gênes,  à  M.  Pietro-Paolo 
Gelesia  \  avec  qui  je  m'entendrai  pour  le  retirer.  Rien  ne 
vous  sera  plus  aisé  que  de  trouver  des  lettres  de  change 
pour  Gênes  ;  mais  il  faut  que  vous  écriviez  à  M.  Pietro- 
Paolo  Gelesia,  que  cet  argent,  dont  vous  lui  envoyez  la 
lettre  de  change,  est  à  moi.  Gomme  je  suis  ici  procureur  de 
feu  mon  ambassadeur,  je  dois  compter  avec  ses  neveux  et 
héritiers  ;  ainsi  il  m'est  plus  commode  de  retirer  ici  mon 
argent.  Voilà  bien  du  verbiage  sur  une  matière  aussi  crasse, 
aussi  vile,  aussi  méprisable  que  l'argent.  Et  le  sublime 
de  la  philosophie,  quand  est-ce  qu'il  commence,  me  de- 
manderez-vous  ?  Pas  ce  soir.  Gomment  voulez-vous  que 
j'entame  le  dixième  dialogue^,  si  vous  ne  m'envoyez  pas 
les  critiques  faites  et  à  faire?  Écrivez-moi  toujours  par  la 
voie  de  M.  Nicolaï. 


1 .  Édit.  T.  :  Celeria.  —  Il  existe  un  Mémoire  de  madame  F.  de  La  C. 
(Faulques  de  La  Cépède,  ou  madame  de  Vaucluse)  contre  M.  C.  (Gelesia, 
ministre  de  la  république  de  Gênes).  Londres,  17  88,  in-8°. 

2.  Les  Dialogues  imprimés  sont  au  nombre  de  huit  seulement. 
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i7.  —  A  LA  MI'ML:. 

Naplrt,  Î4  mar»  1770. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est  donc,  ma  belle  dame? 
Vous  nem'écri\ez  pas  !  S(M'iez-vfms  malade? J'en  ti('iid)le. 
Mais  j'espère  cpie  non.  Cependant,  vous  avez  mille  choses 
à  me  demander.  Vous  avez  des  i)roeliures  contre  moi  à 
m'envoyer',  vous  avez  des  nouvelles  de  mes  amis  à  me 
donner.  Ne  m'abandonnez  pas.  Je  n'ai  d'autre  soulagement 
dans  l'ennui  qui  m'accable,  que  de  recevoir  force  lettres 
de  Paris.  Je  crains  que  vous  ne  receviez  jtas  mes  letln's. 
Si  cela  est,  je  prendrai  le  parti  de  vous  écrire  en  dioiture 
par  la  poste,  car  j'ai  résolu  de  ne  laisser  passer  aucune 
semaine  sans  vous  écrire,  même  lorsque  je  n'ai  rien  à 
vous  dire,  comme  par  exemple  ce  soir. 

Je  vous  prie  de  dire  à  Giimm  que  j'ai  reçu  une  lettre 
du  co)itùio  de  Potsdam,  qui  a  lu  mon  livre  et  (jui  en 
raffole. 

Aimez-moi  toujours,  ma  belle  dame,  et  donnez-moi  par 
vos  lettres  l'occasion  et  réchauffement  de  tête  qu'il  me 
faut  pour  vous  écrire  fort  au  long. 


1.  Nous  citerons  celles  de  l'abbé  Baudeau,  Lettres  d'un  amateur  à 
M.  Cabbé  0"*  sur  ses  dialogues  anti-ecouomistes,  qui  faute  de  lecteurs, 
dit  Grimm,  en  restèrent  à  la  seconde;  de  iMercior  de  la  Kivière,  V Intérêt  gé- 
néral de  l'Etat  ou  la  liberté  du  commerce  dus  blés  démontrée  conforme  au 
droit  naturel,  nu  droit  public  de  la  France,  aux  lois  fondamentales  du 
royaume,  à  lUntérél  commun  du  souverain  et  de  tes  sujets  dans  tous 
les  temps,  avec  la  réfutation  d'un  nouveau  système,  publie  en  forme  de 
Dialogues  sur  le  commerce  des  blés;  de  l'abbé  Houbaud,  les  Rr-créalions 
économiques,  ou  Lettres  de  l'auteur  des  REPHRi^ENTATioNs  alx  ii*cistkats, 
à  J/.  le  chevalier  Z iriobi,  principal  interlocuteur  des  Dialogiks  lun  lx 
coMMEncB  DES  BLÉS.  [\  OIT  Corresp .  litter.  t.  IX,  p.  81.) 


4. 
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18.  -  A  LA  MÊME. 

Naples,  27  mars  1770. 

Votre  lettre  du  6  arrive  dans  l'instant,  et  elle  achève 
de  me  persuader  que  les  dés  sont  pipés,  malgré  tout  ce 
qu'en  dit  le  baron,  qui  a  toujours  amené  des  doublets 
dans  sa  vie,  pendant  que  je  n'amène  que  des  as  ^.  Ne 
voyez-vous  pas  clairement  que  la  seule  chose  qui  m'inté- 
resse dans  tout  ceci,  c'est-à-dire  mes  pauvres  cent  louis, 
est  celle  qui  rencontre  des  difficultés  inouïes,  inconce- 
vables, impossibles  à  expliquer?  Jurez  donc,  madame, 
comme  je  jure  aussi  de  mon  côté.  Il  y  a  des  saints  qui 
veulent  être  jurés,  à  ce  que  disait  un  célèbre  goutteux. 

Je  ne  m'étonne  point  des  contradictions  de  Panurge  ; 
c'est  un  homme  qui  a  le  cœur  dans  la  tête,  et  la  tête 
dans  le  cœur  ;  il  raisonne  par  passion,  et  agit  par 
principes  ;  cela  fait  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur, 
quoique  je  raisonne  difficilement^,  et  qu'il  m'aime  aussi  à 
la  folie,  quoiqu'il  me  croie  machiavellino.  Au  reste,  je 
crois  que  son  cœur,  qui  est  le  plus  vertueux  et  le  plus 
beau  du  monde,  entraînera  la  tête,  et  qu'il  finira  par  ne 
pas  répondre  et  par  m'aimer  davantage  ' .  Il  s'apercevra,  à  la 


1.  Voir  la  lettre  45. 

2.  Peut-être  y  avait-il  :  différemment.  L'édit.  T  omet  cette  phrase. 

3.  Diderot,  qui  avait  été  prié  par  M.  de  Sartine  de  lui  dire  son  sentiment 
sur  la  fîe/'utat/on  de  l'abbé  Morellet,  lui  écrivit  à  ce  sujet,  le  10  mai  1770^ 
une  lettre  fort  sévère  sur  cet  ouvrage,  dans  laquelle  il  cite  ce  passage 
comme  celui  d'une  lettre  que  Galiani  lui  avait  adressée  :  a  Voici,  monsieur, 
comment  le  charmant  Napolitain  parle  de  lui  dans  la  dernière  lettre  que  j'ai 
reçue  :  Le  cher  abbé  Morellet  raisonne  comme  su  tète  le  mène  ;  mais  il  agit 
par  principes;  ce  qui  fait  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  bien  que  ma  tète 
n'aille  pas  comme  la  sienne,  el  que  lui,  de  son  côté,  m'aime  à  la  folie,  bien 
qu'il  me  croit  machiavellino.  Au  reste  sou  âme,  qui  est  bonne,  entraînera 
sa  tête;  il  finira  par  ne  pas  me  répondre  et  m'aimer  davantage.  D'où  vous 
concluerez  que  le  petit  machiavelliste  italien  s'entend  un  peu  mieux  aux  pro- 
cédés que  le  philosophe  français,  n  Œuvres  de  Diderot,  t,  XX,  p.  10. 
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(l»'u\it''[ii('  on  à  la  Iroisiriiir  lecture,  (jiic  le  dn'NaliiT 
/aiiobi  iif  croit  ni  ne  pense  un  mot  de  («tut  ce  (jn'il  tiit  ; 
(|u'ilest  leplus,i,'ran(lsce|)(i(jueet  le  pins  ;;ran(hu'a(lénii(jue. 
(In  monde  ;  (pi'il  ne  croit  rien,  en  rien,  sur  rien,  de  rien  ; 
mais,  de  1,' là  ce,  madiim»',  ne  lâchez  j»iis  c«î  mot,  (|ni  esl  la 
ciel'  du  njystère.  Attendons,  et  amusons-nous  ù  \oir 
(  (unt)ien  de  tem[)s  ]*aris  restera  sans  m'entendre,  ri  à 
-  eclianller  sur  une  (pieslion  interminable.  Le  seulGiimm 
m'avait  entendu  d'aboni:  il  devinait  (jue  le  livre  resterait 
-ans  conclusion.  Il  a  fallu  ajouter  untî  conclusion  en 
laveur  des  badauds  de  Paris,  qui  aiment  à  conclure.  Au 
reste,  le  livre  est  bien  le  livre  d'un  [)liilosophe,  et  il  est 
seul  capable  de  former  un  philosophe  et  un  liommed'Ktat, 
c'est-à-dire  un  homme  (jui  a  la  ciel"  du  mystère,  et  (jui  sait 
(jue  le  tout  se  réduit  à  zéro.  L'abbé  Ilaynal  a  bien  raison 
de  dire  que  l'ouvrage  est  profond.  Il  est  doublement  pro- 
lond  ;  car  il  est  creux,  et  il  n'y  a  lien  dessous.  Ceux  qui 
ont  dit  que  les  princip(>s  y  étaient  trop  éparpillés,  ont 
fait  l'éloge  le  plus  complet  du  dialo?:ue  ;  mais  le  style 
des  dialogues  esl  presque  inconnu  à  Paris.  Ceux  qui  se 
donneront  la  peine  de  Hermès  idées,  devineront  peut-être 
le  but  de  Pouvrage.  Vous  m'avez  mandé  le  premier  succès 
de  la  décharge  des  grenadiers  et  de  la  première  lile. 
J'attends  avec  curiosité  le  bruit  des  goujats  de  Parmée, 
(jui  sera  diabolique;  mais  n'oubliez  pas  de  me  mander  ce 
(|u'en  aura  pensé  Voltaire.  Vous  en  enverrez,  sans  doute, 
un  exemplaire  à  mon  cher  prince  de  Saxe-Gotha,  de  ma 
part.  Encouragez  mes  amis  qui  auront  lu  l'ouvrage,  à 
m'écrire.  Je  ferai  volontiers  la  dépense  de  la  poste  pour 
cette  fois-là. 

A  propos,  puisqu'on  sait  l'auteur,  je  me  llatte  que  vous 
n'aurez  pas  manqué  de  dire  à  mes  amis  dans  quelles 
circonstance»  fâcheuses  ce  malheureux  enfant  a  été  conçu 
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et  avorté.  Je  ne  sais  pas  moi-même  ce  qu'il  est.  Je  n'ai 
pas  pu  le  lire  une  seule  fois  de  sang-froid^  ;  j'avais  laissé 
le  manuscrit  original  dans  vos  mains,  ainsi  je  n'en  sais 
rien.  Gela  ne  fait  rien  au  public  ;  mais  j'espère  que  mes 
amis  le  liront  avec  plus  d'indulgence  ;  et,  en  un  mot, 
pourvu  que  la  lecture  leur  retrace  le  souvenir  du  son  de 
ma  voix,  de  mon  dialogue,  de  mes  gestes,  voilà  tout  ce 
que  je  demande.  Qu'on  m'aime,  car  par  la  sambleu  !  je 
le  mérite  à  tous  égards,  et  ils  ne  reverront  pas  de  longtemps 
à  Paris  un  étranger  plus  aimable  que  moi. 

Autre  à  propos.  Je  vous  prie  d'envoyer  en  présent  de 
ma  part  (puisque  l'auteur  est  connu)  un  exemplaire  à 
M.Baudouin,  maître  des  requêtes^,  nouvellement  marié, 
place  Vendôme. 

Il  ne  faut  point  songer  à  une  nouvelle  édition,  si  la 
première  ne  se  vend  point.  Cependant,  si  on  la  vend,  je 
voudrais  ajouter  un  dialogue  à  la  deuxième  édition,  où 
l'on  expliquera  le  système  des  magasins  de  dépôts,  qui 
est  le  seul  qui  puisse  rendre  faisable  le  commerce  des  blés  en 
France.  Et  comme  je  rêve  toujours  argent,  le  libraire 

1.  Voir  p.  5. 

2.  Armand-Henri  Baudouin  du  Guemadeuc,  né  à  Colmar,  le  17  avril 
1737,  mort  vers  1815,  fils  d'un  commissaire  des  guerres,  maître  des  re- 
quêtes depuis  1762.  (Jaliani  l'a  eu  en  vue  dans  le  rôle  du  Président  de  ses 
Dialogues.  Le  22  avril  1770,  il  fut  nommé  président  par  commission  du 
Grand  conseil,  en  remplacement  d'Esmangard,  nommé  intendant  de  Bor- 
deaux. Il  demeurait,  en  17  69,  Cloître-Notre-Dame.  En  décembre  1779,  il 
fit  une  faillite  qui  l'obligea  de  se  démettre  de  sa  charge.  Il  s'occupait  d'as- 
tronomie et  fournit  différents  Mémoires  à  l'Acadénne  des  Sciences.  Voir  les 
JWe'm.  secrets,  t.  XX,  p.  160,  et  la  Corresp.  secrète,  publiée  par  iM.  de  Les- 
cure.  Pion,  1866,  t.  1*',  p.  295. —  D'après  Barbier,  il  serait  l'auteur  du 
pamphlet  V Espion  dévalisé,  Londres,  1782,  in-8°,  à  propos  duquel  Grimm 
écrivait  dans  sa  Corresp.  lit.  :  «  Qui  y  pourrait  lire  sans  indignation  tout 
ce  qui  concerne  la  mort  de  madame  la  Dauphiue  ?  On  y  livre  aux  soupçons 
de  la  plus  infâme  calomnie  un  ministre  aussi  connu  par  la  franchise  et  la  gé- 
nérosité de  son  caractère  que  par  la  souplesse  et  la  légèreté  de  son  esprit 
(^Choiseuli.  En  se  servaut  avec  art  de  quelques  gaucheries  du  docteur  Trou- 
chin  et  de  quelques  imprudences  de  l'abbé  Galiani,  ou  s'est  flatté  de  donner 
3LU  plus  horrible  roman  un  air  de  vraisemblance  D    t.  XIII,  p.  237. 
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mo  paiera  vinKl-riîi(|  louis  r(Mi(niv«'ainli;il()uMH'.  M.iis,  m»' 
(lircz-vous  :  Pouvcz-vous  fain'dfsdialo^in's  hors  de  Paris  ? 
Nom,  eu  vrritr  ;  je  suis  ici  dans  le  plus  iuconrevahle 
at  cabU'uu'nl  de  tristesse  ;  mon  voyage  au  (lon^o  est  iin- 
pralioal)le  ;  on  lue  propose,  en  revanche  ici,  le  vovapo  de 
nie  de  (liiha  :  Ce  n'est  piis  mon  cliemin,  je  réponds 
tristement.  Savez-vous  ce  (jue  je  fais  à  présent?  Je  m'oc- 
cupe sérieusement  à  mettre  en  ordre  tous  mes  petits 
(tuvrai^es  de  jcnim^sse,  pour  les  imprimer  sous  le  nom  de 
Juvenib'a.  lis  sont  tous  en  italien.  Il  y  a  des  dissertations, 
des  vers,  de  la  prose,  des  recherches  d'antiquités,  des 
pensées  détachées  ;  cela  est  bien  jeune,  en  vérité,  cepen- 
dant c'est  de  moi.  Adieu,  mon  incomparable  Dulcinée; 
vous  m'aimez,  n'est-ce  pas? 

19.  —  A  LA  MÉML:. 

Naples,  31   mars  1770. 

Votre  silence  m'inquiète  horriblement.  Ou'est-il  donc 
arrivé?  Étes-vous  en  prison  à  cause  de  mon  malheureux 
livre  ?  Diderot  l'esl-il  aussi  ?  et  Grimm  v{  le  baronet 
tant  d'autres?  M'a-t-on  oublié,  malgré  le  bruit  ((ue  j'ai 
fait  pour  qu'on  se  ressouvienne  de  moi?  Tirez-moi  de 
cette  inquiétude  ;  et,  pour  me  tenir  au  courant,  écrivez- 
moi  en  droiture  par  la  poste. 

On  m'a  écrit  que  l'abbé  Morellet  a  reçu  ordre  du 
gouvernement  de  répondre  aux  Dialogues  ^  Il  est  donc 
déclaré  le  guet  et  la  maréchaussée  des  économistes  ?  Il  a 
ordre   de   courre  sus  à   nous  autres   malheureux  faux 


1.  Morellet  dit  qu'il  entreprit  cette  réfutation  «  à  l'invitation  de 
M.  Trudaiue  de  Montipny,  pour  seconder  les  vues  laisotinahles  du  miiiislèrc, 
et  en  particulier  de  M.  le  duc  de  Choiseul  en  faveur  de  la  liberté  tlu  commerce 
des  bl(Js.  »  Mémoires,  p.  192. 
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saiilniers  en  philosophie  rurale.  Patience,  nous  nous 
recommanderons  à  nos  jambes  pour  nous  sauver.  Pour 
moi,  j'ai  galopé  jusqu'à  Naples,  et  je  me  crois  en  sûreté 
ici. 

Le  baron  de  Gleichen  vient-il  ici  ^  comme  on  le  dit  ! 
Parlez-lui  de  moi,  dites-lui  de  m'apporter  de  beaux  chats 
angoras.  Je  m'engage  de  prouver^  la  libre  exportation  des 
angoras  plus  nécessaire  et  plus  avantageuse  que  celle 
du  blé. 

Mais  vous  ne  m'écrivez  pas,  cela  me  désole.  Seriez-vous 
malade?  Adieu.  Finissez  mes  tourments  par  une  belle 
épître  très  longue,  très  curieuse.  Aimez-moi. 

20.  —  AU  BARON  D'HOLBACH  3. 

Naples,  7  avril  1770. 

Mon  cher  baron,  voulez-vous  bien  vous  charger  de 
remettre  les  deux  lettres  ci-jointes  aux  personnes  aux- 
quelles elles  sont  adressées?  Je  vous  envoie  ouverte  celle 
de  l'abbé  Morellet  ;  vous  verrez  qu'elle  n'est  pas  faite  pour 


1.  Le  baron  de  Gleichen,  desservi  auprès  du  roi  Christian  VII  par  le 
comte  de  Moltke  et  le  médecin  Stiuensée,  dont  il  s'était  attiré  l'inimitié 
pendant  le  voyage  de  ce  prince  en  France,  en  1766,  avait  été  remplacé  à 
l'ambassade  de  France,  le  19  mars  1770,  par  le  baron  de  Blôme.  Il  reçut 
du  roi,  le  24  avril,  son  audience  de  congé,  mais  ne  fut  nommé  à  Naples  que 
le  13  juillet  suivant,  et  sur  l'insistance  du  duc  de  Choiseul.  Il  y  remplaçait 
lecomte  d'Ostenqui,  plus  tard,  le  l  3  septembre  1770,  ayant  succédé  au  comte 
de  Bernstorff,  comme  ministre  des  affaires  étrangères,  supprima  l'ambassade 
de  Naples  et  offrit  à  Gleichen  le  poste  très  inférieur  de  Stuttgard  que  celui- 
ci  refusa. 

2.  Édit.  T.   :   pi-orurer. 

3.  Le  baron  d'Holbach  (1  723-89),  fils  de  François-Adam,  baron  d'Hol- 
bach, seigneur  de  Heeze,  le  Eiide,  mort  à  Paris,  le  5  août  175  3,  donnait  à 
dîner  aux  gens  de  lettres  le  jeudi  et  le  dimanche.  Il  demeurait  rue  Royale, 
et  en  été,  chez  sa  belle-mère,  madame  d'Aine,  dans  sa  magnifique  pro- 
priété du  Grandval,  commune  de  Sussy,  arrondissement  de  Boissy-Saint- 
Léger,  Seine-et-Oise.  {\oiv  OEuvres  de  Diderot,  t.  XVIII,  p.  393.) 
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être  lue  de  tout  1<'  inoiidr.  Piisilht^  ffrer  elertnrum  ilciit 
la  liiv.  INM-soniu' n'en  doit  tirer  de  ro[»ii'.  Soiiv(MH'/-\()Iis 
de  la  plaiMMinc  j'orrupiM-t  du  |)a\s(|U«'  jliahitc.  Au  H'slr, 
jo  ne  crois  pas  ipic  l'ai)!»'  Moicllct  |)uissorliaii^MTdc  faroii 
do  penser  envers  iiuti,  ainsi  j('  suis  tran(|uill('  là-dessus. 

(Jue  faites-vous,  mon  clirr  liaron?  Vous  atnusez-\ou8? 
La  !>aronne  se  porte-t-elI(«  hien?  (Comment  Nont  vos  en- 
fants ?  La  |)hilosopliie  dont  >ous  êtes  le  maître  d'hôlel, 
man!:re-t-elle  toujours  d'un  aussi  bon  appétit? 

Pour  moi,  je  m'ennuie  mortellement  ici  ;  je  ne  vois 
personne  que  deux  ou  trois  Fraïu-ais  qui  sont  ici.  Je  suis 
le  Gulliver  revenu  du  pays  des  Houyhidinms,  qui  ne  fait 
plus  société  qu'avec  ses  deux  chevaux.  Je  vais  rendre  des 
visites  de  devoirs  aux  femmes  des  deux  ministres  d'Ltat 
et  des  linances,  et  puis  je  dors  ou  je  rêve.  Quelle  vie!  rien 
ne  m'amuse  ici  ;  jmint  d'édits,  point  de  réductions,  point 
de  retenues,  point  de  suspension  de  payements  ^  La 
\ie  y  est  d'une  uniformité  tuante.  On  ne  dispute  de  rien, 
pas  même  de  religion.  Ah  !  ah  î  mon  cher  Paris  !  que  je 
te  regrette  î 

Donnez- moi  quelques  nouvelles  littéraires,  mais  n'en 
attendez  pas  en  revanche.  Pour  de  grands  événements  en 
Europe,  je  crois  que  nous  allons  en  devenir  le  bureau. 
On  dit  qu'enfin  la  flotte  russe  a  débanpié  à  Patras,  et 
(pie  la  Morée  -  s'est  toute  révoltée  et  déclarée  en  faveur 
des  Russes,  etque,  sans  coup  férir,  ils  en  sont  les  maîtres 

t.  Alliisiou  aux  arrêts  du  conseil,  du  10  février  1770,  par  lesquels 
l'abbé  Tcrray  avait  suspendu  le  payement  des  billets  dos  fernics,  les  res- 
criptioDS  sur  les  recettes  générales  et  autres  revenus  du  roi. 

2.  Le  6  octobre  17  6S  la  Turquie,  à  l'instigation  de  la  France,  repré- 
sentée à  Constantinople  par  1«  comte  de  Vcrgenues^  et  désireu*  de  faire 
une  diversion  en  faveur  de  la  Pologne,  aNait  déclaré  la  guerre  à  la  Kussie. 
qui,  en  ITTu,  envoya  une  (lotte  rommandée  par  Alexis  Orloff,  lequel,  à  la 
lin  de  février,  aborda  en  Grèce,  travaillée  depuis  1766  par  les  émissaires 
de  Catherine,  et  y  cxrila  un  soulèvement  qui  il'ailleurs  avorta. 
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déjà,  excepté  des  villes   de  Gorinthe  et  de   Napoli  de 
Romanie.  Cela  mérite  confirmation. 

D'autres  disent  qu'ils  ont  débarqué  au  golfe  de  Maina, 
et  donné  du  secours  aux  Albanais  ;  ceci  me  paraît  plus 
vraisemblable.  Photius  aura  donc  triomphé  de  Mahomet! 
Quelle  aventure  !  Nous  serons  limitrophes  des  Russes  ;  et 
d'Otrante  à  Pétersbourg,  il  n'y  aura  plus  qu'un  pas  et  un 
petit  trajet  de  mer.  Dux  fœmina  facti^  ;  une  femme  aura 
fait  cela  :  c'est  trop  beau  pour  être  vrai. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  cette  année,  nous  man- 
querons Me  blés  de  Morée.  Ainsi,  si  l'exportation  continue 
en  France,  vous  y  aurez  une  belle  et  bonne  famine,  qui 
sera  augmentée  parle  resserrement  de  l'argent,  occasionné 
par  les  édits  ;  ainsi  l'abbé  Badaud  verra  que  Zanobi  avait 
raison. 

Adieu,  mon  cher  baron  ;  mille  choses  de  ma  part  aux 
Helvétius.  Pourquoi  ne  m'a-t-il  pas  écrit,  ce  coquin  ?  Je 
lui  ai  fait  faire  présent  de  mon  livre;  il  ne  m'a  pas  re- 
mercié, non  plus  que  Suard,  Marmontel  et  d'autres  in- 
grats. Ils  me  laissent  seul  dans  la  mêlée,  avec  les  badauds, 
les  ponts,  les  rivières,  les  turcies^  et  les  levées.  Cruels  ! 
j'invoquerai  à  mon  secours  la  baronne  et  d'Alainville, 
puisque  tous  m'abandonnent.  Adieu. 


1.  Virgile,  parlant  de  Didoo,  qui  se  met  à  la  tète  des  Tyriens  fuyaul  la 
tyrannie  de  Pygmalion.  jEneis.  l,  364. 

2.  Ed.  T.  :  nous  mangerons  des. 

3.  Jeux  de  mots  sur  Baudeau,  Dupont  de  Nemours,  Mercier  de  la  Rivière. 
—  Turcie  :  levée  au  bord  d'une  rivière  pour  contenir  les  eaux.  Lillré. 
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21.  -  A  MADAMK  I)  LIMNAY. 

(Héponsf  nu  n"  1 .)  —  Naplrs,  7  avril  1770. 

Ma  belle  daine,  je  désespérais  de  recevoir  les  lettres 
du  courrier  aujourd'hui,  l'i  cause  des  temps  horribles 
que  nous  avons  essuvés  ;  ainsi,  je  me  suis  amusé  à  écrire 
au  baron  et  à  ral)i)é  Morellet,  une  belle  épître  que  le 
baron  vous  connnuniquera.  Je  viens  enfin  de  lecevoir 
votre  chère  lettre  du  18.  Je  suis  las  d'écrire.  Ainsi  je 
serai  laconique,  puisque  le  temps  me  manque,  et  mon 
bras  se  refuse.  Je  ne  voudniis  pas  (ju'il  courût  des  copies 
de  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  l'abbé  Païuiri^'c  ;  elle  est  trop 
peu  dévote  pour  une  lettre  écrite  le  samedi  de  la  Passion^ 
A  cela  près,  je  ne  la  désavoue  point. 

Par  votre  lettre,  je  comprends  que  vous  avez  envoyé 
vos  lettres  à  D.  Perez,  après  la  mort  de  mon  pauvre 
ambassadeur  ;  ce  cpii  fait  que  je  ne  les  ai  point  reçues. 
C'est  une  méchante  béte  que  ce  D.  Perez  ;  méliez-vous- 
en,  et  ne  lui  envoyez  rien.  Je  vous  prie  d'envoyer  vos 
lettres  à  M.  le  chevalier  de  Magallon,  chez  l'ambassadeur 
d'Espagne,  qui  me  les  enverra  dans  le  paquet  de  la  cour, 
ou  de  me  les  envoyer  par  la  poste,  ce  qui  sera  le  mieux, 
et  je  ne  regretterai  point  l'argent  de  la  poste  ;  je  vous 
répondrai  par  le  même  canal. 

J'ai  reçu  la  première  aux  Corinthiens  de  l'abbé  Badaud  -; 
elle  m'a  fait  un  plaisir  infini  ;  elle  a  électrisé  ma  tète  à 
un  point  que  vous  ne  saurez  imaginer.  Je  suis  bien  résolu 


1.  n  tomba  cette  année,  le  i\  avril. —  La  lettre  21  serait  donc  mal  datée. 

2.  L'abbé  Baudt>au,  le  nom  est  éviilemmrnl  écorché  à  dessein  comme 
ailleurs  enrore.  Les  noms  des  premiers  économistes  préfèrent  souNcnt  à 
rire.  «  Quand  j'entends  nommer  ces  économistes,  disait  un  plaisant,  il  me 
semble  que  j'entends  appeler  une  meute  de  chiens  de  chasse,  Baudeau, 
Roubaud,  Turgot,  Mirabeau.  •> 
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de  ne  rien  répondre  à  personne.  Cependant,  pour  vous 
amuser,  si  l'électricité^  continue,  je  ferai  une  réponse 
que  je  vous  enverrai,  et  que  vous  lirez  àGrimm,  Diderot, 
Schomberg,  etc. 

Gomme  vous  avez  force  argent  du  mien  en  main,  vous 
pourrez  vous  procurer  à  mes  frais  les  réfutations  de 
Dupont  et  de  la  Rivière,  le  Prolateur  de  toutes  les 
Russies  ^,  et  me  les  envoyer.  Mais  envoyez-les  à  Rome, 
à  M.  Tabbé  Deshayes^,  secrétaire  de  l'ambassade,  avec 
une  sous-enveloppe,  à  l'abbé  du  Vauxcelles^,  charmant 
abbé  qui  réussit  fort  bien  en  Italie,  et  un  petit  mot  pour 
lui  dire  de  me  les  envoyer.  Vous  pourrez  tenir  ce  canal 
toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  m'envoyer  quelque  paquet. 


1.  Ed.  T.  :  Electrisation. 

2.  Voir  p.  41  et  88,  note  2.  Henri  Lemercier  de  la  Rivière  (1720-1  794), 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  intendant  de  la  Martinique,  de  1758  à 
1764,  disciple  de  Quesnay,  dont  il  développa  les  doctrines  économiques 
dans  l'Ordre  naturel  et  essentiel  des  sociétés  politiques  (1767).  Au  mois 
d'octobre  de  la  même  année,  il  avait  été  appelé  en  Russie  par  Catherine, 
pour  présider  à  la  confection  d'un  Code,  avait  mal  réussi  près  de  la  souve- 
raine et  était  reparti  presque  aussitôt  pourParis,  où  il  était  de  retour  au  mois 
de  mai  1768  [Mém.  sfcrtts,  t,  IV,  p.  43).  De  là  cette  épithète  ironique  de 
prolateur  (proferre,  faire  avancer).  «  U  nous  supposait,  écrivait  Catherine 
à  Voltaire,  marcher  à  quatre  pattes,  et  très  poliment  il  s'était  donné  la 
peine  de  venir  pour  nous  redresser  sur  nos  pieds  de  derrière.  •  Corresp. 
t.  LU,  p.  200. 

3.  Deshaizes  et  non  Deshayes,  secrétaire  de  l'ambasside  de  France  à 
Rome.  Gazette  de  France  (1771,  p.  34b).  Dans  une  lettre  au  duc  de 
Choiseul,  du  7  janvier  1759,  le  cardinal  de  Demis  écrivait  de  lui  :  «  Il 
a  été  autorisé  par  le  roi  à  écrire  sous  ma  dictée  toute  la  oégociation  secrète 
de  Vienne,  quand  j'en  étais  chargé  seul  ;  il  a  eu  depuis  toute  ma  confiance 
dans  les  affaires  les  plus  secrètes.  Je  ne  saurais  vous  en  dire  trop  de  bien,  s 
Mémoires  du  cardinal  de  Bernis,  publiés  par  F.  Masson,  Paris,  1878, 
t.  II,  p.  361. 

4.  L'abbé  Simon-Jérôme  Bourlet  de  Vauxcelles  (1733-1802),  prédica- 
teur du  roi,  ami  de  Diderot,  de  d\\lemberl,  de  mademoiselle  de  Lespinasse. 
Dans  ses  Opuscules  philosophiques  et  littéraires,  1796,  in-8°,  il  reproduisit 
les  Dialogues  sur  les  femmes,  de  l'abbé  Galiani.  Sa  Nfckeriatia,  1798, 
est  intéressante  à  lire.  On  trouve  de  lui  une  lettre  à  Suard,  dans  Charles 
Nisard,  Mém.  et  corresp.  inédits,  V&rh,  1858.  Voir  encore  \es  Œuvres 
de  Diderot,  t.  II,  p.  176  et  V.  p.  264,  et  les  Mém.  secrets,  t.  I",  p.  289. 
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J'ai  lu  les  jiiîJ:(Mn«Mits  (l«'s  deux  ininccs  |)riis>i(ii^ '.  d»  qui 
m'y  a  caus(''  le  |»lus  de  plaisir,  c'est  d'y  revoir  récriture 
«le  mon  cher  firimm.  Les  princes  sont  <pif'I(|u<' chose  de 
iroj)  i;rand  pour  moi  :  jaimc  les  petits  particuliers  et  les 
jirttp/if'tes  mineurs. 

j'ai  reçu  aussi  les  copies  des  lettres  de  Voltaire  et  de 
madame  Denis,  (pi'on  m'a  envoyées  de  Paris. 

J'attends  avec  impatience  de;  savoir  s'il  a  écrit  licn  de 
plus,  lors(ju'il  a  su  h»  nom  de  l'auteur. 

Vous  a\ez  été  malade;  mon  cœur  l'avait  deviné,  et  j'en 
suis  l)ien  fâché.  Point  de  lettre  de  Schomherg  ! 

Adieu.  Je  suis  ra\i  du  jugement  de  M.  Turgot'-.  Mon 
cœur  l'avait  pressenti.  J'avais  la  plus  grande  estimes  de 
son  excellent  jugement,  et  j'aurais  toujours  parié  cpi'il 
aurait  goûté  les  Dialogues. 

22.  —  A  M.  BAUDOUIN,  MAITRK  DKS  HEQUl^TES. 

Naples,  20  avril  1770. 

Mon  cher  ami,  voilà  qui  est  admirable  !  Au  milieu  des 
tendres  emhrassements  d'une  épouse  chérie,  se  souvenir 
de  moi,  m'écrire,  me  combler  de  louanges!  Mais  voilà 
ce  qui  est  incroyable.  Au  lieu  de  me  donner  des  nouvelles 
de  la  grossesse  de  madame,  ou  du  moins  des  peines  et 
soins  qu'on  se  donne  pour  la  procurer,  me  parler  encore 
de  systèmes  sur  l'exportation  !  Patience  !  J'aurais  en  vérité 


1.  Probablement  le  prince  héréditaire  de  Saxe-G(ttha,  et  son  frère  le 
prince  Auguste,  né  le  lA  août  !747.  Les  deux  princes  de  l'russi',  frères  de 
Frédéric  II,  étaient  :  Frédérie-Auguste  et  Auj;uste-Fcrdiuarid,  nés  l'un  ea 
i7i6.  l'autre  en  1730. 

2.  On  a  vu,  p.  30,  note  2.  que  Tnrgot  ne  o  <;oùlait  •  les  Dialogues  qu'&\i 
point  df  vue  littéraire.  Quant  aux  doctrines,  il  les  réfuta  bientôt  lui-même 
dans  ses  LeUrtt  à  l'abbé  Teriay  où  il  défend  la  IiIumIo  du  commerce  des 
grains. 
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mieux  aimé  que  vous  m'eussiez  écrit  sur  votre  état 
actuel,  si  vous  êtes  heureux,  si  vous  serez  intendant 
bientôt,  etc. 

Vous  auriez  aussi  pu  m'instruire  sur  l'état  actuel  des 
Chinois  ;  si  leur  tactique  va  bientôt  s'imprimer  ;  si  nous 
imiterons  leur  papier,  leurs  tentures,  etc.  Mais  vous 
voulez  m'obliger  à  radoter  encore  sur  l'exportation  ;  eh 
bien,  je  vous  répondrai,  et  je  dirai  en  même  temps  :  Tu 
l'as  voulu,  Georges  Dandin. 

Le  système  de  M.  de  Trudaine^  l'ancien,  qui  paraît 
vous  plaire,  n'était  pas  digne  de  lui,  il  n'est  beau  qu'en 
théorie  ;  il  se  gâte  dans  la  pratique  ;  et  M.  de  Trudaine 
aurait  du  être  un  grand  praticien,  après  tant  d'années 
qu'il  avait  eu  les  mains  en  pâte. 

Vous  voulez  laisser  exporter  les  fines  fleurs  de  farine 
seules  ;  cela  est  beau,  et  j'y  trouve  mille  avantages  en 
théorie.  Mais  savez-vous  ce  que  cela  devient  en  pratique? 
C'est  que  toutes  les  farines  de  France,  seraient-elles 
bises  et  noires  comme  de  l'encre,  deviennent  fleurs  de 
farine.  Tout  le  son  poussera  en  fleurs  de  farine,  n'en 
doutez  pas.  Un  petit  arrosement  laissé  tomber  sur  les 
mains  des  commis  des  douanes,  produira  cette  heureuse 


1 .  Daniel-Charles  Trudaine,  d'une  famille  originaire  d'Amiens,  né  le 
3  janvier  1  703,  fils  de  Charles,  prévôt  des  marchands,  beau-frère  du  chan- 
celier Voysin.  mort  en  1721,  et  de  Keuée-Madeieine  de  Rambouillet,  dame 
de  la  Sablière,  morte  en  l  74  6,  maître  des  requêtes  et  intendant  d'Auvergne, 
en  1730,  intendant  des  finances  en  1734,  membre  du  conseil  dts  finances 
en  1756,  directeur  des  ponts  et  chaussées,  membre  honoraire  del'Académie 
des  sciences  en  1743,  mort  le  19  janvier  1769.  Frère  de  Trudaine  de 
Lauzières,  maiéchal  de  camps,  sous-lieutenant  des  chevau-légers  d'Or- 
léaus,  mort  en  1731,  et  des  marquises  de  Ponceaux  et  de  la  Tour  Maubourg, 
mortes,  la  première  en  1729,  la  seconde  en  1737.  il  avait  épousé,  le 
19  février  1727,  Marie-Marguerite  Chauvin,  née  le  l^""  février  1711,  fille 
de  Michel  Chauvin,  conseiller  au  Parlement,  et  de  Catherine  de  Bragelongne, 
morte  à  Clermont,  le  21  mars  1734.  Créateur  de  nos  grandes  routes,  inven- 
teur de  la  taille  tarifée,  il  avait  contribué  à  l'édit  de  17  64  qui  établit  la 
liberté  d'exportation  des  blés. 
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végétation.  Croyez-moi,  mon  clicr  umi,  et  r<'\|u'»ri<«nce 
des  ^randt's  char^'cs  (luc  vous  aurez  un  jour  \ous  le 
prouNcra  :  celui  qui  ne  sait  pas  calculer  les  non-va- 
leurs (le  la  transgression  des  lois,  n'entend  rien  à  l'art 
du  gouvernement.  Il  est  un  rcouomiste,  et  rien  de  plus. 
11  est  bon  à  faire  des  mémoires,  des  journaux,  des  dic- 
tionnaires', à  occuper  les  libraires  et  les  imprimeurs,  à 
amuser  les  oisifs  ;  mais  il  ik;  vaut  ricMi  |)our  ^'ouverner. 
Il  y  a  un  système  et  une  théorie  sûrs  pour  trouver  la 
marche  des  transgressions  et  des  fraudes  ;  et  c'est  le  secret 
de  l'art.  Par  exemple,  le  blé  ne  se  chan^'cra  jamais  en 
farine  à  la  sortie  ;  la  transgression  serait  trop  forte  ;  le 
procès-verbal  est  bientôt  fait,  et  le  commis  infrarteur  est 
pendu.  Mais  la  farine  blimche  noircit  i)ar  degré;  elle 
devient  bise,  sans  qu'on  puisse  jamais  saisii-  la  contre- 
bande ;  et  enlin  on  introduit  l'usage  et  on  inxente  un 
nouveau  mot,  tel  que,  par  exemple,  fleurs  de  farine  à 
lusage  de  fétranger,  et  alors  la  chose  est  faite.  Toute 
farine  ((uelconque  peut  sortir;  il  est  vrai  qu'au  fond  il 
vaut  mieux  laisser  sortir  les  farines  que  les  blés,  et  j'ai 
bien  prêché  cette  vérité.  Mais  passons  à  votre  second 
article. 

Vous  voulez  encourager  la  circulation  intérieure  par 
tous  les  moyens  que  je  propose,  mais  vous  m'en  ôtez  le 
moyen.  Comment  voulez-vous  balayer  les  droits,  les 
péages  et  les  entraves  actuelles,  sans  un  nouvel  impôt? 
Si  vous  croyez  cela  non  nécessaire,  demandez-le  à  l'abbé 
Terray,  et  voyez  si  j'ai  raison.  Il  vous  dira  qu'il  y  a  trois 
mille  cinq  cents  millions  de  dettes  de  l'Etat  à  balayer  au 
préalable I  Si  vous  voulez  attendre  que  cette  opération 


I.  Allusion    nu    Dirtionnnire  du  commerce ^  auquel  tra>aillait    l'aLbé 
Murellet. 

5. 
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soit  finie,  vous  attendrez  ou  le  Messie  avec  les  Juifs,  ou  le 
roi  don  Sébastien  avec  les  Portugais.  Je  ne  cesse  de 
m'étonner  que  les  économistes  n'aient  pas  entendu  dans 
mon  livre,  que  l'impôt  que  je  veux  établir  sur  l'exportation 
et  l'importation,  ne  doit  pas  être  éternel,  mais  destiné 
uniquement  à  racheter  les  péages  et  les  droits  de  halle 
aliénés,  après  quoi  on  pourra  le  diminuer  de  beaucoup. 
L'exportation  ne  l'emportera  pas  autant  sur  la  circulation 
intérieure,  aussitôt  que  celle-ci  sera  facilitée.  Il  est  vrai 
que  je  ne  me  suis  pas  assez  expliqué  sur  cela,  mais  j'ai 
écrit  si  à  la  hâte  le  dernier  dialogue,  la  veille  de  mon 
départ,  que  je  m'étonne  moi-même  qu'il  ne  soit  pas  plus 
mauvais  qu'il  n'est. 

Je  vous  dirai  la  même  chose  à  l'égard  des  emmagasi- 
nages et  des  dépôts  publics.  Je  n'en  ai  point  parlé,  parce 
que  je  devais  en  parler  dans  un  autre  dialogue  qui  aurait 
dû  être  le  dernier,  et  qui  n'a  point  été  fait.  Dieu  sait  s'il 
le  sera  un  jour!  Au  reste,  je  suis  persuadé  qu'il  vous 
aurait  plu,  et  que  vous  y  auriez  trouvé  bien  des  choses 
neuves  et  intéressantes  :  je  dis  neuves  pour  les  Français, 
car,  grâces  à  Dieu,  les  économistes  ne  savent  que  parler 
et  dire  des  injures  à  vous  autres  messieurs  les  maîtres 
des  requêtes  et  intendants  ;  mais  les  Caricatori^  de  Sicile 
sont  une  institution  très  ancienne  et  très  belle  ;  et  si  on 
ne  l'imite  pas  en  France,  il  n'y  aura  jamais  de  commerce 
utile  et  régulier  d'exportation.  Il  y  aura  des  sorties  par 
boutades,  qui  seront  toujours  très  périlleuses,  et  quelque- 
fois dangereuses.  En  voilà  assez  pourtant  sur  le  pain  ;  il 
est  temps  que  je  vous  parle  d'autre  chose.  J'imagine  tenir 


1,  Dans  le  sens  usuel  :  chargeurs.  «  Caricature.  Colui  che  carica.  Il 
proprietario  délie  mercanzie  che  formano  il  carico  del  batimento.  Et  aussi 
lieu  de  chargement  (iVuoro  Alberti).  Mais  il  s'agit  ici  d'un  sens  tout  spé- 
cial. 
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mon  lif  (1p  justice  à  Foiitaincbh'.m,  uNoir  inuii  cliarxu'lirr 
au  |>it'<l  «lu  lit,  <'t  I*'  li»''»'  jasci-. 

Dites-inoi  donc;  inillc  choses.  i\rr(  rir«'/-vous  souvent  ? 
Si  vous  voulez  le  l'air»;,  laites  eontre-sij^'uer  vos  lettres; 
ainsi  j'espric  les  .ivoir  IVaiiclics  de  poil  jus(|u'à 
Uoiue.  Pour  moi,  lien  ne  me  fera  plus  de  plaisir  rpic  de 
vous  écrire  souvent.  Je  commence  par  vous  adresser 
celle-ci  sous  l'enveloppe  de  xM.  Berlin  '  ;  si  cette  \oi<; 
vous  [)lait,  je  la  continuerai,  sans  quoi  nous  m'en  indi- 
querez une  meilleure. 

Que  fait  l'astronomie  ?  A-l-on  lien  sauvé  du  malheu- 
reux voyage  de  l'abhé  Chappe  "^  ?  Je  le  crois  enq)oisonné 
avec  sa  suite. 

M.  Leroy  ^,  qu'a-t-il  trou\é  de  hou  à  i)roj)os  de  ses 
montres?  Klles  sont  toutes  aussi  mauvaises  que  les  an- 
glaises, n'est-ce  pas? 

Je  vous  recommande  M.  Nicolaï.  Je  suis  au  désespoir 
des  diflicultés  (ju'on  rencontre  ici  pour  l'employer  fixement 
au  servie»'  du  roi  de  Niq)les  ;  mais  sa  (jualité  de  Français 
est  une  dilliculté  grande  comme  une  montagne. 

Comment  vont  vos  affaires  en  Bretagne  ?  Jugerez-vous 
un  duc*  et  pair?  Quelle  auguste  cérémonie!  Cela  est  bien 


1.  Henri-Léonard-Jean-Baptiste  Berlin  (1719-1792),  l'ancien  contrô- 
leur général  de  1759  à  1763,  qui,  eu  1770.  avait  le  département  de  l'a- 
griculture avec  le  titre  de  ministre  d'Etat,  Il  demeurait  rue  Neuve-des- 
Capucines,  Mais  peut-être  s  agit-il  plutôt  du  financier  Berlin,  trésorier  des 
parties  casuelies,  lequel  demeurait  rue  d'AnJDu,  au  Marais. 

2.  L'abbé  r.happe  d'Auteroche,  astronome,  qui,  le  t*'  août  1769,  était 
mort  en  Calirornie,  viclicne  du  climat. 

3.  Pierre  Le  Roy  (I  71  7-l7^S),  le  célèbre  horloger  du  roi.  En  1768  un 
voyage  avait  été  fait  par  ordre  du  roi  pour  éprouver  ses  monires  marines, 
rivales  de  celles  de  l'Anglais  Harrison,  et  donna  lieu,  en  1770  .à  un  livre  de 
Cassini  sur  ce  sujet.  La  même  année  Le  Roy  publia  son  Mi-moire  sur  la 
meilleure  manière  de  mesurer  le  temps  en  mer,  Paris,  Jombert.   l7  70. 

4.  Louis  XV  s'était  décidé  à  convoquer,  pour  le  4  avril,  le  Parlement 
de  Paris,  siégeant  comme  chambre  de  pairs,  pour  juger  le  duc  d'Aiguillon, 
gouverneur  de  Bretagne. 
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autre  chose  que  votre  triste  commission  de  Saint-Malo\ 
Enfin  dites-moi  mille  choses.  Voulez-vous  rien  de  ce 
ce  pays-ci?  Sachez  que  je  me  jetterai  à  corps  perdu  pour 
vous  servir,  et  que  je  serai  toute  ma  vie  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur,  etc. 


23.  -  A  MADAME  D'EPINAY. 

Naples,  21  avril  1770. 

Ma  belle  dame,  pour  le  coup,  voilà  qui  est  bien  inquié- 
tant :  vous  m'avez  écrit  une  lettre  datée  n°  1",  à  laquelle 
j'ai  répondu.  Ensuite,  deux  semaines  se  sont  passées  sans 
que  j'aie  reçu  aucune  lettre  de  vous  :  j'ai  laissé  passer  la 
première  semaine  sans  dire  mot  ;  mais  à  présent  je  suis 
forcé  de  crier.  Etes-vous  malade  ?  fâchée  ?  hors  de  Paris? 
Ou  que  diable  est-ce  là?  Cependant,  je  sais  que  vous  avez 
reçu  mes  lettres  ;  et  vous  auriez  dû,  en  conscience,  me 
répondre  ;  car,  enfin  le  temps  de  toucher  les  cinquante 
louis  est  arrivé,  et  j'en  attends  la  nouvelle  avec  la  dernière 
impatience.  Hœc  finis  Priami  fatorum^ .  C'est  l'objet  de 
tout  mon  travail  ;  et  si  je  le  manque,  c'est  bien  alors  que 
l'abbé  Badaud  triomphera  et  rira  :  mais  si  je  les  touche, 
je  me  moquerai  de  lui  et  de  tous  les  économistes  ensemble 
ou  séparément.  En  outre,  j'avais  pris  la  liberté  de  vous 
donner  une  commission  de  vaisselle  fausse,  chose  que 
j'ai  appris  de  MM.  les  économistes  à  employer,  et  que 
je  trouve  aussi  bonne  que  leur  pain  bis  et  leur  mouture 
économique.  11  y  aurait  l'occasion  du  départ  de  M.  le  vi- 

1.  La  commission  criminelle,  composée  de  douze  conseillers  d'État  et 
maîtres  des  requêtes,  qui  en  décembre  1765,  avait  été  envoyée  à  Saint- 
Malo  pour  juger  la  Chalotais. 

2.  Virgile,  JEneis,  \l,  554. 
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rointr  «le  Chois«MiI  '  cl  tir  son  oflicicr  iroflicp,  (|ni  virmifut 
à  NapU's  ;  cl  |i;ii-  ce  iiioycii  j«*  pounuis  ensnnble,  av««c  h» 
haga.n*'  (lu  vicoiiilc,  la  ivccvoir  en  rpart^naiil  les  droits  tic 
sortie,  et  eu  ne  j)ayaiit  quv  !«>  droit  de  tiims|>orl.  IVuIcz- 
«Mi  à  (latfi.  Kiiliu,  ]v  vous  rcnouvcll»'  rues  prirics  de  ue 
ui'écrin'  cjue  par  la  |)ost<%  en  ras  (pir  vous  ne  vouliez  pas 
envoyer  vos  lettres  à  M.  l'inubassadeur  d'Kspagne. 
Tirez-moi  de  peine.  Je  vois  avec  le  plus  grand  chagrin 
notre  correspondanee  rlianrelaiile  «'t  interroni[)ue  à  tout 
moment.  Je  suis  un  homme  perdu,  si  vous  cessez  de 
m'éerire.  Aimez-moi  ;  saluez  mes  amis,  et  encouragez- 
les  à  m'éerire.  Adieu. 

Mes  cin(juante  louis  ! 

L'exemplaire  de  mon  livre  qu'on  devait  expédier  à 
Gènes,  à  l'adresse  de  M.  Regny,  consul,  n'y  esl  jamais 
allé  ;  je  croyais  que  vous  en  aviez  chargé  Gatti  :  c'est 
autant  que  rien. 

24.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  u°  2.)  —  Naples,  28  avril  1  770. 

Elle  est,  ma  foi,  charmante  votre  seconde  lettre,  ma  belle 
tiame,  et  elle  m'aurait  ravi  en  extase,  si,  au  commencement, 
NOUS  ne  m'aviez  donné  la  désagréable  nouvelle  que  M.  de 
Sartine  n'a  pas  reçu  la  charmante  épître,  et  la  très  longue 
consultation  que  je  lui  ai  envoyées  de  Gènes,  l'année 

1.  Renaud-César-Loilis,  virorafe  de  Choiseul,  de  la  branche  des  seigneurs 
de  r.hevipny,  ué  le  I  3  janvier  1735,  fils  de  César-Gabriel,  comte  de  (Ihe- 
▼ipnv,  créé  duc  de  Praslin  en  1762,  lieutenant  général  et  ministre  des 
affaires  éiran;;ères,  puis  de  la  marine,  et  d'Anne-Marie  de  Champagne- 
Villaiiies.  Brigadier  eu  17.2,  ntaréctial  de  camp  en  177i>,  ambassadeur 
extraordinaire  <ie  France  à  Naples  de  1767  à  t77(t,  duc  de  Prasii's  à  la 
mort  de  son  père,  le  15  novembre  17S5.  député  de  la  noblesse  d'Anjou 
aux  États  généraux,  il  mourut  le  5  décembre  17^1.  Il  avait  épousé,  le 
29  janvier  1754,  Guynne-Marguerite-Pliilippiiie  de  Durfort,  fille  du  duc 
de  Lorges,  et  était  frère  de  la  comtesse  de  Montrevelle,  morte  le  18  octo- 
bre 1768. 
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passée.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cela  me  fâche.  Je 
me  faisais  une  fête,  à  Gênes,  d'écrire  à  M.  deSartine,  et 
mon  amour-propre  était  bien  flatté  d'être  consulté  :  je 
m'en  pâmais  d'aise.  Je  répondais  en  oracle.  Enfin  j'ai 
pris  le  parti  de  recopier  ma  consultation  sur  l'éta- 
blissement d'un  lombard  à  Paris,  et  je  lui  envoie  ce 
soir  ^  Je  vous  prie,  pour  cette  fois,  de  l'avertir  de  cette 
expédition,  et  peut-être  il  vous  communiquera  mon  ou- 
vrage, qui  avait  été  écrit  à  Gênes  très  à  la  hâte,  qui  a  été  reco- 
pié par  moi,  hier,  à  la  diable,  et  qui  est  pourtant  toujours 
de  moi,  comme  les  Éphémérides  ^  sont  de  l'abbé  Badaud 
et  de  l'abbé  Ribaud^.  Je  lui  écris  aussi  une  lettre  inté- 
ressante ;  tâchez  de  vous  la  faire  communiquer  pour  en 
amuser  le  petit  cercle.  J'ai  écrit,  il  y  a  trois  semaines,  à 
Panurge,  et  je  crois  que  le  baron  d'Holbach  vous  aura 
montré  ma  lettre  à  Panurge,  et  à  lui.  Enfin,  j'ai  écrit, 
Tordinaire  passé,  une  lettre  à  M.  Baudouin,  maître  des 
requêtes,  qui  ne  sait  pas  que  c'est  bien  luiquej'aieuen  vue 
dans  le  rôle  du  président.  Je  voudrais  que  quelqu'un  lui 
fit  cette  confidence,  dont  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  iïiché. 
La  lettre  que  je  lui  écris  contient  quelque  chose  de  relatif 
au  commerce  des  blés,  qui  vous  fera  plaisir  à  lire.  Je  ne 


1 .  Nous  publions  en  appendice  ce  Mémoire  sous  forme  de  Réponses  aux 
questions  qui  lui  avaient  été  faites  sur  les  Monts-de -Piété  dits  Lombards, 
ainsi  que  le  Mémoire  adressé  à  M.  de  Saitiue  sur  les  grains,  dont  la  place 
naturelle,  comme  le  désirait  Galiani,  serait  plutôt  à  la  suite  de  sesDialogueSj 
que  dans  sa  correspondance,  où  l'ont  fait  figurer  les  premiers  éditeurs. 

2.  Ephémérides  du  citoyen  ou  Chronique  de  l'esprit  national,  par 
Fabbé  Bandeau,  le  marquis  de  Mirabeau,  Dupont  de  Nemours,  l'abbé  Rou- 
baud,  etc.  Ce  journal  avait  été  fondé  eu  1765  par  l'abbé  Bandeau,  qui, 
à  partir  de  1767,  y  défendit  les  doctrines  de  Quesuay  et  des  physiocrales, 
que  jusque-là  il  avait  attaquées. 

3.  L'abbé  Pierre-Joseph-Audré  Rouhaud  (1730  1701).  Il  avait  publié, 
en  17fi9,  des  Représentations  aux  ynagistrals.  contenant  l'exposition 
raisonnes  des  faits  relatifs  à  la  liberté  du  commerce  des  grains,  Paris, 
Laconibe,  in-8°,  et  essaya  de  réfuter  Galiani,  dans  ses  Récréations  écono- 
miques, Paris,  1770. 


A    MADAMK    d'kI'TNAY.  ;,\\ 

\(»us  fais  co  loiiK  ralalo^iic  «Ir  mes  rpitifs,  (nic  pour 
répondre*  à  lo  (juc  vous  me  prJKiH'Z  avrc  drs  roulnirs  si 
vraies  d»'  rattcnt»'  r///  Sfimt-fisprit,  qui  s»'  lait  prriodi- 
quciiu'iit  toutes  les  seuiaiucs  riiez  \ous,  [tar  le  petit  uom- 
bre  des  élus  désolés.  Vous  voyez  (juo  je  tombe  à  droite 
et  à  gauche,  eoiiHiie  la  iiiaiiiir  du  chVerl.  Ainsi,  il  laiil  ne- 
ramasser  au  mieux,  ,1e  ne  suis  |)as  maître  de  ma  \er\e.  et 
(pit'lquefuis  j'arri\e  à  Notre  lettre  tout  épuisé;  (('(pii  n'est 
point  p(di  vis-à-vis  «l'une  dame  :  mais  c'est  là  mon  défaut 
capital  ;  et  je  pourrais  en  ajjpeler  toute  la  rue  Sainl- 
llonoré  en  témoin,  (jui  ne  me  démentirait  point. 

Je  suis  bien  lâché  «juc  le  marquis  par  excellence  ait 
été  malade.  11  faut  (ju'il  vive  autant  (pie  mes  fJialofjurs 
pour  en  prouver  la  vérité,  comme  TapcMce  saint  Jean 
devait  vivre  jusqu'à  l'accomplissement  de  s'»n  Apocalypse. 
Aussi  il  vécut  très  longtemps;  enliii,  il  mourut  par  la 
maladresse  de  son  médtM-in  ;  mais  on  ne  s'avise  jamais 
de  tout.  11  ressuscitera. 

Si  Voltaire  est  capucin  indigne  \  je  suis  bien  ici  con- 
seiller indigne  :  mais  «lu'a-t-il  dit  lorsqu'il  a  connu  l'auteur 
des  Dialogues  ?  Ce  nom  commencjant  en  L***,  qu'il  soup- 
çonnait, était-ce  le  comte  de  Lauraguais,  ou  le  chevalier 
de  Lorenzi',  ou  Lalande  ou  Larrivée^  de  lOpéra? 

1.  AU  c.mimiicen.eutde  1  770,  Voltaire  avait  reçu  du  I».  Amatas  d'Alam- 
bala,  péi.éi  al  des  capucins,  le  lili  e  et  le  brevet  de  r ère  temporel  des  capucins 
du  pavs  de  Gex,  pour  lesquels  il  s'était  employé  auprès  du  -lue  de  Choiseul, 
et  depuis  il  signait  souvent  ses  lettres  :  Frère  capucin  iudi(jne...  Voir 
Desnoireslerrcs,  Voltaire  et  Genève,  p.  2 ■^0,  et  la  Corresp.  Hlttr.  de  Gnmm, 
t.  VIM,  p.  46i. 

2.  Le  chevalier  de  Laurency  ou  Lorcnzi,  «aiif  de  la  Toscane,  passe  au 
service  de  France,  o.i  il  devint  colonel  dun  régiment,  et  frère  du  comte 
de  Loreuzi,  qui  fut  ambassadeur  de  France  à  Florence,  de  1734  a  1765. 
Il  était  gentilhomme  du  prince  de  fonti,  et  avait  une  réputation  d'homme 
d'espi.t  et  de  grand  joueur  d'é.hers.  Il  est  souvent  question  de  lui 
dans  la  Corretp.  de  madame  du  DelTand,  et  dans  les  Confessions^  de 
J  -J.  Rousseau    Voir  la  Corresp.  liltér.  de  Grimm,  t.   VllI,  p.  68  et  85. 

.i.  Henri  Lanivée  (1733-1 'O').  Il  avait  débuté,  le  lo  mars  I7b5,  dans 
Castor  et  Polltix,  et  se  retira  en  17S6. 


60  LETTRES  DE  L'ABBÉ   GALIANI 

Mille  choses  au  digne  baron  de  Studnitz.  Mille  choses 
encore  au  plus  attendu  des  princes.  Vous  entendez  bien 
dequi  je  veux  parler.  Si  l'on  faisaitde  paisibles  promotions 
parmi  les  souverains,  vous  entendez  bien  qu'il  ne  mourrait 
pas  prince  de  Gotha,  il  mourrait  Grand-Turc  au  moins  ; 
mais  le  mal  est  que  les  promotions  des  souverains  ne  se 
font  pas  sans  le  sang  répandu  de  leurs  sujets;  et  le  plaisir 
d'être  bien  gouverné,  quelquefois  est  acheté  trop  cher. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  n"  3  ;  mais  cet  enchan- 
teur de  Merlin  me  met  de  si  mauvaise  humeur,  que  je 
n'ai  point  envie  de  vous  répondre,  et  de  confondre  ainsi 
la  chronologie  épistolaire.  Dupont^  achève  de  me  prouver 
ce  que  j'avais  depuis  longtemps  soupçonné,  que  les  éco- 
nomistes sont  une  véritable  secte  à.' Illuminés.  Ils  ont  des 
prophéties,  des  fables,  des  visions,  et  par-dessus  tout  cela 
de  l'ennui  narcotique.  Si  vous  voulez  que  je  vous  parle 
vrai,  je  crois  Quesnay  l'Antéchrist-,  et  sa  physionomie 
rurale®  est  l'Apocalypse.  Cela  est  plus  sérieux  que  vous 
ne  pensez.  Un  jour  je  m'amuserai  à  faire  la  comparaison 
entre  Voltaire  et  Quesnay,  et  je  prétends  vous  prouver 
que  ce  médecin  est  bien  autre  chose.  Il  est  quelque  chose 


1.  Dupont  de  Nemours  (1739-1817),  économiste  disciple  de  Quesnay. 
Il  avait  put)lié  en  1764  un  ouvrage  sur  V Exportation  et  l' importation  des 
grains,  Soissous,  in-8°,  et  en  janvier  1769,  des  Objections  et  llépoiises  sur 
le  commerce  des  grains  et  des  farines,  in- 1*2,  où  il  se  prononçait  pour  la 
liberté.  Voir  Corresp.  liliér.,  t.  VIIl,  p.  254.  Il  venait  de  faire  paraître 
des  Observations  sur  les  effets  de  la  liberté  du  commerce  des  grains, 
Pans,   1770,  iu-12. 

2.  Ed.  T.  :  Je  crois  René  l'Antéchrist.  On  ne  s'explique  pas  ce  nom  de 
René  pour  désigner  Quesnay,  dont  le  prénom  était  François. 

3.  La  concurdance  des  deux  éditions  de  181  8,  et  ia  répétition  de  ce  mot 
à  la  page  37  et  ailleurs,  nous  font  croire  qu'il  n'y  a  pas  là  une  erreur  di; 
premier  éditeur  qui  aurait  lu  physionomie  rurale,  au  lieu  de  Philosophie 
rurale,  titre  de  l'ouvrage  publié  par  Mirabeau  et  Quesnay,  Amslenlam, 
1763,  mais  bien  une  bouffonnerie  voulue  de  Galiani.  En  1768,  avait  aussi 
paru  la  Physiocralie  ou  constitution  naturelle  du  gouvernement.  Paris, 
in-8°,  recueil  des  écrits  de  Quesnay,  publié  par  Dupont  de  Nemours. 


A    MADAME    DKPINAY.  (il 

(le  siirnalurol;  il  rst  triste  et  ahsurd»',  ri  lu'  rcjoltc  du 
nombre  de  ses  disciples  aucun  imbécile,  pourvu  (pi'il  soil 
entlionsiaste.  Tanurp*  jouera  aux  yeux  de  la  postérité  le 
rùle  (b*  Pbilon  le  juif;  on  ne  saura  pas  de  (jueile  secte  il 
était,  puis(|u'il  est  moins  absurde  qu'eux, et  plusentbou- 
siasle  que  nous.  Adieu,  ma  divine  dame. 

2:;.  -   .V  M.  I)K  SAHTINE. 

Napk'S,  27  avril  1770. 

Comment  est-il  possible  (pie  vous  n'ayez  pas  reçu  la 
lettre  cpie  j'eus  llionueur  de  vous  écrire  de  Gènes,  en 
réponse  aux  (|ueslions  que  vous  voulûtes  bien  me  faire 
toucbant  l'utilité  et  les  règlements  des  lombards^  VA 
(ju'aurez-vous  dit  en  vous-même?  Qu'aurez-vous  pensé? 
Vous  m'aurez  cru  un  ingrat,  un  bomme  méconnaissant  des 
bienlaits,  un  stui)ide  insensible  à  ^amitié^  àreslime,  au 
respect,  pendant  que  je  ne  suis  que  malbeureux.  Sacbez 
donc  que  je  m'étais  fait  une  fête  d'avoir  reçu  votre  lettre 
«>t  d'être  interrogé  par  vous,  et  que  j'avais,  avec  une  joie 
inexprimable,  travaillé  jour  et  nuit  à  vous  répondre  assez 
en  détail  sur  les  questions  proposées  dans  une  feuille 
à  part.  Je  me  disais  en  moi-même  :  Du  moins  M.  dcSar- 
tine  verra  par  mon  empressement  à  saisir  les  occasions 
de  le  servir,  combien  je  lui  suis  sincèrement  attacbé. 
Enlin,  il  en  résulta  un  paquet  magnilicpie,  et  je  me  flattais 
(jue  du  moins  la  grosseur  du  volume  le  préserverait  des 
risques  de  la  poste;  mais  rien  ne  peut  vaincre  le  malbeur, 

I .  De  yives  discussions  se  sont  élevées  sur  les  opinioHS  religieuses  de 
Philon  (30  ST.  J-C).  Le  P.  Lanii  préleudait  q-iM  était  schismati.iue, 
Ch.  Mangev  qti'il  avait  adoplé  les  doctrines  des  pharisiens,  et  quelques-uns 
ont  cru,  a  tort,  qu'il  était  chréiieu. 

î.   Éd.  T.  :  un  stupide  à  l'amitié. 
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et  mon  guignoii  est  au-dessus  de  mes  forces.  J'apprends 
par  madame  d'Épinay  que  ma  lettre  et  mon  responsum 
ne  vous  sont  point  parvenus;  j'en  conservais  un  brouillon; 
je  viens  de  le  recopier,  et  je  vous  l'envoie.  Il  sera  peut- 
être  à  cette  heure  inutile,  puisqu'on  a  pris  le  bon  parti 
de  substituer  aux  lombards  les  banqueroutes,  qui  sont,  à 
les  bien  entendre,  idtîma  linea  reruiri^,  et  par  conséquent 
le  meilleur  expédient.  Mais,  du  moins,  vous  verrez  que 
j'avais  voulu  m'employer  à  votre  service,  et  que  j'en  ferai 
de  même  toute  fois  que,  par  un  effet  de  ce  doux  instinct 
qui  vous  entraînait  vers  moi,  vous  vous  souviendrez  qu'il 
existe  à  Naples  le  plus  tendre  de  vos  admirateurs.  Je  ne 
vous  oublie  jamais  ;  et  comment  vous  oublier?  J'ai  ren- 
contré partout,  à  Gênes,  à  Rome,  ici,  des  vols,  des  assas- 
sinats, des  rues  obscures,  des  mendiants,  de  la  boue,  et 
des  maisons  qui  s'écroulent  sur  la  tête  des  passants, 
pendant  qu'on  marche  à  Paris  à  la  clarté  des  lanternes, 
la  tête  haute,  les  souliers  propres,  l'or  en  main,  en  ne 
rencontrant  que  des  offres  de  multiplier  l'espèce  humaine, 
au  lieu  des  menaces  et  des  appareils  pour  la  détruire. 
Mais  que  diable  fait-elle,  madame  de  Sartine^?  Pourquoi 
ne  s'occupe-t-elle  pas  sérieusement  de  nous  donner  une 
douzaine  de  petits  Sartine,  pour  répandre  et  procurer 
le  bonheur  à  toutes  les  capitales  de  l'Europe?  Croit-elle 
en  avoir  assez  de  celui  ^  que  mon  cœur  destine  à  gouver- 

1.  Horace,  Epistolarum,  I,  16^  79  :  mors  ultima  linea  renim  est. 

2.  Marie-Anne  Hardy-Diiplessis,  née  le  5  septembre  1759,  fille  d'Élienne, 
capitaine  d'infanterie,  et  de  Marie-Bonne  de  Colabau,  mariée,  le  9  juillet 
1739,  à  Antoine-Raymonci-Jean-Gualbeit-Gabriel  de  Sartine,  comte  d'Alby, 
le  célèbre  lieutenant  de  police.  Sa  sœur  Anne-Bonne  avait  épousé  Marie- 
Pierre -Charles  de  Meulan  d'Ablois,  maître  des  requêtes  depuis  1764,  et 
mourut  le  19  septembre  1773,  âgée  de  vingt-cinq  ans. 

3.  Ce  fils.  Charles-Marie-Antoine,  né  le  27  octobre  1760,  eut  une  tout 
autre  desiinée  que  celle  que  lui  souhaitait  Galiani.  Maître  des  requêtes  en 
1780,  il  fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire,  le  17  juin 
1794,  avec  sa  femme  et  sa  belle-mère,  madame  de  Saiute-Amaranthe. 


A  MADAME  î)'I^I»I^^^Y.  {\:\ 

ucv  iiii  jour  la  bonne  \illr  de  Paris?  Je  serais  vn  colrn* 
contre  elle  ;  cependaiil  je  lui  piiidontic,  si  clic  ne  m'a  pas 
oublié. 

Les  ^'azetles  m'avaient  donné  une  laussc  lueur  despi'-- 
lanee  de  voir  ici  jNI.  le  baron  de  Breleuil';  «lai^Mie/.  me 
iap})eler  à  son  souvenir.  Kt  d'Alharet,  (pic  lait-il?  Il 
a  laissé  plus  de  souvenirs  et  de  repjrcfs  en  Italie,  et 
surtout  à  Home,  (jue  les  Français  n'en  laissent  d'ordin  lire*'. 
Il  en  laisse  un  bien  ^'rand  dans  mon  cn'ur. 

11  faut  absolument  m'embrasser  tous  ceux  (jui  soupaicnl 
chez  vous,  et  ne  pas  oublier  jusqu'àce  bon  maître  d'Iiolel, 
qui  s'exposait  aux  railleries  pour  me  donner  des  tomates 
et  d'autres  plats  baroques  espagnols;  tant  il  de\inait 
mieux  le  goût  de  son  maître  pour  ses  amis,  que  i>our  ses 
mets  I 

Je  vous  fais  des  remerciements  pour  la  protection  (pie 
vous  avez  accordée  à  certains  Dialogues  qu'on  a  furieuse- 
ment achetés,  furieusement  attaqués,  et  furieusement 
mal  entendus.  J'ai  cru  procurer  quelque  bien  à  la  France, 
et  surtout  écarter,  dans  des  aiïaires  importantes  qui  ne 
sont  pas  des  questions  métaphysiques  de  théologie,  cet 


1.  Cet  espoir  se  réalisa.  Voir  plus  loin. 

2.  Probablement  fils  d'Antoine-.Marie  de  Ponte,  comte  d'Alharet  et  de 
Letoul,  intendaut  de  Roussillon  de  1740  à  1750,  mort  à  Paris  le 
14  octobre  1750,  âgé  de  59  ans^  et  dont  le  père,  Etienne,  veuf.  It; 
25  novembre  1706,  de  Marguerite  de  Birapue,  avait  occupé  les  mêmes 
fonctions  de  lfi98  à  1710.  En  1758,  avant  de  se  rendre  à  Turin,  M.  d'Al- 
haret visita  Voltaire  aux  Délices  où  son  talent  d'acteur  laissa  des  regrets 
(Corresp.,  16  août  1759  et  10  avril  1  760).  CoWé (Journal,  t.  III,  p.  300), 
nous  le  représiiile  comme  un  grand  persifleur,  qui,  après  avoir  mistifié 
Tronchin,  fut  mistifié  par  lui  dans  uue  aventure  dont  Sauvigny  s'est  souvenu 
dans  sa  comédie  du  Persifleur  (S  février  1771).  La  Corr/sp.  de  Crimni 
cite  de  lui  quelques  vers,  t.  X,  p.  152.  •  C'est  le  bien  portant  imaginaire,» 
disait  quelqu'un  de  lui  devant  madame  de  Nenker  (Someauj  Mtl  niçjrs, 
1801,  l.  II,  p.  93  et  t.  l*^  p.  6(»).  Nous  ciovous  que  c'est  d'un  autre 
comte  d'Albaret,  piemontais,  que  parlent  les  J/em.  secreis,  comme  d'un 
grand  amateur  de  musique,  t.  XXllI,  p.  1 1 'j. 
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esprit  d'enthousiasme  et  de  système  qui  gâte  tout.  Je  ne 
procurerai  aucun  changement  dans  l'administration  des 
blés  ;  mais  au  moins  j'ai  réussi  à  faire  découvrir  que  des 
gens  que  j'estimais  pour  la  pureté  de  leurs  intentions 
économiques,  et  qui  paraissaient  philosophes,  sont  une 
véritable  secte  occulte  avec  tous  les  défauts  des  sectes  ; 
jargon,  systèmes,  goût  pour  la  persécution,  haine  contre 
les  externes,  clabaudement,  méchanceté  et  petitesse  d'es- 
prit. Ils  sont  les  véritables  jansénistes  de  Saint-Médard 
de  la  politique  \  Ils  seraient  à  craindre,  s-'ils  n'avaient 
pas  pris  le  parti  d'écrire  dans  le  genre  ennuyeux.  Mais 
un  livre  qui  n'est  pas  lu  est  un  livre  qui  n'est  pas  fait,  et 
un  livre  qui  n'est  pas  fait  ne  doit  pas  être  persécuté  ;  ainsi 
pardonnez-leur  de  bon  cœur  les  injures- qu'ils  vous  disent, 
comme  je  leur  pardonne  de  bon  cœur  les  miennes.  Je  ne 
répondrai  à  personne.  Je  ne  suis  touché  que  d'un  senti- 
ment de  reconnaissance  envers  une  nation  si  aimable,  et 
qui  m'a  tant  aimé  ;  et  je  m'en  acquitterai  en  disant,  en 
toutes  occasions,  ce  qui  me  paraîtra  être  le  plus  grand 
bien  pour  elle,  et  qui  sera  compatible  avec  le  service  de 
mon  souverain  et  le  bien  de  ma  patrie. 

Avez-vous  tiré  de  Bicêtre  cet  infortuné  M.  de  Carney  ? 
Votre  cœur  attendri  a-t-il  pu  vaincre  les  obstacles  des 
ordres  supérieurs?  Faut-il  que  ce  malheureux,  dans  les 
Grands  jours  de  la  Bretagne,  reste  dans  l'obscurité  des 
prisons  ? 

Aimez-moi  toujours  ;  oui,  je  le  mérite  par  l'attachement 
le  plus  tendre,  et  par  le  respect  le  plus  profond  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être, 


1.   Du  cimetière  de  l'église  Saint-Médard,  où,  suivant  eux,   de    grands 
miracles  se  faisaient  sur  la  tombe  du  diacre  Paris. 
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2fi.  —  A  MADAMK  DKIMNAY  ». 

(Rép.  nu  u"  3.)  —  Naple»,  *>  mai   1770. 

Quelle  iiiaudile  laee  de  eousiils  avcz-vous  donc?  Quel 
diable  de  jugement?  PouiMjuoidois-jeètre  forcé  à  attendre 
deux  ans  le  payement  d'un  ouvragecjui  a  été  tout  débité  en 
trois  mois?  Serait-il,  ce  coquin  de  Merlin,  un  économiste 
caché,  connue  il  y  a  des  jésuites  cachés  ?  Kniin  je  suis 
furieux,  et  je  ne  me  console  qu'en  songeant  (jue  cette 
aventure  vous  prouvera,  à  vous,  aussi  bien  (|u"à  moi-,  à 
quel  point  je  suis  malheureux  sans  l'avoir  mérité.  Ainsi, 
s'ils  voient  m'arriver  des  malheurs,  qu'ils  n'aillent  point 
me  faire  des  reproches,  des  réprimandes  ;  mais  qu'ils 
sachent  que  les  dés  sont  pipés,  et  que  ce  n'est  pas  ma 
faute.  Ce  jeu  n'est  pas  bon  ;  la  fortune  et  les  dieux  trichent 
comme  de  grands  coquins  qu'ils  sont  ^;  et  Galon  et  Brutus, 
qui  avaient  joué  bon  jeu, bon  argent,  s'en  aperçurent  à  la 
fin  de  leur  vie,  et  le  dirent  tout  haut  à  tous  ceux  qui 
voulurent  bien  l'entendre.  Mais  venons  à  nos  aflaires. 
Je  ne  serais  pas  tout  à  fait  pressé  d'argent  ;  mais  deux 
ans  à  attendre,  c'est  bien  du  temps  ;  deux  ans  sous 
l'administration  de  l'abbé  Terray,  c'est  furieusement 
long  1  deux  ans  dans  la  crise  universelle,  c'est  une  folie  ! 
deux  ans  pour  un  maudit  comme  moi,  c'est  absurde. 
Ainsi,  ma  charmante  dame,  si  vous  me  trouvez  de  mon 
billet  1200  livres,  là,  comptées  sur  votre  bureau,  attrapez- 
les,  acquittez  mes  dettes;  et  le  reste,  je  vous  dirai  tantôt 


1.  Avant  celte  lettre,  on  trouve  «ians  l'édition  orifrinale  de  1818,  lea 
Bépo'ises  et  le  Mémoire  à  M.  de  Sarliiie,  dont  il  est  question  à  la  p.  58. 
Nous  le  rejetons  en  appendice  comme  ne  se  rattachant  qu'indirectement  à  la 
correspondance. 

t.   Ed.  T.  :  qu'à  tous  mes  amis. 

3.  Ed.  T.  :  Trichent  les  ijouvres  humains. 
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ce  qu'il  en  faut  faire.  Sortons  le  plus  tôt  possible  des 
frayeurs  et  des  transes  mortelles  où  je  suis.  Si  je  perdais 
cet  argent,  je  dirais  alors  à  Panurge  :  Vicisti  Galilœe^ .  Il 
aurait  raison,  et  moi  tort. 

Pourquoi  avez-vous  mis,  dans  ma  caisse  d'argenterie, 
les  Éphémérides  et  autres  drogues  pareilles  ?  Le  Yert-de- 
gris  s'y  mettra.  Ces  ouvrages  sont  si  corrosifs  !  Quelle 
étourderie  !  Enfin  c'est  fait.  Je  tremble  pour  le  sort  de 
ma  caisse  ;  elle  sera  saisie  en  contrebande,  ou  elle  me 
causera  une  affaire  de  tous  les  diables.  On  croira  que  j'ai 
fait  venir  de  Par4s  Vacquetta  ou  Veau  de  Téophame^,  ce 
poison  si  fameux.  La  preuve  en  est  claire  :  ce  poison  ne 
consiste  que  dans  la  réunion  d'un  puissant  narcotique 
à  un  puissant  corrosif.  De  l'opium  avec  des  cantharides, 
et  voilà  l'abbé  Badaud  tout  pur.  Ah  !  mon  Dieu  !  je  suis 
perdu. 

Enfin  je  vous  remercie  de  la  copie  du  paragraphe  de 
Dupont- Nostradamus.  Ce  Dupont,  assurément,  n'a  jamais 
vu  mon  visage  ;  il  aura  peut-être  vu  mon  derrière  comme 
Moïse'  ;  ce  dont  je  ne  réponds  pas.  Nicolai  ne  savait  rien 
de  mon  ouvrage,  et  Nicolaï  ne  devrait  pas  se  mêler  de 


1.  Parole  prononcée  par  Julien  l'Apostat  mourant,  selon  Théodoret, 
Hist.  Ecclésiastique,  3,  13. 

2.  Cette  eau,  qui  élait  à  la  fois  un  aphrodisiaque  et  un  poison,  avait  la 
réputation  d'être  exclusivement  fabriquée  à  Napies.  Voici  comment  l'auteur 
de  l'Espion  dévalisé^  lequel  paraît  être  Baudoin  de  Guémadeuc,  l'ami  de 
Galiani,  y  fait  parler  celui-ci  au  sujet  de  ce  poison  qui,  d'après  ce  pam- 
phlet, aurait  été  donné  à  la  Dauphine,  mère  de  Louis  XVI.  «  A  Napies,  le 
mélange  de  l'opium  et  des  mouches  cantharides  à  des  doses  qu'ils  con- 
naissent est  uu  poison  lent,  le  plus  sûr  de  tous,  infaillible,  et  d'autant  que 
l'on  ne  peut  pas  s'en  méfler.  On  le  donne  d'abord  à  de  petites  doses,  pour 
que  les  effets  soient  insensibles  :  en  Italie  nous  l'appelons  agua  di  Tufania, 
eau  de  Toufanie.  Personne  n'eu  peut  éviter  les  atteintes  parce  que  la 
liqueur  qu'on  obtient  dans  cette  composition  est  limpide  comme  de  l'eau 
de  roche  et  sans  pareille.  »  V Espion  dévalisé,  éd.  178^^  p.  94. 

3.  Exod.  33,  23.  Parole  de  Dieu  à  Moïse  :  «  ToUamque  manum  moaro,  et 
videbis  posteriora  mea  ;  faciem  autem  lueara  videre  non  poteris.  » 
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raisonner;  cai-  il  n'a  jamais  en  dix  rcus  dans  sa  pocln-, 
rornnu'  disait  sagement  ce  fermier  m'iiéial.  Toutceci n'est 
(|n'une  plaisanterie  :  Cwlitm  et  tcrrn  trfinstf/tnit,  verha 
aulvnt  nicfi  non  privlvrihunl^.  Les  Dupont  rt  les  |{i>irn' 
passeront,  »'t  les  Dùilixjues  reslei'ont  ;  mrmc  l\iriiii;^(' 
passera.  Je  le  piédis  d'avance 
Adieu,  mille  embrassemenis  à  tout  le  riioiidc 
Je  vous  dirai,  la  semaine  prochaine,  ce  qu'il  faut  faire 
de  mon  arijenl,  et  vous  aurez,  en  attendant,  le  temps  de 
négocier  le  billet. 

27.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  u"  4.)  —  Naples,  ')  mai  \  110. 

Pendant  que  j'achevais  de  répondre  au  n°  3,  arri\e  le 
numéro  4,  et  voici  sa  réponse.  Votre  lettre  est  charmante, 
parce  qu'elle  est  longue,  mais  elle  est  désagréable  par  les 
nouvelles  que  vous  me  donnez  d(;  la  santt'  de  notre  unique 
marquis  -,  et  de  madame  GeoU'rin  '\  Celles-ci  m'aini^icnt 
davantage.  Je  tremble  pour  elle.  Mon  cœur,  à  mon  départ 
de  Paris,  pressentit  que  j'aurais  le  regret  de  ne  plus  la 
revoir,  et  c'est  la  seule  véritable  raison  qui  m'a  empêché 
de  lui  écrire.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  :  mon  cœur 
se  serre  à  cette  idée.  Tachons  de  nous  égayer. 

Oui,  assurément,   il  y  a  eu  de  mes  lettres  égarées, 

1.  Saint  Mathieu,  24,  3  5. 

2.  Le  marquis  de  Croismare. 

3.  Le  t3  mai  17  70,  madame  Geoffrin  t^crivait  au  roi  de  Pologne  : 
«  J'ai  été  malade  depuis  deftx  mois  d'une  maladie  qui  notait  pas  dangereuse, 
mais  qui  m'avait  mise  dans  un  tel  de^'ré  de  faiblesse  que  je  u'auiais  pas  pu 
tenir  une  plume  :  c'était  ce  qu'on  appelle  une  coqueluche,  c'i'Sl-à-diie  une 
toui  continuelle  jour  et  nuit  ;  eufiu  cela  est  fort  diminué  depuis  huit  jours, 
je  commence  à  dormir.  >  Corresp.  inédile  de  Stanislas  Awjusle  avec 
madame  Geoffrin,  publiée  par  Charles  de  Mouy,  Paris,  1875,  p.  374. 
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entre  autres,  il  y  en  a  une  qui  yous  priait  de  direàSuard 
que  je  ne  lui  envoyais  pas  la  Gazette  de  Naples,  quoique 
rien  ne  me  soit  si  facile,  puisque  j'en  brûle  une  toutes 
les  semaines^  parce  qu'elle  ne  vaut  rien  du  tout.  Il  devrait 
s'en  reposer  sur  moi.  Les  nouvelles  de  ce  pays-ci,  aussi 
bien  que  celles  des  Russes,  se  trouvent  toutes  dans  la 
gazette  de  Florence  ^  qui  est  très  intéressante  ;  et  nous 
sommes  obligés  de  la  lire  pour  apprendre  ce  qui  se  passe 
chez  nous.  Au  reste,  les  Gazettes  de  France  que  Suard 
m'envoie,  je  les  reçois  très  irrégulièrement,  et  voilà  quatre 
semaines,  à  ce  que  je  crois,  que  je  n'en  ai  point  reçu. 
J'oserai  le  prier  de  les  adresser  à  M.  l'abbé  de  Vauxcelles  ; 
ainsi  il  rendrait  service  à  deux  amis. 

Je  ne  souscrirais  à  la  statue  de  Voltaire,  qu'à  charge 
de  revanche.  Il  m'en  faut  élever  une,  à  moi,  dans  ce  beau 
rond  de  la  nouvelle  halle,  àThôtel  deSoissons^  J'y  serais 
à  merveille  au  milieu  des  farines  et  des  filles  de  Paris. 
J'aurai  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  la  nourriture  et  pour 
la  population,  et  les  nouveaux  philosophes  n'en  deman- 
deraient pas  davantage.  Je  la  veux  colossale,  pour  cacher 
à  la  postérité  ma  taille.  Le  génie  tutélaire  de  la  France 
doit  me  couronner  d'une  couronne  d'épis.  J'aurai  quatre 
magots  enchaînés  autour  de  mon  piédestal,  c'est-à-dire 
Dupont,  La  Rivière,  Badaud  et  Ribaud,  deux  abbés, 
deux  séculiers  ;  cela  fera  un  joli  contraste,  et  sera  tout  à 
fait  pittoresque.  Voici  les  inscriptions.  Sur  le  devant  de 
la  statue  :  Fei^dinando  Triticano  (comme  Scipion  l'Afri- 
cain); ob  cives  servatos  sere  conlato.lisins  une  couronne 

1.  N'y  aurait-il  pas  plutôt  dans  le  M.  S.  :  Gazette  de  France. 

2.  Cet  hôtel,  bâti  eu  1572,  par  Jean  Bullant,  pour  Catherioe  de  Médicis, 
puis  vei  du,  en  1601,  à  Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV,  de  qui  il 
passa  à  la  maison  de  Bourbon-Soissons,  et  par  elle  au  prince  de  Carignan, 
avait  été  démoli  eu  1749,  pour  faire  place  à  la  Halle  au  blé  qu'on  y  volt 
encore  aujourd'hui. 
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(V{'[th  ;  aux  cAtt^s,  la  |)remi«MO  :  J'œdio  Fphpmrridum 
jjro/lit/dlo;  \d  (l('ii\i<''nu'  :  Liuiomnrhia  rurali  ilrvutn  ; 
la  Iroisit'iue  :  (JLrunomistis  drlctis  qui  rcmjmhUram  ofj- 
dormifhiuU.  Puis  trois  lurdaillons  sous  ces  inscriplions. 
Dans  If  priMiiicr  on  Ncria  iiu  rcononiislo  rourix''  v\\  ado- 
ration (levant  le  ^rand  dit'U  des  jardins,  et  (|ni,  en  se 
courbant,  montre  son  derrière.  Le  dieu  irrité  le  frappe 
sur  la  lèle  de  son  \énéral)le  instrument,  avec  la  légende 
dans  l'exergue  :  Prinjjo  vindic'i.  Du  côté  o[)posé  une  danni 
économiste',  car  il  yen  a,  qui  fait  offrande  à  Pomone 
de  fruits  et  de  fleurs,  et,  en  les  ollrant,  relève  trop  sa  jupe 
jjar  devant.  La  déesse  irritée  lui  jette  des  pommes  sur  la 
tête.  La  légende  Pomou,T  ultrici.  Enfin,  sur  le  derrière, 
le  troisième  médaillon,  deux  abbés,  Panurge  et  Badaud, 
qui,  sur  un  autel  ruslicjue,  sacrifient  leurs  ouvrages  et 
leurs  écrits  au  dieu  Harpocrate,  dieu  du  silence,  du 
sommeil  et  de  l'oubli  ;  et  le  dieu,  par  reconnaissance,  les 
couvre  de  pavots,  eux  et  leurs  volumes,  avec  la  légende 
Nocti  R'tenuv.  Je  ne  sais  pas  ce  que  diable  j'écris  ;  mais 
voilà  un  poème  fait  bien  à  l'improviste  et  bien  à  la  hâte. 
Faites-en  rire  Grimm  et  le  baron. 

J'attends  le  dépôt  sacré  confié  dans  la  caisse,  er  j'en 
remercie  d'avance  la  société  qui  s'est  cotisée  pour  me 
l'envoyer  ;  mais  si  vous  avez  reçu  ma  lettre  dans  laquelle 
je  vous  rendais  compte  de  mon  cent  quatre-vingt-quatrième 
et  dernier  ouvrage,  vous  aurez  de  quoi  payer  ce  bienfait 
à  la  compagnie. 

Mille  grâces  des  vers  de  Voltaire  *  J'ai  vu  dans  l'extrait 
du  Mercure  tout  ce  que  la  plus  sotte  méchanceté  a  pu 


1.  Comme  la  duchesse  de  Banville,  ou  madame  de  Marchais, 

î.   Il  courait   alors  deux  pièces  lie   vers  d<'   Voltaire  adressées,  l'une  à 

Saurin,  sur  sa  nouvelle  qualité  de  capucin,  l'autre  à  madame  Necker  sur  la 

statue  qu'uQ  voulait  lui  élever. 
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vomir  d'infidélités  et  de  méchancetés ^  Tant  mieux;  ces 
gens-là  ne  connaissent  pas  les  hommes.  Il  est  dans 
rinstinct  des  hommes  de  s'indigner  contre  la  persécution, 
l'oppression  et  la  supercherie.  On  voit  un  malheureux 
ouvrage  posthume  abandonné  de  son  père,  à  la  merci 
du  sort,  et  une  cohue  de  philosophes  (sauf  correction) 
ameutée  à  l'écraser  sous  des  cris  inépuisables.  La  pitié 
se  réveillera  ;  vous  verrez  bientôt  des  gens  courir  au 
secours  de  l'opprimé.  En  attendant,  le  mot  est  donné, 
la  guerre  est  déclarée  entre  les  philosophes  civils  et  les 


1 .  En  rendant  compte,  au  mois  d'avril,  des  Dialogues,  le  Mercure,  avait 
ainsi  habilement  mêlé  la  critique  à  l'éloiie  :  n  Uu  succès  éclatant  met  cet 
ouvrage  au-dessus  de  nos  éloges.  Nous  oserons  à  peine  dire  que  la  facilité 
du  style,  le  naturel  du  dialogue,  des  passages  éloquents,  des  historiettes  assez 
plaisantes,  le  ton  le  plus  léger  sur  le  sujet  le  plus  giave,  l'air  imposant  qui  cap- 
tive la  confiance,  l'art  de  faire  valoir  pour  raisons  ces  petits  mots  qu'on  appelle 
bons  mots,  enfin  mille  traits  ingénieux  justifient  les  suffrages  que  ces  Dia- 
logues ont  obtenus.  Mais  ces  agréments  ne  sauraient  passer  dans  un  extrait  et 
nous  ne  pouvons  en  dépouiller  les  opinioiis  sans  faire  beaucoup  de  tort  à  l'ou- 
vrage. Quant  à  ce  dernier  objet,  nous  ne  dissimulerons  pas  qu'on  reproche 
à  l'auteur  (M.  l'abbé  G...),  d'ignorer  le  système  qu'il  entreprend  de  réfuter. 
Mais  M.  le  chevalier  Zanobi,  qui  le  représente,  a  soin  d'annoacer  qu'il  arrive 
d'Italie  et  qu'il  n'a  rien  lu;  est-il  obligé  de  savoir  sans  avoir  lu  et  même  pu 
lire?  Il  consulte  le  marquis  de  Roquemaure  et  le  président  de  ***  qui  ont  eu 
le  temps  et  les  moyens  de  s'instruire  à  fond  :  mais  malheureusement,  s'il 
lui  en  souvient,  il  ne  lui  en  souvient  guère;  est-ce  sa  faute?  On  lui 
reproche  encore  des  contradictions  fréquentes.  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 
Qu'en  discutant  la  matière,  il  a  quelquefois  changé  d'avis  et  rectifié  ses  idées  : 
c'est  un  sujet  d'éloge.  Enfin  parce  que  l'auteur  a  dit  qu't7  était  inutile 
d'avertir  que  ces  entretiens  n'étaient  pas  supposés;  on  ne  veut  pas  se  tenir 
pour  averti  qu'ils  ne  le  sont  pas.  Cependant  cet  avertissement  est  l'apolo- 
gie de  l'ouvrage  ;  les  défauts  des  Dialogues  ne  sont  plus  que  les  fautes 
ordinaires  de  la  conversation,  et  l'équité  même  exige  de  l'indulgence  dans 
les  jugements  du  public.  »  {Mercure,  avril  1770,  p.  8  3.)  —  Deux  mois 
plus  tard,  dans  l'analyse  qu'il  donne  des  Récréatioris,  de  l'abbé  Roubaud, 
on  lit  encore  :  «Les  erreurs  de  M.  l'abhé  G...  sont  si  fréquentes  et  si  étranges, 
que  son  critique  a  jugé  à  propos  de  citer  les  propres  paroles  du  chevalier 
Zanobi  et  les  pages  d'où  elles  sont  tirées.  Je  ne  crois  pas  que,  quand  il  lui 
serait  échappé  quelques  inexactitudes  à  cet  égard,  la  chose  put  tirer  à  con- 
séquence. »  On  «  sentira  très  bien,  dit-il,  que  dix  erreurs  de  plus  ou  de  moins 
n'influent  pas  sur  la  morale  des  Dialogues...  »  Cet  ouvrage  ne  laisse  à 
l'auteur  des  Dîo/o^ue5  aucune  ressource  pour  défendre  ses  opinions.»  [Id., 
juin  1770,  p.  118.)  C'est  le  premier  de  ses  deux  articles  que  vise  ici 
Galiani. 
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|iliiloso|)lios  rui;ui\  on  nisti(|m's,  cl  il  iim-  paraît  «liflirile 
(jiic  !«'  «'ôt»'  011  cotiihattcnt  les  Voltaire,  l«'s  Diderot, 
les  (rAIcmIx'rl ,  soi!  i)attii  :  je  serai  rilélèiie  de  celle 
Troie. 

Je  ne  uréloiiiie  point  (jiie  le  pnhlic  dise  à  piéseiit  ipie 
M.  Neckor  et  Paniirgo  s'enlendaient.  l)en\  jjersonnes 
ipii  ne  s'entendent  jjoint  donnent  le  niTiiie  r«''sultat  (jue 
deii\  (pii  s'entendent,  eoinnie  d(nix  négations  aflirnient, 
et  deu\  sif,Mies  —  en  ali^èbre  font  une  ((iiantité  positive. 
Le  fait  est  (|ue  l'abhé  Morellel,  qui  a  soutenu  le  |)arli  de 
l'autorité  et  de  l'arbitraire,  avait  raison,  et(jue  M.  Neeker, 
(jui  était  en  l'avcuir  de  la  liberté,  avait  lort  ^  Vous  croirez 
(jue  je  rêve  ou  que  je  me  trompe.  Point  du  fout.  Je  le 
répète,  Morellel  était  contre  la  liberté,  je  suis  en  état  de 
le  prouver.  Je  ne  sais  pas  s'il  le  savait  dans  b^  secret  de 
son  cœur.  Il  lui  sera  peut-être  arrivé  comme  au  |)ro|)liètc 
Balaam,  qui  voulait  maudire  et  bénissait  ;  mais  c'est  un 
fait.  Celte  fois  l'abbé  a  été  machiavellino'\  et  il  a  gagné 
le  procès. 

Trêve  de  tendresses  ;  vous  me  faites  saigner  le  cœur 
lorsque  vous  me  peignez  vos  regrets  ;  vous  me  faites 
pleurer,  et  je  vous  ferais  fondre  en  larmes,  si  je  vous 
disais  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur  toutes  les  fois  que 
je  reçois  vos  lettres  et  que  je  commence  à  y  répondre. 
Kn  véiité,  si  j'étais  sur  d'avoir  six  mille  livres  par  an  à 


I.  \\  doit  s'agir  ici  de  la  polémique  engagée,  au  sujet  de  la  Compagnie 
tirs  Indes,  entre  Neci<er  et  l'ahhé  Morcilet,  qui  venait  dr  publier  sou 
Examen  de  la  Réponse  de  M.  Necher  au  Mémoire  de  iabbé  MorfU''t^ 
dans  lequel  il  prtUendait  défendre  la  liberté  <\(:  commerce  contre  le  privilège 
de  \\  Compagnie. 

î.  On  peut  rapprocher  cette  épithète  de  machiavellino,  que  C.aliani  se 
donne  souvent  a  lui-même  (p.  36  et  42),  repassage  de  Marmontel,  écho 
sans  doute  de  la  société  de  son  temps,  t  L';d)bé  Gali.mi  était,  de  sa  per- 
sonne, le  plus  joli  petit  arlequin  qu'eût  produit  l'Italie,  mais  sur  les  épaules 
de  cet  arlequin  était  la  tète  de  Machiavel.  ■»  Mémoires,  t.  II,  121. 
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Paris,  je  laisserais  tout  mon  présent,  qui  n'est  pas  petit, 
et  tout  mon  futur,  qui  peut  être  grand,  et  je  volerais  à  la 
petite  Briche,  que  je  vous  forcerais  de  reprendre.  Mais 
voyons,  encore  un  an,  ce  qui  arrivera. 

Je  viens  de  recevoir  dans  le  moment  quatre  Gazettes 
de  France,  jusqu'au  n°  28.  Faites-en  mille  remercie- 
ments à  Suard.  Madame 8uard  est-elle  économiste? 


28.  —  A  LA  MEME. 

(Rép.  au  II»  5.)  —  Naples,  12  mai  1770. 

Votre  lettre  arrive  ensemble  avec  une  autre  si  vieille, 
qu'elle  en  est  blanche,  au  point  qu'on  peut  à  peine  en  lire 
l'écriture.  Elle  est  du  11  mars.  Tombée  dans  les  mains  de 
D.  Perez,  elle  s'est  promenée  dans  toute  l'Europe,  et  enlin 
elle  m'arrive.  Avec  cette  acquisition,  il  ne  reste  que  deux 
ou  trois  de  vos  lettres  à  souhaiter;  elles  viendront  :  en 
attendant,  je  vous  remercie  de  m'avoir  dit  les  avis  de 
Marmontel,  Greutz  et  Helvétius.  Ils  se  rencontrent  par- 
faitement avec  ce  que  je  m'en  étais  figuré.  Ils  sont  tous 
les  trois  hommes  estimables  à  tous  égards  ;  mais  ils  ont 
besoin  que  quelqu'un  leur  dise  à  propos  :  Soyez  enthou- 
siaste, et  alors  ils  le  sont  et  de  bonne  foi.  Cet  homme  a 
manqué,  car  je  n'étais  plus  à  Paris.  Si  j'y  avais  été,  je 
leur  aurais  dit  :  Trouvez  cet  ouvrage  sublime,  d'un  ton 
sec  et  impérieux;  et  ils  l'auraient  trouvé  tel.  Cependant, 
n'en  doutez  pas,  il  se  rencontrera  des  hasards  et  des 
combinaisons  par  lesquelles  il  faudra  qu'ils  trouvent 
dans  mes  Dialogues  l'Apocalypse,  et  vous  verrez  le  beau 
train  qu'ils  feront.  J'ai  déjà  entièrement  révélé  le  secret 
à  l'abbé  Morellet,  en  lui  disant  :  Au  lieu  de  me  réfuter, 
expliquez-moi.  Il  ne  m'aura  pas  entendu,  mais  d'autres 


A   MADAMK    I>'K!TN'AY.  7:J 

liroiilriulroiit  ;  et  ji'  ne  dotilc  puiiil  )|ii'à  l.i  lin  on  iicdi-MiK* 
ce  que  j'ai  \<»iilii  diit'.  Pum-  mon  dcinin-  Dialomic,  il  ii'v 
a  rien  de  fait  ciicoi»'.  Je  iiréehaiille  (lurlqwcfois  la  tAte  ; 
mais  personne  ne  m  éleeliise  dans  (!<;  malheureux  pa\s. 
Il  n'y  a  que  raltouclienieiil  des  mains  |);iiisi»'nn«s  <|iii 
peut  à  pivsent  opérer  ce  miracle  ;  ainsi,  je  n»'  suis  plus 
rien  à  présent,  (pu*  peut-être  dans  mes  réponses.  Ilamas- 
sez-les  doiu';  [uenez  copie  de  celles  que  j'écris  à  d'autres, 
et  eiitin  \(Uis  (roiivere/  (pie  ces  IVaqments  réunis  feront 
(pielipie  chose. 

Pour  m;)n  retour  à  Paris,  j'ai  lionne  espérance.  M,i 
Nue  s'aiVaihlil  tous  les  jours,  et  se  trouhie:  je  serai  bientôt 
aveugle,  et  ce  sera  une  belle  occasion  et  un  bon  prétexte 
pour  nous  revoir. 

Je  viens  à  prés(Mit  répondre  à  votre  n"  "J,  du  21)  avril. 
On  voit  (ju'en  évitant  les  rochers  de  D.  Perez,  qui  n'est 
point  du  tout  méchant  au  point  d'ouvrir,  mais  gauche 
assez  pour  égarer  mes  lettres,  vos  épitres  feront  bonne 
route.  Il  faut  s'épargner  les  frais  de  la  poste,  et  les  faire 
parvenir  à  M.  Nicolaï,  ou  à  M.  l'ambassadeur  d'Espagne. 

L'inscription  qu'on  veut  placer  au  bas  de  la  statue  de 
Voltaire  serait  sublime',  si  on  admettait  à  la  souscrip- 
tion tous  les  gens  de  lettres  de  l'Eui-ope.  Il  s(M*ait  beau 
d'appeler  compatriotes  de  Voltaire  l'Anglais,  l'Allemand, 

1.  Cette  iuscriptiou,  était  : 

A  Voltaire  vinanl,  par  les  gens  Je  lettres  ses  compatriotes. 

Grimm,  qui  assistait  au  dîner  du  17  avril  1770,  chez  madame  Neckcr, 
où  fût  résolue  celte  sousciipllun,  fait  les  critiques  suivantes  :  «  Si  je  m'étais 
senti  l'éloquence  de  iiwturd  Chatam,  je  n'aurais  pas  manqué  d'observer  à 
cette  respectable  assemblée  que  lldcc  du  monument  ùtant  siibiinie,  il  fallait 
aussi  une  inscription  sublime. .,  qu\4  Voltaire  vivant,  n'était  qu'uiio  répé- 
tition de  l'iuscriptiun  de  V'eroue  :  A  Miiffr-ï  vivant  ;  qu'ajouter  jmr  les  gens 
de  lettres,  c'était  manifester  je  ue  sais  qiielle  inquiétude  (jue  la  postérité 
n'ignorât  d'où  venait  l'hommage,  i  Corresp.  littér.,  t.  IX,  p.  16. 
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l'Italien,  et  jusqu'à  l'empereur  de  la  Chine,  qui  vient  de 
faire  un  poème  ;  mais  s'il  n'y  a  que  des  Français,  l'ins- 
cription n'est  que  plate,  et  elle  serait  mieux  comme  cela  : 
A  Voltaire,  par  un  transport  d'admiration  ;  mais  en  latin 
elle  vaudrait  mieux.  Voltario  devicta  invidia.  Sœculi 
sut  miraculo.  jEre  eruditorum  conlato.  Le  latin  est  la 
langue  des  inscriptions,  et  les  Français  ne  feront  jamais 
faire  cet  autre  miracle  à  leur  langue.  Pour  moi,  je  n'en 
saurais  jamais  faire  que  des  dialogues  ou  des  comédies 
en  prose,  et  des  tragédies  en  vers  ;  c'est-à-dire  toujours 
des  dialogues,  et  cela  est  naturel  ;  le  langage  du  peuple 
le  plus  social  de  l'univers,  le  langage  d'une  nation  qui 
parle  plus  qu'elle  ne  pense,  d'une  nation  qui  a  besoin  de 
parler  pour  penser,  et  qui  ne  pense  que  pour  parler,  doit 
être  le  langage  le  plus  dialoguant.  Si  une  inscription 
causait  le  dialogue  \  elle  troublerait  le  commerce,  en 
arrêtant  les  passants  sur  les  grands  chemins. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  répondre  à  mon  cher  comte  de 
Schomberg.  Vous  pouvez  l'assurer  que  sa  lettre  m'a  causé 
un  plaisir  infini,  et  qu'assurément  je  lui  répondrai  une 
longue  épître.  Vous  ne  me  parlez  pas  de  mon  argent? 
Adieu. 

20.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  u"  6.)  —  Naples,  19  mai  1770. 

Votre  n«  6  arrive  heureusement,  et  je  suis  persuadé 
que  mon  ami  Magallon  ne  me  laissera  égarer  aucune  de 
vos  lettres  :  ainsi  continuez  sur  ce  pied  ;  car  c'est  bien 
doux  de  ne  pas  payer  les  ports  de  lettres. 

1.  Éd.  T.  :  était  en  dialogue. 
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Lo  po^nio  <!(>  r(>iii|MM'(>tir  «k  l;i  (^iliinr  '  est  un  ti  ii»in|i|ii> 
de  plus  pour  moi.  Tous  les  sots  sont  |ioiii-  h  libre  oxpor- 
tntion,  et  contre  les  (lliinois,  jianc  (ju'ils  ne  s.iviMit  ni  Noir 
ni  juf^cr.  J'en  veux  deuv  exemplaires,  «'t  je  vous  prie  «le 
les  acheter  et  de  les  remettre  à  M.  Delorme,  emballeur 
célèbre,  rue  Saint-lloruué,  \is-à-vis  le  (irand-Conseil, 
pour  qu'il  les  envoie  à  Home,  au  «aidiual  Orsiiii-,  pour 
l»'s  l'aire  parvenir  à  S.  E.  mous«'i^'neur  le  mar«piis  de 
Tannucci'.  Les  frais  du  trans|iort  seront  remboursés 
à  M.  Delorme  par  le  chargé  d'allaires;  l'achat,  c'est  moi 
«pii  le  paierai.  Vivent  les  Chinois!  c'est  une  vieille  nation 
cpii  nous  rej^arde  comme  des  enfants  et  des  polissons,  et 
nous  nous  croyons  une  grande  chose,  parce  que  nous 
courons  les  mers  et  les  terres  :  Ihfjis  ntqiie  q'indriijh 
ppttmus  benp  vivei^e^^  et  nous  portons  partout  la  guerre, 
la  discorde,  nos  lingots,  nos  fusils,  notre  évangile  et 
notre  vér.... 

Vous  avez  raison,  le  baron  est  bien  exact,  et  pas  lin.  Au 
reste,  je  crois  que  vous  pouvez  forcer  Panurge  à  vous 
montrer  ma  lettie;  il  ne  peut  pas  dissimuler  d'en  avoir 
reçu  une  ;  elle  vous  amusera  assurément. 

L'aventure  de  Merlin  me  donne  tant  de  mauvaise  hu- 
meui-,  qu'assurément  je  n'écrirai  rien  de  plus  qu'après 


1.  Eloqe  de  la  ville  de  Mouhden  el  de  ses  environs,  poome  composé 
par  Kion-Loiip,  empereur  de  la  Chiue,  actuellenienf  réjiiiaut  ;  ouvrage  tra- 
duit du  chinois  par  le  père  Amyot,  jésuite,  et  publié  par  M.  de  Guipiies, 
in- S".  Diderot  en  a  rendu  compte  dans  la  Corres])Oiul.  litter.  de  f.rimm, 
t.  IX,  p.  1. 

i.   Dominique  Orsiiii,  nt'>  le  5  juin  1  719,  cardinal  diacre  depuis  1743. 

3.  Bernard,  marquis  de  Tanucci  (l  698-1  7S3),  le  célMire  ministre  philo- 
sophe, émule  de  r.hois«ul.  de  Pomb  il,  d'Arauda  et  de  Fflino,  qui  ^rourerna 
Naples,  sous  Charles  VU  et  Ferdinand  IV,  de  1735  à  177»^. 

4.  Horace,  Epistolnrum,  I,  11.  Vers  28. 

\avibus  atque 
Quadripis  pelimus  bene  vivere.  Quod  pclis,  hic  est  : 
Est  Ulubris,  animus  si  te  non  deGcit  xquus. 
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avoir  touché  et  palpé  cent  louis,  dont  j'ai  besoin.  Ainsi 
donnez-moi  la  nouvelle  que  les  billets  sont  négociés,  et 
que  je  suis  payé;  et  puis  nous  parlerons. 

Ma  verve  en  lisant  Badaud^  s'est  refroidie.  Je  veux  tout 
lire  auparavant  ;  et  en  vérité,  sa  première  lettre  ne  disait 
rien  du  tout.  Je  ne  sais  pas  si  je  répondrai  ce  soir  à  mon 
cher  et  charmant  comte  de  Schomberg.  Je  suis  un  pares- 
seux, et  je  me  réduis  toujours  à  l'extrémité.  Vous  avez 
songé  à  embellir  la  statue  de  Voltaire  par  quatre  magots 
enchaînés,  mais  vous  n'avez  pas  bien  choisi  les  sujets  ;  il 
fallait  y  mettre  le  général  des  jésuites,  le  p...,  M***^et  un 
autre.  Adieu,  ou,  pour  mieux  dire,  sans  adieu.  Aimez- 
moi.  Je  vous  adore,  et  n'ai  de  bonheur  qu'en  rêvant  à 
Paris,  à  vous,  à  mes  amis. 


30.  —  A  LA  MEME. 

(Rép.  au  n°  7.)  Naples,  26  mai  17  70. 

Ma  belle  dame,  oui,  j'ai  reçu  exactement  toutes  vos 
lettres  depuis  le  n°  1".  Vous  verrez  si  vous  recevez  les 
miennes.  Nous  avons  eu  ici  un  temps  aussi  effroyable 
qu'à  Paris;  ainsi  ne  m'enviez  pas  le  climat;  car  je  n'ai, 
en  vérité,  rien  qui  soit  digne  d'envie.  Je  vous  permets 
d'envier  à  Naples  de  me  posséder,  et  vous  le  pouvez 
d'autant  plus  aisément,  que  Naples  n'aurait  aucun  regret 
de  me  perdre  ;  ce  qui  fait  précisément  que  je  n'aurais 
aucun  regret  de  le  laisser.  Oui,  je  vous  aime,  et  le  temps 
ne  diminue  point  mon  attachement  et  mon  souvenir. 
Faites-moi  vite  savoir  que  vous  avez  négocié  le  billet  de 


1.  Éd.  T.  :  ma  verve  avec  Badaud. 

2.  Éd.  T.  :  le  pope,  le  général  des  Jésuites,  Moyse. 
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Mt'ilin,  <'l  f|ii<'  nous  soniincs  sauvés  i\v  la  haKuelU*  de  ce 
inallicurc'ux  cnclKiiilcnr. 

J«»  suis  an  «IT-scspoir  (\\w  vous  u'ayoz  pas  lu  ma  Irtlrr  à 
PanurgL».  J'eus  la  hèlise  de  n'eu  jjas  {garder  uiu\  copie; 
aussi  je  n'en  avais  pas  le  temps.  Jamais  lettre  ne  fut 
écrite  avec  moins  de  préméditation;  et  d'Alembert  a 
raison  de  dire  (ju'elle  est  charmante;  (Hc  Test  en  eiïel. 
Je  crois  que  Voltaire  même,  s'il  a  du  c(eur  et  des  en- 
trailles, serait  end)arrassé  par  ma  lettre.  J'ai  reçu  hier  sa 
réponse;  je  ne  sais  pas  me  résoudre  à  croire  (pi'elle  soit 
effectivement  de  Morellet;  elle  ressemble  aux  Badauds  et 
aux  Ribauds,  connne  deux  gouttes  d'eau  ;  et  enlin  Pa- 
nurgo  a  dîné  dix  ans  entiers  avec  nous;  et  à  moins  qu'il 
n'ait  une  toile  cirée  sur  la  tête,  quelques  gouttes  de  bon 
sens  et  de  philosophie  auraient  dû  percer  à  travers  dans 
dix  ans.  Enlin  j'aime  à  me  persuader  que  ce  n'est  pas 
lui  qui  m'a  répondu  ;  et,  sur  cette  idée,  je  lui  écris  encore 
ce  soir;  j'espère  que,  pour  cette  fois,  il  communiquera 
ma  lettre  à  l'honorable  compagnie.  Cependant,  s'il  ne  le 
faisait  [)as,  j'en  ai  gardé  une  copie,  et  je  vous  l'enverrai 
l'ordinaire  prochain.  En  attendant,  faites  tous  les  crimes, 
toutes  les  coquineries  possibles,  et  même  un  assassinat, 
pour  avoir  la  copie  de  ma  première.  Il  faut  (jue  vous 
ramassiez  toutes  mes  lettres,  comme  les  feuilles  de  la 
Sybille.  Dieu  sait  ce  qu'elles  diront,  lorsqu'elles  seront 
jointes  ensemble! 

Mille  grâces  à  Grinim  de  son  petit  mot  et  de  la  copie 
du  paragraphe  de  mon  cher  général  Bestkoi^  Pourquoi 


1 .  Le  général  comte  Betzky,  ministre  des  beaux  arts  de  Russie,  qui  arait 
été  fort  bien  accueilli  de  niadnnie  GeofFrin.  dont  il  avait  reçu  même  de» 
services.  l\  s'était  lié  avec  Diiifrol  (]iii  lui  adressa  plusieurs  lettres,  au  sujet 
de  sou  ami  Falconet,  appelé  par  lui  en  Russ  e,  pour  exécuter  la  statue  de 
Pierre  le  Grand.  Œuvres,  t.  XVMI,  p.  i79,  \^\  et  493. 
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son  auguste  souveraine  n'est-elle  pas  reine  de  Paris  ! 
Saint-Pétersbourg  n'est  pas  Paris.  Cependant,  que  sait- 
on?  Bien  des  Russes  m'ont  proposé  ce  voyage.  Je  n'ai  pas 
le  temps  de  répondre  plus  au  long  à  Grimm,  ce  soir. 

Je  viens  de  recevoir  la  nouvelle  de  l'arrivée  à  Marseille, 
et  de  l'embarquement  de  ma  soi-disant  vaisselle.  J'ai  été 
étonné  de  voir  que  M.  Delorme  mettait  quarante  francs 
de  ses  frais  à  Paris,  et  dix-huit  francs  faits  à  Lyon.  Je  ne 
puis  deviner  aucunement  à  quel  propos  ces  frais.  Je  ne 
doute  point  de  la  probité  de  l'homme  ;  mais  je  voudrais 
savoir  en  quoi  les  quarante  francs  ont  été  déboursés.  En 
vérité,  je  ne  croyais  pas  que  cette  plaisanterie  me  coûte- 
rait si  cher! 

Si  quelqu'un  vous  apporte  huit  cent  quarante  livres 
pour  moi,  daignez  les  recevoir.  Nous  ferons  nos  comptes 
un  beau  jour;  mais  dépêchez-moi  Merlin  le  gueux,  ou 
donnez-le  pour  imprimeur  à  Panurge.  Adieu,  mon  aima- 
ble et  très  aimable  dame,  adieu. 

31.  -  A  L'ABBÉ  MORELLET. 

Naples,  26  mai  1770. 

Bonjour,  mon  cher  abbé.  Je  viens  vous  conter,  mon 
cher  abbé,  la  plus  étrange  aventure  qui  me  soit  jamais 
arrivée.  Je  vous  avais  écrit  une  lettre  à  ma  guise,  telle  que 
l'amitié  la  plus  tendre,  le  souvenir  le  plus  doux,  et  la 
gaieté  la  plus  folle  avaient  pu  m'inspirer  pour  vous  amuser, 
et  me  consoler  de  votre  éloignement.  Tout  y  était.  Je  ne 
me  souviens  pas  trop  de  ce  que  j'écrivis.  Je  sais  seule- 
ment que  ma  lettre,  écrite  à  la  hâte,  d'une  seule  haleine, 
avec  une  verve  d'improvisateur,  était  remplie  de  bonnes 
et  de  mauvaises  plaisanteries  ;  mais  les  mauvaises  même 
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♦Ml  ctan'iil  bonnos,  pam'  (nrdlrs  rtaiciil  dilr^  par  une 
ell'usion  (Ir  rd'iir  «l'un  ami  a  un  autre  atni,  (Miliii  «Ir  vous 
à  inol.  J'avais  l)irn  prié  le  hiioii  (rilolliadi,  à  qui  j«« 
ra\ais  adressée  pour  vous  on  rpari^ucr  Ns  Irais  «le  la 
poste,  car  il  ne  sulVit  pas  d^'tre  ami,  ii  faut  être  nuMiafçer, 
(l(>  ne  la  montrer  tout  au  |)lus  qu'à  un  petit  nombre 
(lélus,  lie  ces  amis  communs  et  «'lioisis  de  la  ^'rande 
buulan^'erio,  tels  que  les  Suard,  les  Marmontel,et  autres 
fîons  de  ee  calibre.  J'attendais  cette  semaine  votre  répoîise. 
Il  m'arrive,  dans  la  dépêche  du  ministre  de  France,  un 
firos  paquet  dont  l'enveioitpe,  d'une  écriture  inconnue, 
cachetée  de  je  ne  sais  pas  quel  cachet,  contient  une  espèce 
de  lettre,  huit  mortelles  pnf?es  sans  signature,  d'une 
main  inconnut»,  et  où  je  vois  qu'on  veut  me  faire  accroire 
(pie  c'est  vous  qui  m'écrivez  ;  mais  ni  le  ton,  ni  le  style, 
ni  les  pensées,  ni  rien  enlin  ne  vous  ressemble.  Qui  est-ce 
donc  rpii  m'écrit  cette  épître?  Et  vous,  qu'étes-vous 
devenu  ?  Existez-vous  ?  Ktes-vous  mort?  Êtes-vous  chan^jé? 
Si  vous  n'existez  plus,  ombre  aimable  et  chérie,  recevez 
mes  derniers  adieux.  Oui,  je  vous  suivrai  de  près.  Mes 
jours  ne  seront  pas  longs  dans  ma  triste  et  mortelle  soli- 
tude. J'irai  vous  rejoindre  et  vous  revoir  dans  le  pays  des 
esprits.  Si  vous  êtes  changé....  Non,  ce  n'est  pas  possible, 
cette  idée  me  fait  frémir.  J'aimerais  mieux  que  vous 
fussiez  mort  mille  fois.  Vous  ne  pourriez  vous  changer, 
qu'en  perdant  beaucoup  ;  et  il  vaut  mieux  mourir  que  de 
se  gâter. 

Enfin,  mon  cher  abbé,  voilà  mon  aventure.  Que  vous 
dirai-je  de  cette  incroyable  lettre  du  pseudo-Morellet?  Il 
s'annonce  enthousiaste,  et  s'en  fait  honneur  et  gloire.  Il 
se  bat  les  flancs  pour  avoir,  dit-il,  de  la  chaleur,  et  pour 
faire,  dit-il,  du  bien  aux  hommes,  et  pour  soutenir,  dit-il, 
les  droits  du  citoyen.  Il  joue  le  héros,  et  soupire  après  une 
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petite  pension.  Il  se  dit  le  Don  Quichotte  de  la  liberté. 
Cette  liberté^  qui  n'a  peut-être  jamais  plus  existé  que 
l'illustre  Dona  Dulcinea  del  Toboso,  est  sa  maîtresse  ;  il 
trouve  ses  amis  qui  la  lui  enlèvent,  et  il  se  bat.  Si  la 
liberté  est  sa  maîtresse,  en  vérité  il  est  bien  à  plaindre  ; 
car  au  jour  où  nous  sommes,  non  seulement  elle  lui  est 
enlevée,  mais  c'est  qu'elle  est  perdue  sur  mon  honneur. 
Après  cela  il  me  dit  des  gros  mots  ;  ensuite  il  me  trouve 
en  contradiction  'avec  moi-même,  ensuite  il  me  dit  que 
je  suis  très  décidé  contre  la  liberté,  ensuite  il  m'offre  un 
combat  à  outrance  ;  puis  il  dit  qu'il  a  appris  des  théolo- 
giens à  raisonner  juste,  puis  il  se  fâche,  puis  il  se  récrie 
contre  les  tyrans  et  les  esclaves  tyrans,  les  financiers,  et 
tous  les  coquins  qui  ont  un  bon  cuisinier;  puis  il  est 
bien  tragique,  puis  il  est  bien  long. 

Non,  mon  cher  abbé,  ce  n'est  pas  vous  l'écrivain  de 
cette  lettre  ;  je  vous  connais  assez.  "Vous  ne  m'auriez  pas 
dit  que  mes  Dialogues  n'ont  d'autre  beauté  que  celle  de 
me  ressembler  infiniment,  pour  conclure  ensuite  que  vous 
embrassez  tendrement  l'abbé  Galiani,  et  non  le  chevalier 
Zanobi,  deux  êtres  très  distincts.  Il  vous  serait  impossible 
d'écrire  des  contradictions  pareilles.  Vous  n'auriez  pas 
soupçonné  non  plus  que  madame  d'Épinay  m'eût  envoyé 
des  extraits  de  votre  livre.  Le  véritable  abbé  Morellet  est 
assez  près  de  la  source  pour  éclaircir  le  fait,  et  rien 
n'est  plus  faux.  C'est  M.  de  Sorba^  qui  m'écrivit  le 
premier  que  vous  aviez  reçu  ordre  du  gouvernement  de 
me  réfuter.  Ensuite  le  chevalier  de  Magallon  m'annonça 
un  combat  à  mort  en  champ  clos  avec  vous.  M.  Schutz, 
secrétaire  d'ambassade  de  Danemark,  M.  Nicolaï,  notre 

1.  Augustin-Paul-Dominiqiie,  marquis  de  Sorba,  niinislre  pléiiipolenHaire 
de  Gênes,  dont  la  femme,  Honorée-Sophie  de  Monu'rand,  mourut  à  Toulon, 
le  7  août  17  60,  décédé  lui-même  à  Paris,  le  20  décembre  1771,  à  56  ans. 
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aïK  icii  sous-socn'lair»',  M.  <!•'  Militcriii',  M.  riiaiiilionc, 
M.  (le  Court«'nvau\"-,  et  Idrii  (raulrcs  iirrciiNircnt  I.i 
nu'uu'  chose.  Personne  ne  m'a  rien  inamir  de  iiiiliciilii-r 
snr  votre  livn' ;  et  si  niadaïue  (rilpiiias  l'ii  mi,  .osuirint'iit 
elle  ne  me  l'a  pas  avoin''.  J'espère,  en  le  lisant,  rcccnmailn', 
avec  encore  plus  d'éNidence,  (jue  celte  lettre  «pic  je  \'u'i\<, 
de  recevoir  n'est  pas  de  vous.  Assun'ineul  le  li\rt'  >eia 
d'iiii  tout  autre  style,  et  il  ne  me  dira  jias  (pic  je  Hii> 
l'ennemi  décidé  de  la  liberté  d'exportation. 

Ouand  tout  Paris  réuni  n'aurait  pas  entendu  mon  li\re, 
je  suis  sur  (|ue  vous  l'entendez,  et  vous  me  rendrez  la 
justice  d'avouer  à  toute  la  France  que  la  liberté  et  IVxpor- 
tation  n'ont  eu,  jusqu'à  cette  heure,  d'autre  véritable  ami 
que  moi.  Vous  trancherez  le  mot,  et  vous  direz  au  public 
qu'on  l'avait  trompé  et  indignement  abusé  par  un  édit 
illusoire,  où  l'on  faisait  semblant  d'accorder  une  liberté 
illimitée,  pendant  qu'en  efl'et  on  n'en  accordait  aucune. 
On  faisait  semblant  de  permettre  la  libre  circulation  inté- 
rieure, mais  on  laissait  subsister  tous  les  droits,  les  péages, 
les  entraves  qui  l'interceptaient;  on  promettait  de  les  ôter, 
mais  on  n'y  destinait  aucun  fond,  on  ne  songeait  à  aucun 
moyen  pour  opérer  ce  bien.  On  se  donnait  les  airs  en 
même  temps  d'accorder  une  exportation  illimitée,  mais 


1.  Le  marquis  de  MilUeriii,  passé,  vers  ITrib,  du  service  de  Naples  à 
celui  de  Fraiicc,  brigadier  de  cavalerie  en  1762,  man'chnl  de  camp  eu 
1770,  repassé  au  service  de  Naples  eu  novembre  1773.  (Jazelte  de  Francf, 
1773,  p.  462. 

î.  François-Michel-César  Le  Tellier,  marquis  de  Coiirtonvaiix,  arrière 
petit-fils  de  Louvois,  né  en  février  1718,  de  François-Maté,  dit  le  marquis 
de  Louvois,  et  d'Anne-Louis»^  deNoailles,  capilaine-colnnel  des  Ceut-Suisses 
en  survivance  de  son  père,  mort  le  7  juillet  17S1,  veuf  depuis  le  11  juin 
1737  de  Louise-Antoine  de  Goulaut-Biron.  Memlire  de  l'Académie  de« 
sciences  depuis  1745,  et  très  épris  d'astronomie,  il  avait  fait  construire  un 
observatoire  à  Colombes,  près  Paris,  et,  en  1766,  équipé  à  ses  frais  la 
fréjrate  V Aurore  pour  aller,  avec  Ping:re  et  Messier,  essayer,  dans  la  mer  de 
Hollande,  les  montres  marines  de  Le  Roy. 
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on  en  fixait  le  taux  à  12  liv.  10  s.  par  quintal  ;  et  cette 
restriction  a  suffi  pour  fermer  le  port  de  Nantes  et  tout 
le  cours  de  la  Loire  pendant  trois  ans  ;  elle  a  suffi  pour 
ramenerl'arbitraire,  les  permissions  particulières,  la  faveur 
aux  vivriers\  la  défense  aux  honnêtes  marchands,  etc. 
C'est  moi,  oui  c'est  moi  qui  me  suis  récrié  le  premier  sur 
cette  surprise  faite  à  la  religion  du  peuple.  C'est  moi  qui 
ai  découvert  le  faux,  l'illusion  de  l'édit,  et  qui  ai  prêché  : 
Assurez  la  circulation  intérieure,  et  commencez  par-là! 
Ensuite,  s'il  faut  encore  l'exportation  pour  consommer 
tout  le  produit  de  la  France  (ce  que  j'ignore,  et  ce  qui 
ne  saurait  pas  se  prévoir,  puisque  la  population  et  la 
consommation  peuvent  augmenter  ou  diminuer  par  diffé- 
rentes causes),  alors  point  de  taux  limités,  toujours 
liberté,  toujours  permission  d'exporter;  mais  une  faveur 
doit  distinguer  l'enfant  de  la  maison  des  chiens  du 
dehors  ;  car,  non  est  bonum  sumere  panem  filïorum 
et  mittere  canibus,  comme,  d'après  saint  Matthieu^,  dit 
fort  bien  le  secrétaire  de  la  feuille,  à  propos  d'abbayes 
à  donner  aux  gens  de  lettres. 

Lorsque  vous  aurez  mis  au  grand  jour  le  véritable  plan 
de  mon  livre,  mon  système,  mes  conseils  donnés  à  la 
France,  vous  aurez,  mon  cher  abbé,  morfondu  celui  qui 
m'a  écrit  cette  étrange  lettre  que  j'ai  reçue,  qui  me  dit 
du  plus  grand  sang-froid  :  Vous  êtes  très  décidé  contre 
la  liberté.  J'offre  le  combat  ;  nous  nous  entendons  très 
bien  l'un  et  r autre.  En  vérité,  s'il  entend  de  même  tout 
mon  livre,  il  ne  m'entend  guère.  Je  vous  le  répète,  j'ai  eu 
le  malheur  d'être  obscur.  Cependant  je  me  flattais  que 
vous  au  moins,  vous  m'auriez  entendu  ;  et  pour  ôter  toute 


1.  Éd.  T.  :  usuriers. 

2.  Math.  15,  26.—  La  feuille  des  bénéfices. 
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équivoque,  ji;  vous  l'avais  répété  dans  iim  Ictiic  :  Je  suis 
pour  et  non  contre,  connue  le  clievalier  Zaïiolu.  Oui,  je 
suis  pour,  et  tout  mou  li\re  \ise  ù  r«'  pour.  Miiii>  jr  le  suis 
sans  fanalisuh',  parce  que  le  l'auatisiue  ou  reulliousiasnie 
ne  m'a  jamais  paiii  i)on  à  rien  cpi'à  faire  une  émeute. 
Voilà  la  seule  dillerence  entre  les  économistes  et  moi, 
leurs  principes  et  les  miens. 

V auh'uvdv  h  long ueép/'tremv (Vil  très  poliment  cpie  mes 
principes  sont  faux  ;  il  me  dit  (ju'en  cent  endroits  j'en 
établis  de  destructeurs  de  la  liberté  et  de  la  luopriété. 
Ce  n'est  donc  |)as  vous  qui  avez  écrit  cette  lettre.  Voilà 
toute  la  conséqueiu-e  que  j'en  tire,  et  la  seule  que  j'aime 
à  en  tirer.  Enlin,  mon  cher  abbé,  j'attends  avec  la  plus 
vive  impatience  voti(>  livre  pour  me  voir  justifié  aux  yeux 
de  la  France,  et  lavé  des  infamies  et  des  absurdités  que 
les  économistes  ont  vomies  contre  moi.  Ces  économistes 
enragent,  non  pas  parce  que  je  n'ai  pas  adopté  leurs  prin- 
cipes ,  mais  parce  que  je  n'adopte  pas  leur  style. 
M.  Badaud  me  conseille  de  parler  au  cœur;  ce  qui,  je 
crois,  veut  dire  parler  à  faire  mal  au  co'ur.  Cela  m'est 
impossible;  et  si  leur  style  est  sacré  pour  eux,  comme 
leurs  grands  mots  liberté,  propriété,  évidence,  d7'oits  du 
citui/en,  pain  de  ménage,  je  serai  un  profane  toute  ma 
vie.  J'espère  que,  dans  votre  livre,  vous  ferez  voir  qu'il  y 
a  des  questions  interminables  dans  la  discussion  de  cer- 
tains principes,  tels  que  l'équilibre  entre  l'agriculture  et 
les  manufactures,  les  rapports  entre  la  forme  du  f,'ouver- 
nemont  et  les  soins  de  l'approvisioimement,  etc.,  etc. 
Mais  sur  la  question  de  l'édit,  la  discussion  est  bir'ntot 
faite  et  finie  :  mieux  vendre  que  de  jeter  ;  mieux  vendre 
à  son  ami  qu'à  son  ennemi.  Pourriez-vous  mecontredire? 
Non,  c'est  impossible.  H  faudrait  que  je  me  persuade  que 
vous  êtes  devenu  fou  :  et  je  n'ai  aucun  indice  de  cette 
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fâcheuse  nouvelle.  Ainsi,  j'attends  votre  livre  pour  nie 
réjouir  d'être  parfaitement  d'accord  avec  vous.  Gela  ne 
saurait  être  autrement. 

En  attendant  que  votre  livre  paraisse,  écrivez-moi  quel- 
quefois ;  songez  que  vous  êtes  ma  première  connaissance  de 
Paris.  Vous  êtes  (je  ne  saurais  me  le  rappeler  sans  verser 
des  larmes)  pour  moi, pi^imogem tus  mortuorum'^ ^  l'aîné 
de  ceux  que  j'ai  perdus.  C'est  à  vous  que  je  dois  la  con- 
naissance de  madame  Geoffrin,  de  d'Alembert  et  de  tant 
d'autres.  Je  vous  avais  prié  de  faire  une  infinité  de  salu- 
tations et  d'embrassements  dans  ma  lettre,  qui  a  eu  le 
malheur  de  tomber  dans  les  mains  de  je  ne  sais  qui.  Aussi, 
il  ne  me  répond  point  sur  cet  article,  plus  intéressant 
pour  moi  que  tout  le  pain  bis,  le  pain  blanc,  les  bonnes 
farines,  les  sons,  les  moutures  et  les  ânes  des  moulins 
économiques.  Non  in  solo  pane  vivit  homo^.  Pour  moi,  je 
ne  vis  que  d'amitié.  Embrassez  donc  tous  les  mâles  et 
toutes  les  femelles  de  ma  connaissance  que  vous  rencon- 
trerez sur  votre  chemin,  et  croyez-moi  pour  la  vie  votre 
très  humble  et  obéissant  serviteur,  etc. 

32.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n°  8.)  —  Naples,  2  juin  1770. 

Ma  belle  dame,  vos  lettres  arrivent  en  règle  ;  ainsi  soit 
des  miennes  !  Celle-ci  m'apporte  une  autre  décharge^  des 


1.  Apocal.,  1,  5. 

2.  Saint  Luc,  4,4. 

3.  La  première  de  ces  m  décharges  u  avait  été  la  publication,  dès  la  fin 
de  17  69  (t.  Xn,  p.  179),  des  deux  premières  Lettres  de  l'abbé  Roubaud 
contre  les  Dialogues,  et  la  seconde  un  article  d'appréciation  de  ces  mêmes 
Lettres,  accrues  de  six  autres  et  publiées  sous  le  titre  de  Récréations,  article 
où  on  lit  ce  passage  :  «  Après  avoir  lu  les  lettres  de  l'abbé  Roubaud,  les 
admirateurs  du  discoureur  Italien  sont  forcés  de  rabattre  sérieusement  de  la 
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Epliétnérides  des  citoyens  rustres,  ou,  >i  vous  voulez, 
ruraux.  Je  vous  assure  (jue  Merlin  lui  tout  seul  tn»-  lait 
plus  de  peine  (pie  tous  les  économistes  ensemble.  Ce  Mer- 
lin est  mon  abbé  Terray  ;  il  me  fait  trembler  pour  mes 
contrats.  De  grâce,  «lébarrassez-m'en,  même  avr'c  un  p»'U 
de  perte,  et,  après  vous  être  pavée,  renvoyez-moi  par  une 
belle  lettre  de  change  le  surplus.  Kien  ne  vous  sera  plus 
aisé  que  de  me  remettre  de  l'argent,  soit  par  le  moyen  de 
M.  Giambonc*,  soit  par  celui  du  comte  Sersale'.  Je  crois 
que  vous  serez  bien  aise  d'apprendre  que  le  marquis 
Caraccioli^,    qui  est  à  Londres,  envoyé  de  notre  cour. 


haute  et  précoce  opinion  que  des  lazzis  leur  avaient  fait  concevoir  de  sa 
doctrine.  Sou  énorme  livre,  q»  on  avait  taiii  affecté  d*'  rendre  imposant  et 
dédaigneux,  demeure  anéanti  :  comme  les  gt^anis  fantastiques  de  nos  anciens 
romanciers,  qui  se  réduisaient  eu  un  amas  de  vapeurs  [ilus  ou  moins 
subtiles  dès  qu'on  avait  rompu  renclianlemcut  par  leipiel  ils  étaient  formés. 
On  cherche  ce  qu'on  avait  donné  pour  de  la  philosophie  profonde  dans  ces 
Dialogues  ;  et  l'on  n'y  trouve  plus  qu'un  bavardage  à  grandes  prétentions, 
quelquefois  comiques  et  toujours  inconséquents...  On  pourra  lire  ces  Lettres 
avec  fruit,  longtemps  après  que  les  Dialonues  de  M,  le  chevalier  Zanobi 
seront  complètement  oubliés.  {Ephemerides  du  citoyen,  1770,  t.  II, 
2*  partie,  p.  177.) —  Si  ce  n'est  pas  de  cette  dérharye  qu'il  s'agit  ici,  ce 
serait  d'une  troisième,  faite,  dans  le  volume  suivant,  à  propos  du  livre 
Vlntérfl  général  de  l'Elnt  ou  la  liberté  du  commerce  des  blés,  par  Lc- 
mercier  de  la  Uavière,  dont  la  iV  partie  était  consacrée  à  réfuter  Galiani. 
On  y  lit  en  effet  :  •  Ce  livre  est  intitulé  on  ne  sait  pourquoi  :  Dialogues  iur 
le  commerce  des  blés  ;  je  dis  :  on  ne  sait  pourquoi  ;  car  on  y  trouve  au  lieu 
de  blés,  des  cartes,  des  gardes-robes,  des  pains  de  sucre,  des  fontaines, 
des  capucins,  et  de  mauvaises  plaisanteries  sur  lesjolies  femmes,  le  cocuage 
et  la  peste  ;  sans  qu'au  milieu  de  ces  jolis  contes,  le  bon  Napolitain  qui  se 
tourmente  pour  nous  faire  rire,  puisse  parvenir  à  décider  s'il  faut  avoir  du 
pain  avant  d'établir  des  manufactures,  ou  si  plus  puissant  que  la  lyre  d'Am- 
pbion,  le  nom  seul  de  manufacture  suftit  pour  faire  pousser  le  blé  que  per- 
sonne n'a  donné.  {Ibid.,  t.  111,  p.  215.) 

1.  Le  banquier  Octave  Giambone,  dont  la  femme,  disent  les  Mémoires 
secrets  (t.  XXl.X,  p.  124  et  168),  avait  été  •  nommée  entre  les  maî- 
tresse de  Louis  XV,  •  et  dont  la  lille,  mariée  à  un  .Xméricain,  plaida  en 
séparation  contre  sou  mari,  en  1785.  Celte  damo  Giambone  avait  reçu  une 
croupe  de  i  î  sur  le  fem.ier  g/'néral  Rougeot.  Mémoires  sur  l'administra- 
tiou  de  l'abbé  Terray,  Lon<'res,  1776,  p.  215. 

2.  Un  parent  d'Antoine  de  Sersale,  né  le  28  juin  1702,  archevêque  de 
Naples,  et  cardinal  en  1754. 

3.  Dominique,  marquis  de  Caraccioli  (171 1-1  789),  de  l'illustre  maison 
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notre  ami  commun,  et  homme  d'un  esprit  distingué,  est 
destiné  à  cette  ambassade.  J'aurai  un  ami  de  plus  à  Paris, 
et  cela  me  fait  grand  plaisir. 

Le  baron  de  Gleichen  se  fait  des  idées  délicieuses  de 
ma  société  ici.  Il  m'est  impossible  de  ne  pas  rire  d'avance 
de  la  surprise  dont  il  sera,  lorsqu'il  verra  que  je  suis 
tellement  changé,  qu'il  est  impossible  de  me  reconnaître 
et  de  tirer  aucun  parti  de  ma  compagnie.  Les  plantes  se 
dénaturent  en  changeant  de  sol,  et  moi  j'étais  une  plante 
parisienne. 

Je  vous  envoie  la  copie  de  ma  seconde  lettre  à  Panurge. 
Pour  la  bien  entendre,  il  faudrait  que  je  vous  communi- 
quasse celle  que  j'ai  reçue;  mais  elle  est  si  longue,  en 
tous  sens  si  longue  !  Si  c'est  vraiment  Panurge  qui  l'a 
écrite,  j'imagine  que  vous,  ou  du  moinsGrimm,  ou  autres, 
lui  ferez  plaisir  de  lui  en  demander  la  lecture.  De  la 
lecture  à  la  copie,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  ce  pas  est  bientôt 


de  ce  uom,  originaire  de  Grèce,  mais  établie  à  Naples  vers  le  neuvième  ou  le 
dixième  siècle,  et  qui  s'était  divisée  en  deux  brauches,  1°  celle  de  Rossi,  d'où 
sont  sortis  les  comtes  de  Gerace  et  de  Terranova,  les  comtes  de  Nicastro, 
princes  de  Fareno,  ducs  de  Beicaslro,  les  marquis  de  Misuraca,  les  marquis 
de  Vico  et  de  Terrecuso,  comtes  de  Biscari,  ducs  d'Airola  et  de  San  Vito, 
les  barons  de  Salvia,  marquis  de  Brienza,  les  princes  d'Avellino,  ducs 
d'Antripalda,  de  Boïano,  de  Monténégro  et  de  Tripalda;  2°  celle  del  Leoue 
qui  donna  naissance  aux  comtes  de  Pisciotla  et  de  Parette,  aux  comtes  de 
Nicastro,  ducs  de  Ferolleto,  marquis  de  Gioiosa,  ducs  de  Rocca,  aux  ducs 
de  Caggiano,  marquis  de  Macchia-Godena  et  de  Castellana,  aux  ducs  de 
Sicignano,  marquis  de  Binetlo,  aux  marquis  de  Bucchianico,  princes  de  San 
Buono  et  de  Villa-Sancta,  aux  princes  de  Marsico-Vetere,  ducs  de  Girifalco, 
aux  ducs  et  princes  de  Melfi,  aux  comtes  de  San  Angelo,  dont  l'héritière 
épousa  Hector  de  Pignatelli,  duc  de  Monteleone,  aux  marquis  de  Capriglïa, 
ducs  de  Miranda,  aux  marquis  de  Casa  d'Albero.  princes  de  Terra  Nova.  — 
Madame  Necker,  le  comparant  àGaliani,  a  dit:  «Sa  conversation  s'enchaînait 
toujours  à  celles  des  autres;  celle  de  l'abbé  Galiani  ne  voyait  que  des  choses 
extraordinaires:  Caraccioli  voyait  toujours  les  choses  connues  sous  une  face 
nouvelle.  »  Nouveaux  mélanges  de  madame  Necker,  1801,  t.  I",  p.  266, 
297;  et  t.  II,  p  141.  U  eut  encore  cette  rossemblance  avec  Galiani  de  s'oc- 
cuper de  la  question  des  blés,  comme  le  prouvent  ses  Héflexions  sur  la  li- 
berté du  commerce  des  grains,  publiées  en  1785.  Voir  encore  sur  lui,  les 
Souvenirs  de  Gleichen,  de  Marmontel,  t.  II,  p,  123. 


A    MADAMK   D'kPINAY.  87 

frîinclii;  ainsi  vous  raurez  ol  vous  nrciih'ndnv...  Ksl-il 
possible  qiH»  vous  ne  puissiez  pas  liro  ma  pn'uiirn.*?  Ola 
luc  l'iH'ho  vi  me  (léscspr-n».  Miiiiuoiitcl,  (pii  a  la  iniMiioin» 
h('ur(*us(\  aidé  dv  (rAlcmluMt,  «pii  l'a  rncorc  plus  lnrh', 
la  retiondionl  par  C(i'ur  et  nous  la  dironl.  Absoluiurnl  il 
faut  qu'elle  soit  dans  votre  recueil. 

Un  mot  des  /ip/icwcrif/cs.  SnNe/-vous  (pie  loiil  de  bon 
je  suis  cliarmé  de  la  farou  dont  on  me  traite?  J'en  suis  ;\ 
la  distinction  des  injures  i^rossières.  (^et  bonneur  n'avait 
été  accordé  (pi'à  Voltaire  par  les  cliiens  de  Saiiit-Mcdard  ; 
je  l'obtiens  des  chiens  du  Luxembourg .  C'est  le  (juartier 
des  abbés ^  et  des  cbiens  que  cette  partie  de  la  bonne  ville 
de  Paris.  Il  est  vrai  qu'entre  Voltaire  et  moi,  il  n'existe 
d'autre  ressemblance  que  ct'lb^  d'être  tous  les  deux  absents 
de  Paris  ;  mais  il  est  vrai  aussi  (pi'entre  les  j;insénistes 
et  les  économistes,  il  y  a  grande  dilVérence.  Tous  les  deux 
crient  et  aboient  de  même  ;  mais  ceux-là  comptaient  les 
Arnaud,  les  Pascal,  etc.,  pour  leurs  fondateurs,  et  ceux-ci 
n'ont  que  des  Quesnay.  Enlin  je  vois  que  le  gouvernement 
veut  qu'il  y  ait  un  combat  du  taureau  pour  les  f,'ens  de 
lettres,  comme  il  y  en  a  un  à  la  barrière  de  Sèvres  pour 
la  canaille  parisienne.  A  la  bonne  beure,  ayons  des  cbiens 
et  soyons  le  taureau.  Et  l'abbé  Morellet,  ce  pauvre  abbé, 
mon  cher  abbé  que  j'aimais,  que  va-t-il  faire  dans  ce 
houvwin^  charivari  réci'éatif?  Veut-il  être  le  bouledogue? 
Assurément,  il  n'égalera  pas  les  /t/jhémf'rifles,  il  ne  in«' 
dira  pas  d'aussi  grosses  injures.  Il  ne  déraisonnera  pas 
si  couramment,  il  n'écrira  pas  si  platement,  il  ne  délJL'u- 
rera  pas  mes  discours  et  mes  idées  aussi  mal  (pi'eux  :  il 
sera  donc  en  tout  inférieur,  il  n'aura  pas  même  l'excellence 
du  mauvais.  Pourquoi  donc  composer  un  ouvrage?  Ce  que 

1.   Le  Séminaire  Saint-Sulpice  est  voisin  <iu  I.mrnibourg. 
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VOUS  m'avez  communiqué  des  satyres  publiques  contre 
moi,  me  détermine  à  ne  rien  répondre.  Je  veux  faire 
souffrir  à  ces  messieurs  le  plus  grand  des  tourments, 
celui  d'ignorer  si  je  les  ai  lus.  Je  jouirai  des  privilèges 
des  morts. 

Mille  embrassements  à  mon  cher  Marmontel.  Est-ce 
qu'il  ne  fera  pas  un  conte  de  mon  dialogue  intitulé  :  Le 
philosophe  rural  et  son  fermier  ?  Qu'il  mette  en  tableau 
le  contraste  entre  la  théorie  et  la  pratique,  il  fera  un 
conte  excellent. 

Mademoiselle  Clairon  a  commis  une  indécence,  et  j'en 
suis  bien  fâché  ^  ;  il  est  indécent  de  s'impatienter  de  la 
longue  vie  des  vieillards  ;  à  la  Chine  elle  aurait  été  blâmée. 
Si  elle  joue  mieux  que  la  Dumesnil,  elle  a  fait  une  cruauté; 
si  elle  joue  moins  bien,  elle  a  fait  une  sottise. 

Je  verrai  mon  compte  avec  Gatti,  et  dorénavant  vous 
serez  mon  caissier.  Je  dois  écrire  àGrimm,  pour  le  remer- 
cier d'avoir  fait  faire  à  mes  Dialogues  le  même  chemin 
que  (it  Manco-Capac  La  Rivière  avec  Mama-Oella,  légis- 
lateurs mâle  et  femelle  de  toutes  les  Russies  ^.  Heureuse- 
ment mes  petits  Dialogues  ont  été  mieux  reçus.  Cepen- 


1.  Mademoiselle  Clairon  (1723-1803),  qui  Hepuis  le  mois  d'avril  1765 
avait  quitté  la  scène,  y  était  remontée  un  instant,  pour  jouer  à  la  cour, 
pendant  les  fêtes  qui  furent  données,  au  mois  de  mai  1770,  à  l'occasion  du 
mariage  du  Dauphin  avec  Marie-Antoinette.  Elle  y  remplit  le  rôle  d'Anienaïde 
dans  Ta7icrède,  et  celui  d'Athalie,  qu'elle  avait  eu  le  tort  d'enlever  à  ma- 
demoiselle Dumesnil  (1 7 1 1-1  803),  qui  en  avait  toujours  été  en  possession, 
et  qui  alors  était  âgée  de  b9  ans.  Grimm,  Corresp.litlér,,  t.  ix,  p.  77, 
constate  la  froideur  avec  laquelle  fut  reçue  mademoiselle  Clairon,  elle  succès 
très  grand  de  sa  rivale  dans  le  rôle  de  Mérope. 

2.  Manco-Capac  qui  avec  Coya-Ocella,  à  la  foissa  sœur  et  sa. femme,  civi- 
lisa les  Incas,  dont  il  fut  le  premier  roi,  comme  Lemercier  de  la  Rivière, 
selon  une  plaisanterie  du  temps  voulait  civiliser  les  Russes.  Le  13  juin  1763 
avait  été  jouée  la  tragédie  de  Manco-Capac  de  Le  Blanc,  dans  laquelle 
Manco  •  pour  faire  le  bonheur  des  sauvages  Zanfis,  les  a  vaincus,  enchaî- 
nés, etc.  B  (Voir  les  3Iém.  secrelSy  t.  I,  p.  231,  et  la  Corre^p.  lilt..,  t.  V, 
p.  310.) 
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dîjnt  je  ur  (lois  pas  aux  chaloiiilleiiH'fits  cl«'  plaisir  do  la 
czariiu»,  car  im's  soiivrrairjs  du  nord,  lorsjpi'ils  ont  h'wn 
du  plaisir,  (Muoicrit  vite,  \it(\  une  nn'daillcà  l'autiMir  du 
plaisir;  et  luoi  je  n'ai  rien  eu,  pas  niriur  (('llf  du  uiaria^r 
dp  mon  cher  prinn»  de  Saxe-Gutlia ',  rnalfjré  mes  (Mud»*» 
[)onr  (Ml  donner  le  sujet.  Vous  {\r\{'/.  r{\r  lali'_'U(''e  des 
fêtes  ^.  Adieu  donc  ma  lielle  daiiie,  je  \ous  aune  (''imt- 
dument.  Adieu. 


33.  —  A  MADAMK  1)  i:i>INAY. 

Naples,  9juiii  1770. 

Ma  belle  dame,  vous  m'aviez  bieu  promis  de  ne  me  pas 
laisser  une  seule  semaine  sans  nouvelles  de  vous  et  de 
votre  santé,  cependant,  voilà  une  semaine  blanche  ;  mais 
ce  sera  la  faute  à  M.  Magallon,  qui  était  aux  pétards  et 
aux  pétarades  de  la  cour.  Enfin,  je  vous  exruse,  et  d'autant 
plus  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  écrire  fort  au  loiit,'; 
mais  voici  ce  qui  m'intéresse.  Lorsque  j'écrivis  ma  pre- 
mière lettre  àPanurge,  j'écrivis  aussi  au  baron,  et  il  ne 
m'a  pas  répondu.  Pourquoi?  Panurge  me  l'aurait-il 
débauché?  S'il  m'a  fait  cela,  je  ne  le  lui  pardonnerai  de 
ma  vie.  J'aime  le  baron  plus  que  ma  vie  \  et  même  plus 
que  mes />/fl/o(y?^es.  Je  Tadore  ;  je  ne  veux  pas  perdre 
son  amitié  pour  rien  au  monde.  Je  vous  prie  donc  de  me 
donner  cet  éclaircissement.  En  outre,  il  faut  que  je  vous 
dise  que,  par  une  espèce  de  pressentiment,  il  y  a  déjà 
quelque  temps  que  j(^  me  suis  mis  en  tète  que,  cette  année 


1.  Le   prince   Ernest    de   Saxe-Golha  avait    épousé,  le  21    mars   1769, 
Marie-Charlotte  de  Saxe-Mt-ininijen,  née  le  il  septembre  1751. 

2.  Pour  le  mariage  du  Dauphin  avec  Marie-Antoiuetle. 

3.  Eli.  T.:   plus 'lue  Pauurge. 

8. 
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même,  mes  Dialogues  produiront  l'effet  de  faire  révoquer 
redit,  parce  qu'il  y  aura  en  France  la  disette  que  j'avais 
prévue  et  prédite.  Cette  semaine,  le  hasard  m'a  fait 
rencontrer  dans  la  gazette  de  Paris,  un  article  qui  me 
paraît  inséré  exprès  pour  calmer  les  alarmes  de  quelques 
provinces  ;  car  on  y  annonce,  avec  une  espèce  d'allégresse, 
l'arrivée  d'un  convoi  de  blés  à  Nantes  ^  Je  vous  prie  de 
m'informer  en  détail  sur  cela,  et  sur  les  prix  des  blés 
qui  courront  à  Paris.  Gomme  les  hommes  jugent  toujours 
par  l'événement,  si  le  blé  est  cher,  j'aurai  raison,  et  je 
serai  un  grand  homme,  un  grand  politique,  et  Panurge 
et  Pangloss  seront  des  bétes.  Le  prix  des  halles  sera  le 
thermomètre  de  mes  louanges.  Bonjour,  ma  belle  dame. 
Sans,  vos  lettres,  je  suis  comme  un  enfant  sevré;  tout  me 
dégoûte.  Aimez-moi  toujours,  car  je  vous  adore. 

34.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n»  10.)  —  Naples,  23  juin  1770. 

Ma  belle  dame,  votre  lettre  du  4  n'est  point  gaie,  et  la 
mienne  ne  le  sera  pas  non  plus.  Je  suis  accablé  de  petits 
chagrins.  D'abord  on  est  mangé  de  puces  dans  ce  maudit 
pays  ;  il  a,  par-dessus  le  marché,  des  cousins  et  des 
punaises.  Mais  ce  n'est  rien  ;  je  ne  puis  pas  m'accom- 
moderde  cette  nourriture  et  de  cet  air,  autrefois  mon  air 


1.  La  Gazelle  de  France,  où  parut,  en  effet,  la  note  suivante  :  «  Paris, 
1*'' juin  1770,  On  écrit  de  Nantes  qu'il  est  arrivé  depuis  le  24  du  mois 
dernier,  quarante  navires  chargés  de  7  à  8,000  tonneaux  de  grains  étran- 
gers, la  plus  grande  partie  de  seigle;  ce  qui  y  a  fait  baisser  le  prix  des 
grains,  ainsi  que  dans  toute  la  Bretagne,  laTouraine  et  les  autres  provinces 
où  ils  avaieut  renchéri.  Le  roi  a  fait  ouvrir  dans  ces  mêmes  provinces  destrar 
vaux  de  charité  auxquels  sont  admises  les  personnes  indigentes  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe...  Les  Etats  de  Bretagne  ont  aussi  établi  des  travaux  publics 
pour  le  même  objet,  d  Gazettede  France,  p.  180. 
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natal,  et  qui  lu'  l'est  plus  à  présent.  Ma  vue  so  trouhl»» 
tous  les  jours  davaiila^'e.  Je  eoiilimie  à  jx-nire  les  «lents. 
11  en  est  tombé  une  encore  re  malin,  et  il  ne  m'en  reste 
plus  que  quatorze.  Mais  ee  n'est  rien  encore.  Je  n'ai  pas 
reru  votre  n°  9.  Ces  fêtes  h  jamais  mémorables  '  et  exé- 
crables auront  éh-  la  cause  i\t'  1  e^'aremenl  dcNotir  li'llic, 
et  je  suis  dans  une  peine  mortelle  de  deviner  ce  que  vous 
m'écriviez.  Tàcliez  de  la  retrouver,  ou  de  me  redire  son 
contenu.  Vous  \ous  (^n  souviendrez  aiséujent,  >o>ant 
quelle  était  la  réplicpie  à  mes  réponses  des  n°*  3  et  ^^.  Je 
me  souviens  que  je  vous  avais  donné  une  commission  de 
livres  de  musique.  Si  vous  les  avez  achetés,  je  vous  prie 
de  les  donner  à  M.  Nicolaï,  qui  doit  m'expédier  une 
caisse.  Mais  ce  n'est  rien  encore.  Vous  m'annoncez  (pi'on 
ne  peut  pas  néj:;ocier  mes  billets  sans  perte,  (^est  bien 
ceci  qui  est  désolant.  Panurge  aura  donc  vaincu  !  Il 
prouvera  par  le  fait  que  ni  l'auteur  ni  rédileur  des  Dia- 
logues n'ont  rien  entendu  en  fait  de  commerce.  0  nltitudo 
de  la  sottise -que  nous  avons  faite!  Vous  m'aviez  pourtant 
écrit  le  contraire.  Vous  m'aviez  écrit  que  Merlin  étant 
condamné  à  payer  les  intérêts,  frais,  etc.,  on  trouverait 
quelqu'un  qui  se  contenterait  de  gagner  ces  intérêts,  en 
m'indemnisant  du  capital.  Vous  voulez  me  consoler,  en 
me  disant  que  je  n'ai  point  de  dettes.  Que  savez-vous  de 
mes  dettes?  Vous  n'y  entendez  pas  plus  que  les  écono- 
mistes n'entendent  à  mon  livre.  Enlin,  madame,  dans  la 
désolation  où  je  suis,  assurez  mon  ari^ent  de  la  meilleure 
façon  possible,  sans  quoi  je  mounai  de  chagrin  à  la  face 
de  mes  créanciers,  et  de  honte  à  l'aspect  de  Panurge,  s'il 
vendait  son  manuscrit  mieux  que  le  mien  n'a  été  vendu. 


1.  Les  fi'tes  pour  le  niariape  du  Dauphin. —  Kd.   D  :  MimorabUn. 

2.  0  altitudu  divitiarum  sapientiœ.  Samt  Fdul,  Ad  Uomunos,  I  1 ,  33. 
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Dieu!  ne  le  souffrez  pas  !  Jupiter,  Saturne,  Pluton  et 
Priape ,  armez-vous  de  vos  foudres  respectives,  et  dé- 
truisez le  centaure  Panurge,  moitié  encyclopédiste  et 
moitié  économiste,  et  qui  fait  si  bien  ses  affaires  ! 

Le  désastre  de  Paris,  et  Tliorrible  massacre  de  la  rue 
Saint-Honoré  ^  m'ont  fait  frémir.  Pauvre  madame  Ber- 
thelot^!  J'en  accuse,  madame,  les  économistes.  Ils  ont 
tant  prêché  la  propriété  et  la  liberté,  ils  ont  tant  frondé 
la  police,  l'ordre,  les  règlements  ;  ils  ont  tant  dit  que  la 
nature  laissée  à  elle-même  était  si  belle,  marchait  si  bien, 
se  mettait  en  équilibre,  etc.,  qu'enfin  tout  le  monde 
sentant  qu'on  a  la  propriété  du  pavé  et  la  liberté  de 
marcher,  a  voulu  en  profiter.  Voilà  la  belle  avance  de  leur 
longue  prédication.  En  vérité,  si  j'étais  à  Paris,  et  que 
j'eusse  ma  verve  accoutumée,  cet  événement  me  suffirait 
pour  répondre  aux  économistes.  Je  leur  ferais  sentir  qu'il 
suffit  que  le  bruit  se  répande  que  dans  un  endroit  il  y 
aura  pleine  liberté,  et  grande  foule  en  conséquence,  à 
l'instant  les  filoux,  grands  monopoleurs  en  montres  et  en 
tabatières,  se  réveillentet  forment  un  complot,  et  profitent 
de  la  bagarre.  Ce  que  je  vous  dis  n'est  point  une  plaisan- 
terie. Méditez,  et  vous  trouverez  l'exactitude  de  la  com- 
paraison. 

J'ai  reçu  ce  matin  ma  boîte  de  fausse  vaisselle  ;  je  suis 
assez  content  de  l'emplette,  quoique  le  transport  m'ait 


1.  L'accident  arrivé,  dans  la  soirée  du  30  nnai,  pendant  le  feu  d'artlBce 
tiré  sur  la  place  Louis  XV,  pour  le  mariage  du  Dauphin,  et  où  143  per- 
sonnes périrent  étouflees  par  la  foule.  V.  les  Mém.  secrets,  t.  V.  p.  1 17  et 
la  Corresp.  l.ilér.,  t.  IX,  p.  67.  D'Argental  y  eut  l'épaule  démise. 

2  Probablement  de  la  famille  du  Berthelot  de  Pleueuf,  père  de  la  mar- 
quise de  Prie.  Nous  trouvons  à  cette  époque  deux  dames  Berthelot  ;  Cécile- 
Eiisabfth  Rioult  de  Curzay,  morte  le  10  février  1780,  à  67  ans,  femme  de 
François  Berthelot,  baron  de  Baye,  lieutenant  général,  et  Angélique-Mar- 
guerite d'Iîeu,  femme  de  Charles-Edme,  seigneur  de  la  Villeurnoy^  commis- 
saire principal  et  ordonnateur  des  guerres. 


A  MAPAMi:  d'kimnay.  \y,\ 

furieuseiiKMil  (Mirih''.  J'.ii  reçu  les  li\nv<  avec  .joi»',«'t  jr  les 
ni  <l(''vons  déjà,  «'l  j';ii   lu  loiil    ce  (in'oti   a  Nomi   ronirc 

moi.    CiCtlC     It'cdllC    m';!    Cdllvolr  de    |.i    perle  de    111,1   lient 

({uoj'ai  l'aitoau  hcaii  milieu  d'une  leltn>  de  l'ahlté  llihaud  '. 
Kii  conscience,  nia  belle  dame,  ils  sont  tro|i  inMes.  il  est 
absolument  impossible  de  leur  répondre  une  seule  lign«\ 
L'eflVonforie  avec  laquelle  ils  me  font  dire  toutes  1rs 
bêtises  imajiinables,  en  citant  même  les  pages  de  mon  livre, 
mériterait  qu'on  s'en  fàcliàt  à  la  jiolice;  et  si  j'avais  été  à 
Paris,  je  me  serais  amusé  à  faire  un  procès  au  Parlement 
en  réparation.  Mais  c'est  une  belle  chose  que  le  st\le 
ennuyeux  :  il  vaut  mieux  que  les  lettres  d'abolition.  Je 
suis  à  présent  délivré  du  plus  iîiaïul  fardeau.  Je  n'ai  rien 
à  répondre,  et  j'ai  raison.  S'il  y  a  un  |teu  de  disette  en 
France,  on  reparlera  de  blés,  et  on  me  rendra  justice. 
Mais,  dites-moi,  est-ce  que  personne  ne  s'est  a>isé  de 
dire  du  bien  de  mon  livre,  et  d'imiMimer  ses  a|q>laudisse- 
ments?  Je  ne  reçois  jusqu'à  présent  rpie  des  injures,  et 
point  d'argent  ;  et  Merlin  dira  que  j'ai  reçu  un  soufflet  à 
compte.  S'il  y  a  eu  quelque  ànie  charitable  qui  ait  eu 
pitié  de  moi,  de  grâce,  mandez-le-moi.  Adieu,  ma  belle 
dame  :  vous  voyez  que  je  vous  écris  des  lettres  fort  longues, 
et  vous  m'en  écrivez  de  si  courtes  !  Faites-moi  écrire  par 
d'autres.  J'enverrai  les  gazettes  à  Suard,  et  je  le  punirai 
de  son  incrédulité.  J'ai  reçu  \e  Systènie  de  In  nature" y 


1.  Le$  Recréations  économiques,  Paris,  Dchlain,  lT70,in-8°.  Parues 
d'abord  sous  forme  de  Loltrf  s,  daus  les  Ephémémles. 

2.  Le  Système  de  la  Nnturp,  ou  des  Lois  du  monde  physique  et  du 
monde  moral,  pnr  M.  de  Mirnbaud,  secrétaire  perpétuel,  l'un  des  qua- 
rante de  l'Arndémie  française,  Londres 'Amsterdam.  Ri-y),  1770,  2  Toi. 
in-8°.  Le  véritable  auteur  de  ce  livre  qui  fut  rotidamné  parle  Parlement, 
le  18  août,  et  que- Voltaire  lui-mècne  se  crut  oblifré  de  réfuter  dans  soa 
article  iJteu  du  Dirluinuaire  philosophique,  était  le  baron  d'Holbach, 
avec    la   collaboration  probiible  de  Diderot.  Voir  GriiiiUi,  Corresp.  Uttér., 

,  IX,  p.  117,  les  j/em. secret*,  t.  V,  p.  103. 
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mais  j'ai  été  plus  pressé  de  voir  ma  honte  économique. 
Adieu. 

35.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  11.)  —  Naples,  30  juin  1770. 

Ma  belle  dame,  vous  m'écrivez  une  lettre  au  milieu  des 
orages,  et  je  vous  riposte  par  une  lettre  écrite  à  la 
lueur  d'une  comète  horrible,  chevelue,  que  j'ai  aperçue 
hier  au  soir.  Ainsi  ma  lettre  ne  sera  pas  plus  gaie  que 
la  vôtre,  Le  Grand-Turc  fait  brûler  tous  les  sorciers  : 
s'il  voulait,  dans  ce  nombre,  me  défaire,  de  l'infâme 
Merlin,  que  j'en  serais  aise  !  J'ai  reçu  la  réponse  la 
plus  jolie  et  la  plus  amicale  de  notre  incomparable  M.  de 
Sartine.  Je  compte  lui  écrire  encore,  mais  avec  des 
intervalles,  comme  il  convient  à  un  magistrat  accablé 
d'affaires.  En  attendant,  si  vous  le  voyiez,  si  vous  lui 
parliez  de  ma  cruelle  aventure  avec  Mei'lin,  si  vous....? 
Que  sais-je,  moi?  enfin,  j'adore  M.  de  Sartine  ;  je  lui  ai 
mille  obligations,  et  je  voudrais  lui  en  avoir  encore  davan- 
tage. Il  ne  dépend  que  de  lui  que  je  retourne  à  Paris.  Il 
n'a  qu'à  me  faire  inspecteur  de  police,  et  me  donner  le 
départementdesdemoiselles;  je  vole,  je  cou  i's,  j'abandonne 
tout.  Mais  je  vous  avais  promis  une  lettre  triste,  apoca- 
lyptique, cométique,  et  voilà  qu'elle  s'égaie.  Revenons  à 
la  tristesse.  J'ai  écrit  une  belle  lettre  à  Suard;  j'espère 
qu'il  vous  la  communiquera.  Mon  retour  à  Paris  n'est 
pas  bien  sûr,  et  je  ne  l'ai  mandé  à  personne.  J'y  vais  m 
spiritu  à  tout  moment  ;  mais  mon  corps  est  à  Naples.  Je 
pourrais  envoyer  à  Paris  quatre  ou  six  dents  qui  se  sont 
détachées  de  moi  ;  on  les  sèmerait,  et  il  en  naîtrait  des 
hommes. 

Quelle  était  cette  personne  qui  vous  a  obligée  à  faire 
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une  sortie  leniblt»  à  Suanl  mit  les  faux  ami^  qu»- j'a\ai!i 
à  Paris?  De  grâce  noiniuez-la-inoi,  |t(mi  in'otrr  bien  des 
souprons,  [M'ut-rln'  iiijiisli's.  11  rst  impossible  (\i\v  l'ou- 
vrage lie  Paiiurgc  ne  me  làrlie  pas.  .le  srrai  loujours  au 
désespoir  de  voir  (pi'il  ne  m'ait  point  nilciidn,  pcndimt 
que  Fréron  a  très  bien  saisi  rciiscmblc,  l'onln',  la  rhaiiu; 
des  idées  de  mes  Dialogues.  Au  reste,  raiinéc  servante  et 
dix  ne  se  passera  pas  sans  (pi'oii  n'ait  irsoqnr  It-dit  de 
1764,  et  j'aurai  gagné  la  bataille. 

Je  n'ai  eu  du  po«''me  chinois^  cpic  cet  extrait  «pit-  vous 
m'avez  envoyé.  Je  l'attends  a\ee  impatience. 

Vous  m'écrivez  toujours  des  lettres  fort  courtes,  et  nous 
m'en  promettez  de  fort  longues  :  cela  n'est  pas  bien. 
Fuisipie  vous  relisez  ([uehpiefois  mes  lettres,  répon«lez 
donc  à  certaines  questions  que,  de  temps  à  autre,  j«»  nous 
ai  faites. 

J'ai  feuilleté  le  S//slc'nit'  de  la  Nature.  [\  me  parait  d(! 
la  même  main  qui  a  fait  le  Christianisme  ffévoiié  et  le 
Militaire  philosophe'.  H  est  troj)  long.  11  ne  parait 
pas  écrit  de  sang-froid,  et  c'est  un  grand  défaut  ;  car  on 
dirait  que  l'auteur  n'a  pas  tant  besoin  de  persuader  les 
autres  que  de  se  persuader  lui-même.  Au  fond,  nous  ne 
connaissons  pas  assez  la  nature  pour  en  formel*  le  système. 
Le  mieux  serait,  par  une  suite  de  rapprochements  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays,  de  donner  l'équation  linale 


1.  Voir  p.  7b,   noie  1 , 

2.  Le  Christianisme  dévoilé,  ou  Examen  des  effets  de  la  religion 
chrétienne ,  Louclres(Nancy),  1756,111-8",  par  le  barou  d'Holbach  <|ui  svc  cacha 
sous  le  uom  de  Boulauprr.  —  Le  militaire  philosophe,  ou  dijjiculiés  sur  la 
religion,  proposées  au  l'.Mulebr'inchr,  prêtre  de  l'Oratoire.  Pitrunnncien 
officier.  Luudies  (Ainsterdam,  Rey),  1768.  in-S".  U'apre*  Barbier  l'ou- 
vrage avait  été  refait  en  très  grande  partie  par  Naigeon  sur  un  manuscrit 
iulitulé  :  Difficultés  de  la  religion  proposées  au  P.  Malebranche,  et  le 
dernier  chapitre  etuit  d'Uolbach.  On  l'avait  un  iuslant  attribué  à  Saïut- 
Uyacinthe.  Voir  Grimm,  Corresp.  litter.,  t.  VIII,  p.  I  I . 
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de  l'homme  ;  et  c'est  bien  curieux  de  voir  qu'on  peut 
autant  réduire  à  l'unisson  la  théologie  de  l'homme, 
que  la  cuisine  de  l'homme.  On  peut,  par  exemple, 
dire  que  toute  notre  cuisine  se  réduit  à  manger  du  cuit 
et  du  cru ,  qu'on  cuit  les  \iandes,  les  poissons,  etc.  ; 
qu'on  mange  cru  les  fruits,  etc.  ;  que  la  salaison,  la 
fumaison,  etc.,  sont  des  espèces  de  cultures,  etc.  De 
même,  en  théologie,  on  réduit  tout  à  croire  des  dieux 
malfaisants  ou  bienfaisants  ;  que  les  saints  se  métamor- 
phosent en  dieux,  lorsqu'on^ fait  du  tout  un  premier  dieu, 
etc.  Enfin  si  je  faisais  un  livre,  moi,  il  serait  bien  autre- 
ment original,  etc. 

Adieu,  ma  belle  dame  ;  soyez  longue,  et  faites  que  tous 
mes  amis  m'écrivent  aussi  longuement  que  Panurge. 
C'est  beaucoup  dire.  Adieu  encore.  Mes  pauvres  cent 
louis  ! 

36.  -  A  M.  SUARD. 

Naples,  30  juia  1770. 

Tu  l'as  voulu,  Georges  Dandin  !  voici  les  gazettes  de 
Naples,  et  je  continuerai  à  vous  les  envoyer  jusqu'à  tant 
qu'excédé  par  leur  inutilité,  vous  vous  jetiez  à  mes  genoux, 
en  me  demandant  en  grâce  de  ne  plus  vous  les  envoyer. 
J'espère  punir  votre  incrédulité  par  ce  moyen.  Vous  aviez 
apparamment  fait  votre  compte,  qu'étant  nous  autres  plus 
voisins  de  la  Morée,  nous  vous  donnerions  des  nouvelles 
toutes  fraîches  des  Russes  et  des  Turcs.  Quelle  attrape  ! 
Nous  n'en  savons  rien  en  conscience,  et  moi  en  particulier, 
qui  par  ma  charge  de  délégué,  comme  nous  disons,  c'est- 
à-dire  protecteur  de  la  nation    grecque  et  de  tous  les 

1.  Éd.  T.  :  d'abord  qu'on. 
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cafetiers  qui  sont  irj,  devrais  on  savoir  plus  (jin'  lesaulres, 
je  ne  sais  autn»  chose,  sinon  cpn'  l«'s  Grecs  modernes  sont 
aussi  rri|»oiis,  au>si  uiiMileurs  (jue  Irurs  ancêtres,  et  qu'ils 
vendent  le  plus  aiiotninaide  café  du  monde,  à  la  place  du 
nectar  et  de  ramitroisie  (rilomère.  Au  reste,  que  cherchez- 
vous  à  savoir  des  Turcs  ?  Ne  \oyez-vous  pas  la  nouvelle 
comète  crmzVe  (j ni  nous  menace?  Cette  comète  va  leur 
coûter  encore  une  bataille,  car  ils  sont  assez  bètcs  pour 
en  avoir  peur.  Vous  saurez  (jue  le  Grand-Seii^neur  fait 
chercher  les  magiciens  el  les  sorciers  dans  tout  son  Enqùre, 
pour  les  faire  rôtir  tout  vifs,  parce  qu'ils  sont  la  cause  de 
tous  les  malheurs.  Le  ^Miin(l-\isir  a  réussi  à  en  dcnichcr 
un,  qu'il  a  grillé  à  l'instant,  et  il  a  expédié  un  courrier  à 
Constantinople  avec  celte  agréable  nouvelle,  (|ui  a  comblé 
de  joie  tout  le  sérail.  On  a  découNert  (pie  c'est  ce  cojpiin 
(pii  a  fait  régner  pendant  sept  mois  les  vents  du  sud,  (|ui 
empêchent  la  flotte  Ottomane  de  débou(iuer  des  Dardanelles. 
D'après  ces  faits,  qui  sont  très  sûrs,  vous  n'avez  plus 
besoin  de  gazettes.  Lorsque  les  causes  sont  connues,  il 
n)  a  que  les  sots  (|ui  ne  savent  pas  préNoir  les  elfets  ; 
mais  peut-être  (pie  je  me  trompe  sur  mes  soupçons  avec 
vous.  Ce  n'est  pas  aux  nouvelles  turques  cpie  vous  visiez 
en  me  demandant  nos  gazettes,  vous  vouliez  m'engager  à 
vous  écrire.  Si  c'est  là  votre  objet,  vous  avez  bien  lait  : 
l'occasion  fait  le  larron.  Oui,  je  vous  écrirai,  et  si  vous 
me  répondez,  je  vous  écrirai  souvent.  Mon  amour-propre 
en  est  tellement  chatouillé,  est  si  ilatléiie  votie  souvenir, 
qu'il  me  serait  impossible  de  ne  pas  entretenir,  avec  vous, 
une  correspondance  qui  me  lait  tant  de  plaisii".  J'ai  tant 
d'amitié  pour  vous  et  pour  madame!  car  elle  y  rentre 
pour  quelque  chose;  elle  est  si  douce  I  si  bonne!  combien 
je  regrette  de  l'avoir  autrefois  un  peu  négligée!  Une  nous 
manquera  pas  de  quoi  remplir  nos  lettres;  la  matière  est 
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assez  \aste.  J'ai  reçu  \e  Système  de  la  Nature,  mais  je  ne 
vous  en  dirai  rien  ce  soir.  Je  vous  parlerai  plutôt  de  mes 
Dialogues;  j'ai  vu  l'extrait  qu'en  adonné  Fréron\  j'en  suis 
parfaitement  content  ;  on  ne  pouvait  pas  mieux  saisir  la 
masse  de  mes  idées.  Comment  se  peut-il  que  Fréron  Fait 
saisie,  et  l'abbé  Morellet  Fait  manquée  ?  De  grâce,  mon 
cher  Suard,  dites-moi,  vous  qui  pouvez  le  savoir,  qu'est-ce 
qui  a  pu  donner  la  berlue  à  l'abbé,  au  point  de  croire  que 


1.  Voici  quelques  passages  de  cet  article  du  journal  de  Fréron  :  «  Tout 
le  système  de  l'auteur  se  réduit  à  quatre  points,  savoir  :  1°  La  nécessité  de 
suivre  des  règles  différentes  selon  la  diversité  du  pays  ;  2°  l'importHUce  des 
manufactures,  fondée  sur  les  secours  que  l'agriculture  en   reçoit;    3°   la 
nature  du  blé,  ses  qualités,  ses  rapports  aux  besoins  de  l'homme,  au  com- 
merce, à  l'industrie,  et  A"  les   avantages  de  la   liberté  d'exporter,  et  les 
modiGcatioDS  nécessaires  pour  en  prévenir  les  abus...  L'auteur,  à  la  fin  de 
son  ouvrage,  propose  des  moyens  pour  empêcher   les  abus  qui  pourraient 
résulter  d'une  liberté  indéfinie  dans  le  commerce  extérieur  des  blés.  \\  est  à 
propos  que,  dans  l'intérieur  du  royaume,  cette  denrée  jouisse  d'une  immu- 
nité entière  et  inaltérable;  mais  au  dehors,  il  faut  la  restreindre,  et  charger 
d'une  taxe  modique  le  blé  qui  sort  et  celui  qui  entre.  »    Les  raisons  que 
l'auteur  donne  paraissent  solides  et  fondées  sur  des  principes  lumineux  et 
naturels.   Il  conseille  encore  défavoriser  l'exportation  des  farines  préféra- 
blemcnt  à  celle  des  blés,  parce  que  les  profits  de  la  mouture  sont  une  richesse 
industrielle  dont  on  ne  doit  pas  négliger  le  profit.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
beaucoup    d'esprit  et  de  feu  ;  les  plaisanteries  dont  il  est  semé  en  rendent 
la  lecture  agréable;  on  y  voit  revivre  l'art  de  Socrate,  ses  interrogations, 
son  ironie,  ses  comparaisons  et  sa  dialectique  subtile  et  persuasive.  Le  ton 
familier  qui  règne  dans  ces  Dialogues,  loin  de  faire  tort  au  fond  du  sujet,  y 
répand  un  nouvel  intérêt  qui  fait  disparaître  les  épines  de    la  discussion. 
Enfin,  malgré    quelques    négligences ,  quelques   comparaisons    populaires, 
quelques  mauvais  jeux  de  mots,  l'ouvrage  appartient  tout  entier  au  génie, 
tant  pour  le  style  que  pour  les  idées. L'auteur  est  M.  l'abbé  G..., Napolitain, 
homme  en  place,  et  ce  que  vous  estimerez  encore  plus,  homme  de  lettres.  » 
{AnnéeliUér.,\nO,  t.  1,  p.  28  9.)  Dans  le  volume  suivant,  Fréron  prit  encore 
la  défense  de  Galiani  contre  Lemercier  de  la  Rivière,  dont  il  dit  :   «  Je  me 
garderai  bien  de  soupçonner  le  réfutateur  de  mauvaise  foi;  mais  il  ne  m'est 
pas  possible  de  vous  dissimuler  combien  il  s'est  éloigné  du  sens  de  l'auteur 
qu'il  veut  réfuter.  Je  ne  vous  en  citerai  qu'un  exemple.  L'auteur  des  Dialo- 
gues avance  qu'en  fait  d'économie  publique  les  exemples  et  les  comparaisons 
de  peuple  à  peuple  sont  la  source    de  toutes  les  erreurs  où  l'ou  est  tombé  ; 
croiriez-vous  que  le  réfutateur,  part  de  là  pour  reprocher  à  l'auteur  une 
foule  de  contradictions  prétendues,  sous  le  prétexte  qu'il  emploie  souvent  des 
comparaisons  pour   éclaircir  les  principes    qu'il  met  en  avant,  t    [Année 
liltér.^  1770,  t.  II,  p.  1S7.) 
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j't'tais  l'ennoini  «II»  la  libcrlt''  tt  dr  r('\|n>rl.ilioi»?  C'rst 
pour  moi  iiiconccNiiM»'  (|u'un  si  >ns»''  <laiis  la  malirri', 
si  rompu  à  ces  sorhs  «le  Irctiin»,  ai  ma!if|Ut''  iu»l  li»  siMisdi» 
tout  cv  ((uo  j'ai  voulu  dir»'.  Vous  m»  snurir/  iniaKiniT  à 
(|U('I  |>(iiiil  cela  me  r.iclic.  Au  I'uikI,  ("('sI  miic  lionto,  un 
opprobnMiumcusrjju  pour  moi,  ou  |ioui- lui,  rpic  nous  no 
nous  soyons  pas  (miIcikIus.  II  faudra  en  accuserou  l'oliscu- 
rité  do  mon  stylo,  ou  lo  transport  do  sa  passion  ;  ot  il  vn 
rôsultora  (pi'il  aura  lait  un  Mmc  r(mtro  moi,  (pii  aura 
touto  l'aigrour  do  la  rôfutatiou,  ot  (pii  rôpôlora  mol  à  mot 
coque  j'ai  dit,  ou  du  moins  ce  que  j'ai  voulu  diio.  L'al)l>é, 
pensant  comme  moi  (rar  il  est  impossible  (pi'il  soit  d'im 
autre  a\is),  se  trouvera  au  boiui  milieu  de  la  cohue 
économique,  criaillant  à  tuo-t«Ho,  liberté,  sûreté,  pro- 
|)riété,  j)rix  i)roportiounol,  j»ai\  nécessaire,  compensation 
habituelle,  marché  général,  bêtise  éternelle.  Quelle 
i^'nominie  pour  notre  abbé,  d'être  t(Mit  à  côté  de  l'abbé 
Rhubarbe^  qui  a  lâché  huit  épitres  contre  moi,  très  laxa- 
tivos,  et  dont  je  n'ai  lu  que  l'extrait  dans  lo  Mercure  de 
juin-  !  Je  suis  si  aise  que  ces  gens-là  n'aient  pas  entendu 


1 .  L'abbé  Roubaud,  et  ses  Lettres  au  chevalier  Zanobi. 

5.  Voici  quelquespassages  lie  col  article  du  Mercure,  1770,  juin,  p.  I IS: 
•  Les  Dialogues  de  M.  l'A.  G...  sur  le  commerce  des  blés  ont  eu  d'abord 
ce  ^rand  débit  que  le  vulgaire  prend  pour  un  grand  succès.  L'auicur,  aTec 
le  ton  de  la  confiance,  a  persuadé  ceux  qui  aiment  à  croire  ;  avec  IVIo- 
quence  du  persiflage,  il  a  eniraîué  ccui  qui  aimant  à  rire.  L'ouvrage  a  été 
trouvé  plaisant,  parce  que  l'auteur  l'a  élé  quelque  fois,  et  qu'il  a  souvent 
voulu  l'être.  Il  a  eu  beau  dire  qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'il  réfutait,  bien  de» 
gens  n'ont  pas  voulu  l'en  croire,  quoi  qu'ils  le  crussent  volontiers  sur  sa 
parole,  et  ils  se  sont  persuadés  qu'il  avait  réfuté  victorieusement  ce  qu'il  ne 
savait  pas.  M.  l'abbi  Houbaud,  après  avoir  traité,  dans  ses  excellente» 
représentations  aux  magistrats,  !a  matière  du  commerce  des  grain», 
suivant  la  diguilé  et  l'importance  du  sujet,  attaque,  daus  ses  Rérrëations 
économiques^  M  l'A.  G.,  avec  ses  propres  armes...  Cet  ouvrage  ne  laisse 
a  l'auteur  des  Dialogues,  aucune  ressource  pour  défendre  ses  op  uion». 
Aussi  amusaut  qu'instructif,  il  plaira  à  tous  les  genres  de  b-cteurs.  La  cri- 
tique en  est  toujours  vive  et  honnête.  La  plaisanterie,  ég.ilement  soutenue 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la   Gn,  y  est  toujours  de  bon  ton.  A  tra- 
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une  seule  ligne  de  mes  Dialogues,  que  je  ne  saurais 
\ous  l'exprimer.  Je  l'avais  prévu,  et  j'y  aurais  parié  ma 
tête.  On  est  bien  content  d'avoir  été  prophète.  Épictète  se 
pâma  de  plaisir,  lorsque  son  maître,  en  fermant  une  porte, 
lui  cassa  une  jambe,  parce  qu'il  l'avait  prévu,  et  l'en  avait 
averti. 

Mais  laissons  cela,  et  venons  aux  choses  sérieuses.  Il 
vous  faut  embrasser  bien  du  monde  de  ma  part;  d'abord, 
commencez  par  madame  Suard  ;  mais  n'allez  pas  prendre 
un  air  triste  et  un  ton  martial  dans  cette  auguste  cérémo- 
nie. Greluchonez-vous  vous-même,  car  enfin  il  vaut  mieux 
que  ce  soit  vous  qu'un  autre  qui  s'acquitte  de  la  commis- 
sion; ensuite  il  faut  embrasser  madame  Necker^;la  com- 
mission n'est  pas  aisée,  cependant  avec  la  petita  venia 
de  monsieur,  j'espère  que  vous  en  viendrez  à  bout  ;  enfin, 
il  faut  embrasser  madame  de  Marchais^.  Oh  !  pour  celle-là, 
elle  sera  furieuse  contre  moi,  car  elle  était  économiste  à 


vers  la  légèreté  du  style^  on  y  entrevoit  la  profondeur  de  la  science.  Les 
raisonnements  toujours  simples  et  frappants  y  sont  en  quelque  sorte  déguisés 
par  la  gaieté  avec  laquelle  l'auteur  met  sans  cesse  l'A.  G.  en  contradiction 
avec  lui-même,  en  le  réduisant  à  l'absurde,  d 

1.  Suzanne  Curchod  (1739-1794),  mariée,  en  1764,  à  Jacques  Necker 
(1734-1804).  Son  salon  littéraire  se  forma  d'abord  de  Thomas  de  Mar- 
inontel,  des  ambassadeurs  de  Naples  (Caracoioli),  et  de  Suède  (baron  de 
Creutz).  et  hérita  de  celui  de  madame  Geoffrin.  Elle  donnait  à  dîner  tous  les 
vendredis, 

2.  E.  J.  de  la  Borde,  fille  de  Jean-François,  fermier  général,  et  d'Elisa- 
beth le  Vasseur,  née  en  1735,  mariée  en  174H  à  Gérard  Binet  de  Marchais, 
né  eu  1712,  fils  de  Georges-René,  seigneur  de  Boisgiroux,  l*'  valet  de 
chambre  du  Dauphin,  et  de  Madeleine  iMairon,  1^'  valet  de  chambre  du  roi 
en  1754.  Elle  se  remaria  avec  le  comte  de  La  Billarderie  d'Angiviller 
(mort  en  1810),  directeur  général  des  bâtiments  du  roi,  et  mourut  le 
14  mars  1808.  Son  salon  était  l'un  des  trois  où  se  réunissaient  les  éco- 
nomistes. A  propos  d'une  facétie,  les  Trois  Maries,  on  lit  dans  les  Mém. 
secrets  :  «  L'idée  de  l'auteur  est  d'y  tourner  en  ridicule,  trois  virtuoses 
du  parti  économiste,  fort  liées  avec  le  contrôleur  général  (Turgot),  et 
chez  lesquelles  il  tient  des  comités  avec  les  coryphées  de  la  secte  :  »  Ce 
sont  madame  la  duchesse  d'Anville,  madame  Blondel  et  madame  Marchais  ; 
cette  dernière  surtout  prête  infiniment  à  la  censure.  •  T.  IX,  p.  9  3.  Voir 
les  Mtm.  de  Marmoiitel,  t.  II,  p.  34. 
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lirùlrr  ;  mais  cl!»'  avait  \\\\w  si  Icndu'  !  N»*  ()ourrnil-ell«»* 
airiKM'  iiii  iiionstic  !  Faites  rrssoiivonir  toutes  les  trois  d»» 
r(»  souper  iu«''ru(U'al>le,  où  moi,  à  forée  d'être  uu  luonslre, 
je  lus  si  aimable  ;  où  j'établis  (|ue  je  n'aimais  que  l'arj^enl 
de  mes  amis,  et  le  lit  ds  mes  amies,  et  je  n'avais  pas  tout 
ù  lait  tort.  Mademoiselle  <le  Lespinasse  trouva  que  j'avais 
peut-être  raison  ;  et  enfin  la  rour  du  parlement  philoso- 
piiicpie,  tous  les  dîners  rasseud)lés,  décida,  par  un  arrêt 
irrévocable,  qu'un  monstre  gai  vaut  mieux  qu'un  senti- 
mental ennuyeux. 

Mes  lettres  sont  comme  celles  de  saint  Paul  :  Erclesiœ 
quœ  est  Parisiis'^.  Laissez-les  donc  à  mes  amis.  Si  vous 
saviez  combien  j'aime  encore  tous  mes  rhers  amis,  vo»is 
en  pleureriez  tous  de  tendresse.  Adieu,  mon  clier  Suard  ; 
je  suis  pour  la  vie  votre  très  humble,  etc. 

:{7.  -  A  MADAMK  DÉPINAY. 

(R.^p.  au  n"   12.)  —  Naples,    13  juillet    17..' 

Ma  belle  dame,  l'aventure  de  xMerlin  m'abat  l'esprit  au 
point  que  je  n'ai  ni  la  force  de  nous  répondre  sonicuUuv 
les  projets  pour  rattraper  mon  argent,  ni  celle  de  rien 
composer.  Cependant,  si  je  trouvais  que  le  livre  de  l'abbé 
Morellet  montât  mon  imagination,  il  pourrait  se  faire  que 
j'écrivisse  encore  quelque  chose,  soit  une  lettre,  ou  un 
dialogue:  et  on  pourrait  faire  réimprimer  mes  Dialo- 
gues avec  cette  addition  et  (juelques  Iragments  de  mes 
lettres,  et  nous  venger  de  Merlin  le  faquin. 


1.  Éd.  T.  :  Nf  pouvait-elle  pas. 

2.  Frclesise  Dei,  quœ  est  Corinthi.  Saint  Paul,  Ad  Corinthoê,  I,  S. 

3.  Éd.  T.  :  7  juillet. 

4.  Sonico  ou  Sonica:  sur  le  cliaiiip,  sur  le  même  ton,  comme  en  con«on- 
nancc.  Terme  familier  qu'on  ne  trouve  pas  daus  Alberti. 
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La  lettre  dans  laquelle  vous  m'aurez  envoyé  une  note 
de  ce  que  vous  avez  avancé  pour  moi,  est  peut-être  ce 
n''  9  qui  s'est  égaré.  Je  pourrais  pourtant,  en  revoyant 
toutes  vos  lettres,  savoir  au  juste  ce  que  je  vous  dois,  sauf 
quelques  Éphémérides  et  autres  opiats^  que  vous  aurez 
peut-être  achetés  ;  mais  j'ai  les  ouvriers  ce  matin  chez  moi, 
qui  font  un  bruit  enragé,  en  tapissant  deux  chambres,  et 
cela  m'empêche  de  chercher  des  papiers,  et  de  fixer  mon 
attention  à  ce  que  je  vous  écris  aujourd'hui. 

Vous  ne  m'aviez  point  parlé  de  la  Sophonisbe^  de 
Voltaire  ;  mais  c'est  tout  comme  si  vous  m'en  aviez  parlé  ; 
je  ne  me  soucie  pas  des  tragédies,  parce  que  je  n'aime 
point  à  pleurer  de  gaieté  de  cœur. 

M.  de  Sartine  m'a  rendu  un  grand  service  en  empêchant 
l'abbé  de  citer  faux  3.  Les  hommes  sont  paresseux,  et  les 
confrontations  des  témoins  sont  un  pénible  ouvrage.  En 
outre,  j'ai  découvert  que  la  paresse  dans  les  hommes  vient 
d'un  sentiment  de  vertu  qu'on  suppose  dans  les  autres 
hommes,  et  c'est  là  le  grand  avantage  des  imposteurs  et 
des  fripons.  Ils  trouvent  toujours  les  hommes  disposés  à 
se  persuader  qu'il  est  impossiblede  mentiretd'en  inîposer. 
Ainsi,  j'ai  toujours  des  remerciements  à  faire  à  M.  de 
Sartine.  Cependant,  on  m'écrit  de  Paris  que  les  écono- 
mistes frémissent,  enragent,  aboient  plus  que  jamais 
contre  moi.  En  vérité,  je  n'aurais  jamais  cru  leur  causer 
tant  de  peines  et  de  soucis.  Il  est  singulier  que,  dans  le 
même  temps  qu'ils  me  disent  que,  dans  mon  livre,  il  n'y 


1.  c'est  à  tort,  sans  cloute,  que  l'Éd.  T.  porte  :  objets,  ce  qui  fait  dispa- 
raître l'épigramme, 

2.  Imprimée  eu  1770,  sous  le  pseudonyme  de  Lantin,  et  donnée  comme 
la  tragédie  de  ilairet  (1629),  réparée  à  neuf,  elle  ne  fut  représentée  que 
plus  tard,  le  15  janvier  1774. Voir  la  Corresp.  lilt.,  t.  IX,  p.  25. 

3.  M.  de  Sartine,  directeur  de  la  librairie,  s'était  sans  doute  opposé,  avec 
le  contrôleur  général  Terray,  à  la  publication  de  la  Réfutation, 
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a  pas  (l«'ii\  iiiiils  <|iii  in'  soient  des  hrtiscs  cl  «les  rontra- 
(licticms,  ils  répètent  pourtant  souvent  cpie  rexporlation 
rencontre  encore  de  puissants  et  tenil»les  antaK'onistes. 
Je  suis  (loue  une  l)è|e  feiiilde,  un  élépliaut ',  par  exemple. 
Pour  eux,  ils  ne  seront  jamais  (jue  des  rnusi'ns. 

Ma  belle  daine,  je  ne  suis  pas  t,'ai  aujourd'hui,  et  ma 
lettre  ne  sera  pas  à  imprimer  :  mais  la  vôtre,  «Miite  à  la 
campagne,  ne  valait  guère  mieux  :  ainsi,  pardonnons- 
nous.  Mille  choses  à  mou  cher  manpiis,  votre  compagnon 
de  voyage.  J'aurais  voulu  servir  MM.  d(»  Valori  sur  une 
commission  généaIogi(pie  qu'ils  m'ont  donnée^,  mais  c'est 
presque  im|»ossil)I(\ 

Adieu,  ma  belle  danie  ;  portez-vous  bien.  Je  me  porte 
bien  aussi,  mais  je  m'ennuie,et  je  n'ai  juis  un  s<Md  homme 
ici  digne  de  m'entend re  et  de  causer  avec  moi.  Je  crois 
vous  avoir  écrit  que  le  petit  Mozard^  est  ici,  et  qu'il  est 
moins  miracle,  quoiqu'il  soit  toujours  le  même  miracle  : 
mais  il  ne  sera  jamais  qu'un  miincle,  et  puis  voilà 
tout. 

Adieu  encore.  Je  vous  endjrasse,  en  dépit  du  scandale 


1.  L'on  sait  que  Galiani  était  de  taille  minuscule. 

î.  La  famille  Valori,  dont  le  membre  le  plus  remarquable  était  alors 
Guy-Louis-Henri,  marquis  de  Valori  (1692-1774),  lieulennit  général  eu 
1748,  membre  honoraire  de  l'Académie  de  peinture,  ambassadeur  en  Prusse 
de  1739  à  1750,  se  prétendait  originaire  de  Florence,  d'où  un  de  ses 
membres,  Gabriel  Valori,  aurait  suivi,  à  Napies,  Louis  de  France,  duc 
d'Anjou,  et  serait  ensuite  venu,  lui  ou  un  de  ses  descecdinis,  s'établir  en 
France,  où  il  aurait  fait  souche.  —  Galiani  avait  rencontré,  chez  madame 
d'Epinay,  le  frère  du  marquis,  Jules-llippolyte,  chevalier  de  Valori,  l'amant 
de  mademoiselle  d'Ftte,  dont  il  est  beaucoup  question  dans  les  Mémoires 
de  madame  d'Epinay  [i.  1"",  p.  117ett,  II.  p.  So). 

3.  Kd.T.  :  Moser.  —  Mozart  (1756-1791),  que  Grimm.  en  1"63,  avait 
introduit  dnns  la  société  parisienne,  était  parti  de  Salzbuurg,  au  mois  de 
décembre  1769,  pour  l'Italie,  où  il  se  fît  entendre  à  .Man'oue  (fev.  177"M, 
Milan,  Bologne.  Rome(aoiit|,  Naples,  où  il  fut  reçu  comme  un  maître  par 
Jomelli,  Majo,  la  célèbre  cantatrice  de  Aniicis,  et  d'où  il  ne  rt-partit  qu'au 
mois  d'octobre  pour  Rome,  Milan,  où  il  donna  l'opéra  de  MUridate,  Vé- 
rone, Venise.  Padoue. 
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de  Panurge  et  de  tous  les  envieux  de  notre  tendre  corres- 
pondance. 

38.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"   13.) — Naples,  14  juillet  1770. 

Ma  belle  dame,  le  fatal  nom  de  Merlin  vous  corne  aux 
oreilles.  Hyla^Hyla,  nemus  omne  sonabatK  A  moi  il  me 
navre  le  cœur.  Que  voulez-vous  que  je  fasse  de  cette 
distillation  d'argent,  tombant  goutte  à  goutte?  Je  l'aurais 
mangé  avant  que  de  m'en  être  aperçu.  Je  croyais  vous 
faire  toucher  840  livres  qu'on  aurait  dû  me  payer  à 
Paris,  mais  il  n'en  est  rien.  L'effet  qu'on  y  avait  envoyé 
vendre  est  revenu  sur  ses  pas.  Vous  n'êtes  donc  plus 
caissier  que  de  vous-même.  Je  vous  remercie  des  livres 
de  musique  que  vous  m'avez  envoyés.  Ce  n'est  pas  une 
commission,  c'est  un  présent  que  je  dois  faire,  et  voilà  le 
diable.  Ne  me  grondez  pas,  je  vous  promets  de  ne  plus  y 
retourner.  En  attendant,  envoyez-moi  un  bilan  de  ce  que 
vous  avez  touché  et  dépensé  pour  moi  ;  j'en  ai  grand 
besoin  pour  prendre  mes  arrangements. 

De  quoi  vous  étonnez-vous  de  Fréron?  Ne  vous  l'avais-je 
pas  mandé  depuis  quatre  mois  ?  Ne  vous  avais-je  pas  prédit 
que  les  économistes  me  feraient  des  amis  que  je  n'avais 
^di^'^.'L'exoriare  aliquis^  est  infaillible.  On  a  pitié  des 
opprimés.  Fréron  vise  à  la  singularité  :  c'est  son  but 
unique.  Cette  fois,  il  a  trouvé  qu'il  était  singulier  d'être 
de  mon  côté,  et,  sans  autre  réflexion,  il  a  été  si  singulier, 
que  je  suis  le  seul  homme  d'esprit  dont  il  ait  dit  du  bien; 
il  est  singulier  aussi  que  je  sois   le   premier   et  le   seul 


i.  Virgile.  Ec,  VI,  44.  —  Litus,  HyIa,Hyla,  omne  sonaret. 

2,  Imprécation  de  Didon  contre  Enée  et  les  Troyens.  J^neis,  IV,  6ît). 
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lioimn»'  «h*  bien  et  d'esprit  (|iii  nil  «»s('«  arrarlior  lo  masqup 
aux  économistes,  et  les  montrer  |M(iir  ee qu'ils  sont,  c'est- 
à-dire  pour  une  canaille  fanati<pie(pii  vise  à  la  sédition.  Les 
autres  s'étaient  contentés  de  l»;\illei*  sur  leurs  ouvr.iL't's  ; 
mais  je  vous  piédis  à  présent  (ju'il  y  aura  des  |)arlem»'nts 
et  des  magistrats  qui  se  déclareront  liautement  en  ma 
faveur;  souvenez-vous-en.  .le  suis  plus  instiuil  (\r<,  nou- 
velles de  Paris  (pie  NOUS  ne  pensez  ;  vous  aurez  pu  vous 
en  apercevoir  i)ar  ce  cpu'  je  vous  ai  mandé  toucliinil 
monseigneur  le  Dauphin  ;  et  vous  aurez  dû  en  être  bien 
étonnée.  Je  n'ai  pas  1(!  temps  d'élre  sublime  ni  gai  ce 
soir.  J'ai  été  sublime  avec  Suard,  et  gai  avec  Grimm. 
Madame  Geoffrin  n'aura  pas  de  porcelaines  de  moi  ';  elle 
s'est  trop  einbddauléc y  parce  que  le  ministre  lui  a  [laru 
économiste.  Elle  se  trompe  :  le  pain  est  une  matière  de 
première  nécessité,  et  il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  avis  là- 
dessus.  Adieu. 

30.  -A  M.  SU.VRl). 

Naples,  t4  juillet  1770. 

Tiens  !  voilà  encore  des  gazettes.  Saùa  te  (jazcttis 
rjuas  seniper  stlisti-,  \o\\?,  dirai-je,  moi,  nouvelle  reine 
des  Amazones,  à  vous  nouveau  Cyrus  des  gazetiers  :  Ah  ! 
que  l'abbé  Arnaud^  a  bien  raison  de  ne  point  se  soucier 


1.  Allusion  au  présent  «d'un  service  magnifiq'je  en  porcelaine»  qu^ 
madame  CipofTrin  venait  de  recevoir  de  limpératrice  Marie-Ttiérésc,  à 
laquelle,  à  la  suite  d<'  son  voyape  à  Vienne,  elle  avait,  elle-même,  adressé 
une  Vierge  de  C.irlo  Maralte.  Mém.  secrelx,  t.  V,  p.  Ii3,   15  juin  1770. 

2.  Parole  de  Tomyris,  en  recevant  la  tète  de  Cyrus  :  Satia  te  tanguioe 
quem  sitisti.  JujMn,  I,  8,   13. 

3.  L'abbe  François  Arnaud  (I7il  •17'i<4),  grand  ami  de  Suard,  auquel 
il  avait  cédé  la  diieclion  de  la  (lazette  de  France,  dont  il  ne  voulait  pas 
s'occuper,  membre  de  l'Académie  fian<jai«e  en  1771.  Voir  Emui  de  Mé- 
moires, par  madame  Suard,  1820,  p.  \[. 
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de  cette  lecture  ennuyante  !  A  propos,  que  fait-il  ce  cher 
abbé?  Serait-ce  lui  qui  aurait  fait  l'extrait  de  mes  Dia- 
logues qu'on  voit  dans  la  feuille  de  Fréron?  car  enfin  il 
faut  que  quelque  diable  y  soit,  lorsqu'on  voit  Fréron  dire 
du  bien  d'un  ouvrage  dans  lequel  on  dit  du  bien  de 
Voltaire. 

Morellet  est  donc  tout  à  fait  inamolUble^ .  Il  veut,  iralis 
dm  et  ominibus,  écrire  contre  moi,  et  donner  cet  échec 
à  la  plus  tendre  amitié  et  à  la  plus  encyclopédique  philo- 
sophie. Le  cruel  !  Mais  M.  le  contrôleur  général  ne  le  veut 
pas,  et  il  a  raison.  11  n'est  plus  temps  de  disserter;  il  est 
temps  que  vous  songiez  au  pain  et  à  la  cruelle  disette 
qui  vous  menace,  en  rétractant  une  mauvaise  loi  que  vous 
avez  faite.  Ah  !  j'ai  été  Gassandre  !  On  ne  m'a  pas  cru,  et 
mes  prophéties  sont  accomplies  !  Pour  vous  consoler,  je 
vous  dirai  que  nous  avons  une  récolte  très  abondante, 
et  que  je  me  flatte  d'être  plus  heureux  à  faire  corriger  ici 
l'excès  des  défenses,  que  je  n'ai  été  à  faire  corriger  aux 
Français  l'excès  de  liberté.  lUacos  intrà  muros peccatur 
et  extrà^^  et  le  milieu  est  toujours  glissant.  Un  philosophe 
vous  dirait  que  ceci  est  fait  exprès  pour  qu'il  y  ait  un 
principe  de  mouvement,  et  une  éternité  de  mouvement. 
Voyez  les  pendules.  Tout  est  pendule  dans  ce  monde  ;  les 
saisons,  les  empires,  les  gouvernements,  les  hommes,  le 
bonheur  et  le  malheur,  la  vertu,  le  vice.  On  monte,  on 
descend,  et  on  ne  saurait  jamais  s'arrêter  au  milieu.  Si 
on  s'y  arrêtait,  on  s'y  trouverait  si  bien,  que  le  mouvement 
finirait.  Ceci  est  philosophique,  et  du  plus  sublime  ;  mais 
voilà  pourquoi  on  rencontre  tant  de  cogh'onP  dans  le 


1.  Éd. T.  :  Inaccessible. 

2.  Horace.  Epist.  I,  2,  16. 

3.  Coglione,   testicolo.  Nnovo  Alberti.  Se  souvenir  aussi  du  début  de 
Tristam  Shandy. 
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iiiuiidi';  paire  ([n'il  t'aut  <|u  il  y  ait  heaucouiMlc  iM-ndulfs  : 
ceci  est  houlloii,  cl  «lu  |)liis  mauvais.  Mais  >()ilà  coriiim; 
je  suis:  (ltii\  liounucs  divris,  prliis  eusenihle,  ri  qui 
cepeudaul  ne  lieuuent  pas  tout  à  lait  la  place  d  im  >cul. 
Adieu,  j'embrasse  madame,  ne  vous  en  déplaise.  Adieu 
encore,  mon  cher  ami,  mille  choses  au  l)aron,à  lai>aronne. 
Donnez-moi  des  nou\elles  de  mon  comi»alriole  Duni'. 
Plus  de  papier. 

40.  -  A   MAhAMi:   1)  KPINAV. 

(Hep.  au  i."  I  t.)  —  N'dples,  21  juiilel  1770. 

Ma  belle  dame,  \olre  letlir  m'arii\e  dans  la  minute; 
je  n'ai  que  deux  heures  de  temps  poui-  y  répondie  ;  et 
elle  est  si  longue,  et  elle  nTest  si  agréable,  (pi'il  faut  ((ue 
je  réponde. 

D'abord  vous  avez  tort  de  nous  étonner  de  mon  amour 
pour  M.  Baudouin,  (pioi(|u*il  y  ait  des  exemples  de 
Montesquieu,  de  Voltaire,  et  surtout  de  Saint-Antoine 
qui  aima  le  cochon,  dont  il  lit  son  grand-vicaire.  Point 
du  tout,  Baudouin  est  aimable,  instruit,  il  a  la  tète  juste, 
le  cœur  bon  ;  il  est  mon  président  dans  mes  Dinlor/ues, 
puisque  vous  voulez  le  savoir;  et  si  vous  le  traitez,  vous 
verrez  que  j'en  ai  bien  tiré  le  portrait'.  Vous  possédez 
ma  lettre  à  lui  ;  mais  avez-vous  celle  que  j'écrivis  à  M.  de 
Sartine?  elle  est  bonne  à  a\oir.  Dorénavant,  je  tacherai 


1.  Egiile-Uomuald  Diiiii  (170'J-I775).  compositeur,  né  dans  le  royaume 
de  Naples,  el  élcv;  de  Durante,  il  éiail  fixé  à  Paris  on  I7;t7,  où  il  mourut, 
après  aToir  donné  dix-huit  opéras,  parmi  lesquels  le  l'fintre  amouffux de  son 
modèle  (iTS:),  la  Fille  wal  gardée  (1759),  la  Cloclietle  (1766),  les 
Moissonneurs,  U-s  Sabots  (1768)  el  Thomire  (177o). 

2.  Voici  ce  portrait  :  •  J'ai  rencmilre  dans  une  maison  le  Président  do... 
C'est  un  jeune  magistrat,  mais  du  plus  i;raud  mérite,  une  bonne  tète  sans 
opiniâtreté,  sans  préjugés.  Lu  cœur  excellent.  Il  aime  à  s'instruire,  il  parle 
peu,  mais  il  sait  écouter.  •  Voir  Dialoguis,  p.  94. 
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de  les  faire  passer  toutes  par  votre  main  ;  mais  à  Suard, 
j'écris  en  droiture.  Serait-il  possible  que  Suard, qui  aies 
ports  francs,  \ouliit  vous  refuser  la  communication  de 
mes  lettres,  soit  à  vous  ou  à  votre  voisin  ^  ? 

Vous  m'assommez,  ma  belle  dame,  par  votre  exactitude 
sur  les  pTix  des  blés  à  la  halle.  Me  prenez-vous  pour  un 
coquin  de  boulanger?  Qu'ai-je  à  faire,  moi,  des  belles 
farùies,  des  sacs,  la  tête  franche,  le  blé  commun?  ^i  que 
voulez-vous  que  je  fasse  du  reste?  Je  veux  savoir  d'un 
mois  à  l'autre,  en  général,  l'état  de  disette  ou  d'abondance 
de  Paris  et  des  provinces,  et  je  veux  savoir,  en  gros  aussi, 
si  on  exporte  ou  si  l'on  importe,  et  si  on  transporte,  et 
si  on  supporte,  et  si  on  s'emporte,  et  à  qui  on  rapporte 
la  cause  du  malheur  :  voilà  tout.  Vos  tableaux  économiques 
me  donnent  le  spleen,  et  emportent  une  demi-page 
précieuse. 

Vous  voulez  que  je  juge  une  conversation  entre  vous, 
maître  Grimm,  maître  Diderot  et  l'intendant  d'Auvergne, 
dont  je  ne  sais  pas  le  nom  ^.  C'est  mon  métier  à  présent 
que  celui  de  juger,  et  je  pourrais  le  faire  dans  le  style  de 
mon  tribunal,  mais  vous  n'entendriez  rien  à  notre  jargon. 
11  faut  donc  que  je  donne  ma  sentence  en  votre  langue. 
Elle  sera  longue,  et  je  suis  pressé  ;  cependant  si  elle  ne 
vous  plaît  pas,  vous  en  appellerez  à  minimâ. 

Extrait  des  registres,  etc.,  fol.  à  tergo  (ce  qui  veut  dire 
une  feuille  à  se  torcher). 

Ce  jourd'hui  vingt-un  juillet  de  relevée. 

Vu  l'ouvrage  des  Dialogues,  etc.  ;  ouï  maître  Diderot, 
maître  Auvergne,  maître  Grimm,  etc.  ;  vu  les  conclusions 


1.  Sans  doute  Grimm. 

2.  C'était,  depuis  1767,  J.-B. -Robert  Aiiget  de  Montyon  (1733-1820 
le  célèbre  philanthrope,  maître  des  requêtes  dès  1760,  et  qui  resta  à  Riom 
jusqu'à  la  suppression  des  intendants  en  1790. 
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(le  madanuMl'l']|)in;iN,  procurcuse  m'-nrnilc  ;  rllc  rciim», 
etc.  ;  ouï  le  rapport,  ctr.  Lu  coiii-  rccoii  lu  parti»'  de 
niaîtro  Diderot  plaignante  sui'  le  silence  inloléralile  de 
l'auteur  des  Dialoyurs,  rehitil"  à  la  pusilhiniuiité  des 
riches  dans  la  disette;  et  faisant  droit  sur  icelle,  sans 
s'arrêter  aux  conclusions  de  ladite  procureuse  générale, 
a  dit  et  déclaré  qu'il  n'en  est  point  parlé  dans  le  susdit 
livre  des  Dlniognes;  donne  acte  à  la  partie  de  M.  Zanohi, 
que  lesdits  Dialogues  ne  sont  point  achevés,  comme  il 
est  prouvé  par  témoins  valahles,  etc.  ;  doimc  acte  à  ladite 
partie,  que,  dans  un  dernier  dialogue,  on  d(>vail  traitera 
fond  la  police  nécessaire  à  établir  dans  le  système  d'une 
permission  générale  et  constante  d'exporter  et  d'importer, 
des  greniers  d'entre[)ôt  et  de  chargement  qu'il  conve- 
nait d'établir  en  France,  et  des  mesures  à  [)ren(Ire  pour 
empêcher  cette  pusillanimité  dont  on  aurait  parlé  en  son 
lieu,  etc..  Aux  fins  de  non-recevoir,  etc.,  met  au  néant  la 
plainte  dudit  maître  Diderot  sur  le  silence  relatif  à  la 
cupidité, et  le  renvoie  à  la  page  182  et  183  et  autresdudil 
ouvrage  ',  et,  sur  le  surplus,  met  les  partie>  iiors  de  cour 
et  de  procès.  Reçoit  ladite  procureuse  générale  plaignante 
contre  la  partie  de  Merlin  et  ses  ayants  cause;  et,  avant, 
faire  droit,  ordonne  que  ledit  maître  Diderot  sera  mandé 
et  admonesté  d'être  plus  circonspect  une  autre  fois  dans 
la  vente  et  adjudication  des  manuscrits  bons,  sauf  à  lui  de 
vendre  audit  Merlin,  à  telle  perte  qu'il  voudra,  les  ou- 
vrages des  abbés  Bandeau,  Uil)f)U(l,MoreIlet,  etc.  ;  ordonne 
que  ledit  Diderot  fera  une  seconde  édition  des  Dialogues^ 

I.  Après  avoir  insisté^  dans  le  Vil*  Dialogue,  sur  la  nécessité  absolue  du 
blé,  le  chevalier  Zanobi  ajoute  :  •  Voilà  ce  qui  excite  la  cupidité  et  c« 
qui  empêche  le  cotiimerce  honuèle  et  louable.  Les  hommes  tournent  toute 
leur  malice,  épuisent  leur  astuce  sur  un  sujet  si  pressant,  ri  sûr»  d'eu  tirer 
un  immense  profit,  ils  lâchent  d'exciter  le  trouble  par  des  idées  de  cherté, 
de  disette.  » 

10 
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plus  correcte,  et  augmentée  de  ce  dernier  dialogue,  au 
profit  dudit  chevalier  Zanobi.  Prononcé,  etc.,  etc. 

J'ai  reçu  le  poème  chinois  \  et  je  vous  en  parlerai  une 
autre  fois.  Voici  la  réponse  à  la  lettre  du  baron  portée 
par  le  voyageur.  J'avais  lu  Fréron,  et  je  vous  remercie 
des  deux  exemplaires  que  vous  m'en  avez  envoyés.  Pouvez- 
vous  payer  à  M.  Nicolaï  115  liv.  11  s.  Si  vous  le  pouvez, 
vous  me  ferez  plaisir. 

Qu'a-t-il  fait,  mon  gros  curé^?  sa  gouvernante  est-elle 
en  bon  état?  Cette  petite  intrigue,  qu'il  avait  à  Paris, 
rue  Saint-André  des  Arcs,  a-t-elle  éclaté?  Allons,  parlez. 

Adieu.  Il  me  reste  mille  choses  à  vous  dire  ;  mais  vous 
n'êtes  pressée  que  de  savoir  que  je  vous  aime.  Adieu, 
adieu. 

41.  —  AU  BARON  D'HOLBACH. 

Naples,  21  juillet  1770. 

Bonjour,  mon  cher  baron,  M.  de  Torcia^  est  arrivé, 
et  m'a  remis  votre  chère  lettre  du  3  juin.  Elle  m'a  causé 
un  plaisir  infini.  Je  craignais  que  le  siècle  des  métamor- 
phoses ne  fût  arrivé  à  Paris.  Sœculum  Pyrrhœ  nova 
monstra  questœ^,  et  que  vous  ne  fussiez  economzse aussi. 
Grâce  au  ciel,  vous  êtes  homme  encore,  et  homme  ency- 


1.  Voir  p.   7b. 

i,  Probablement  le  curé  de  Deuil,  sur  la  paroisse  duquel  était  la  pro- 
i)riété  «le  la  Chevrette,  et  que  Diderot  nous  représente  comme  une  très 
grosse  et  joviale  fiijure,  et  adoié  de  ses  paroissiens.  OEuvres  XIX.  p.  260. 
3.  C\'&t  un  savant  antiqiaire  qui  a  passé  plusieurs  années  à  Paris  au 
commencement  de  ce  siècle  II  se  plaignait  du  libraire  L...,  comme  Gallani 
e  plaignait  de  Merlin  (a.  N.). 
4.  Horace,  Ode,  1,  2,  vers  6. 

Terruit  gentes,  grave  ne  rediret 
Sxculum  Pyrrbsc,  nova  monstra  questae . 
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c/o;3eetpoint6?cono//ie'.Les(*ulal)l)t'Mor('IIote9tconlaun', 
et  court  grand  risque  de  devenir  cheval  tout  à  fait.  Mais  que 
diable,  (ju'esl-n'  (|ui  a  pu  produire  en  lui  une  si  /'trange 
Uiélanioi'pliose?  Je  s()U()i;onue  (piehicliute  de  M.  Maynon 
et  le  baisseinent  des  actions  de  M.  Trudaine"  l'ont  piijué 
d'honneur.  Il  avait  beaucoup  à  se  plaindre  d'eux  dans 
leur  toute-puissance,  lorsqu'ils  lui  ôtèrent  la  place  d»* 
secr('*taire  du  commerce,  pour  la  donner  à  Abeille*; 
mais  dans  leur  déclination,  l'abbé,  qui  est  héros  par 
enthousiasme,  a  voulu  élre  expor liste  comme  eux,  et 
comme  Abeille,  son  ennemi,  et  comme  les  économistes, 
tpi'il  méprisait  autrefois.  Ainsi  il  fait,  si  je  ne  me  trompe, 
une  faute  par  vertu,  et  il  oublie  qu'il  est  mon  ami,  pour 
ne  songer  qu'à  l'amitié  de  M.  le  feu  contrôleur  général. 
Voilà  ce  que  mon  cœur  me  fait  penser  pour  excuser  mon 
cher  abbé,  que  j'aime  encore.  Je  lui  écrivis,  d'après  ce 
pliii,  une  lettre  de  mauvaises  plaisanteries ^  mais  dictée 


1 .  Ed.  T.  :  encyclopédiste,  et  poinl  (conomiste. 

2.  Au  système  de  liberté  dexporiaiiou,  indU{:ur' en  1764,  et  défendu 
par  Mavnuu  d'Iuvaull,  qui.  le  î  \  deceiiilire  1769,  avait  dorme  sadémissinD  à  la 
suite  d'une  séance  du  r.ouseil  uù  Maupeou  av^iit  combaitii  »es  plnus  finan- 
ciers, et  par  son  beau-frère  Tiudaine  de  Montigny,  i'alibé  Terray.  le  nou- 
veau coutiôieiir  général,  venait  de  faire  surcéder  un  sysienie  contraire, 
par  l'arrêt  du  Conseil  du  14  juilltt  1  770,  qui  interdisait  la  sortie  des  grains 
par  la  raison  c  que  le  prix  en  était  parvenu  au  taux  fixé  pdr  l'édit  de 
1764.    • 

3.  Louis-Paul  Abeille,  économiste  (t  719-1 A07),  l'un  d«>s  inspecteurs 
généraux  du  commerce  et  secrétaire  de  Trudaine  de  Montigny.  Il  avait  été 
préféré  par  celui-ci  à  l'abbé  Moiellet  qui  s'était  mis  sur  les  rangs  pour 
succéder  à  Le  Grand,  tombé  en  banqueroute,  dans  les  foiictions  «le  secré- 
taire général  du  commerce,  et  en  avait  même  déjà  reçu  la  cumn.issiun  du 
contrôleur  géucral  Laverdy.  Voir  les  item,  s^creln.  t.  IV,  p.  lin,  et  173, 
et  les  Mem.  df:  Morellet,  p.  184.  1  S7,  Il  s'était  occupé  de  la  question  de% 
blés  dtns  ses  Lettres  d'un  neifocuint  sur  la  t>ature  du  rommrrre  des 
grains  (1  '63  .et  dans  ses  B'-jli'jcious  sur  la  police  d'S  qrain%  en  France 
et  en  Angleterre,  l'aris,  1764,  in-S".  En  I7t8  il  avait  encoie  publié 
Faits  (/ui  influent  sur  la  cherté  des  grains,  et  Principes  sur  la  liberté 
du  commerce  des  grains. 

4.  Voir  p.  78. 
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par  la  franchise,  l'amitié  pure  et  l'intérêt  le  plus  sincère. 
Il  l'a  prise  pour  un  persiflage.  Mais  s'il  avait  vu  mon 
visage  lorsque  je  lui  écrivais,  il  aurait  connu  l'injustice  de 
de  ses  soupçons.  Je  l'avertissais  qu'il  se  ferait  une  affaire 
avec  le  nouveau  contrôleur  général  par  son  livre  ^.  Il  s'est 
moqué  de  moi  ;  mais  je  connais  mon  Paris  mieux  que 
vous  tous,  et  le  fait  prouve  que  je  voyais  bien.  Gomment 
peut-il  croire  qu'un  ami  des  Maynon  puisse  plaire  aux 
Terray?  Enfin,  il  est  trop  heureux  que  son  livre  ne 
paraisse  pas  ;  il  se  ferait  une  affaire  de  tous  les  diables. 
Pour  moi,  si  le  livre  contient  ce  que  j'imagine  qu'un  livre 
sortant  d'une  tête  juste  et  raisonnable  doit  contenir,  je 
n'en  suis  point  tourmenté  ;  je  m'en  débarrasserai  avec 
une  lettre  à  l'abbé;  je  lui  ferai  voir  qu'il  a  raison,  et  moi 
aussi  ;  je  lui  prouverai  qu'il  ose  vouloii^  ce  qu'il  n'ose 
dire^  et  que  moi  je  n'ose  vouloir  dire  ^  J'avouerai  que  ses 
souhaits  sont  bons,  mais  ils  ne  sont  pas  à  faire  ni  à 
oser.  Je  le  regarderai  entre  deux  yeux  ;  nous  nous  enten- 
drons, il  m'entendra  ;  mais  le  public  nous  entendra  aussi, 
et  voilà  le  diable.  Je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  au  monde, 
contribuer  en  rien  à  lui  faire  revoir  ce  vilain  endroit  ^, 
nota  qux  sedes  fuerat  coluinbis*,  le  séjour  des  colombes 
malheureuses,  qu'on  prend  souvent  à  Paris  pour  des 
corbeaux. 

Parlons  d'autre  chose.  Moucher  baron,  vous  ne  sauriez 
croire  combien  votre  lettre  me  perce  le  cœur  sur  les  soup- 


1.  Tc.rny  avait  empêché  la  mise  en  vente  de  la  Réfutation  des  Dialo- 
gues. 

2.  Édit,  T.  :  je  n'ose  vouloir  ni  dire. 

3.  La  Bastille,  oii  l'abbé  Morellet  avait  été  enfermé  deux  mois,  en  juillet  et 
août  1760,  pour  son  pamphlet  intitulé  Préface  de  la  comédie  des  philoso- 
phes, dans  lequel  il  insultait  la  princesse  de  Robecq,  fille  du  duc  de 
Luxembourg,  et  protectrice  de  Palissot. 

4.  Horace,  Ode,  I. 
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çons  que  vous  y  montrez  dr  niadaiiu'  d'Kpinav,  ««i  des 
tracasseries  (ju'orrasionnent  les  tnimu's,  lc)rs(|u'ell«»8 
veulent  se  nirler  d'allaires.  Vous  ave/  tort,  ri  tn-s  ^rand 
tort.  Il  n'y  a  point  de  tracasseries.  Moi,  j'aime  l'idjhé,  je 
l'aimerai  toujours  ;  je  sais  (|u'il  a  raison  ;  je  sais  qu'en 
tout  il  veut  dire  que  les  réj)ubli(pies  doiNcnt  ii\oir  U 
liberté  du  cominerce  des  j,'rains  ;  que  les  royaumes  ne 
peuvent  ni  ne  doivent  l'avoir,  s'ils  ne  veulent  pas  se 
changer  en  républiiiues.  J'ai  dit  la  même  chose  dans  mes 
Dialogues.  Il  veut  changer  la  France  en  républiijue;  moi, 
je  ne  le  veux  pas,  et  c'est  pour  lui  que  je  ne  le  veux  pas  ; 
car  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  ni  à  espérer  pour  moi.  Je 
voulais  parler  d'autre  chose,  et  je  fais  comme  l'avocat 
Patelin'.  Tout  de  bon,  parlons  d'autre  chose. 

Ne  vous  désespérez  pas  de  vos  rescriptions.  Tant  que 
le  mal  est  dans  la  quille,  vous  courrez  le  risque  de  tout 
le  vaisseau.  Si  vous  étiez  perché  sur  le  mât,  vous  pourriez 
craindre  que  le  vaisseau  ne  se  démâtât,  et  vousvoirnoyer 
seul,  pendant  que  le  reste  se  sauverait.  Tenez-vous  donc 
à  fond  de  cale,  et  ne  craignez  rien.  Vous  serez  toujours 
au  niveau  de  la  richesse  ou  de  la  misère  universelle . 

Vous  avez  la  famine  dans  l'intérieur;  je  l'avais  prévue, 
prédite  et  annoncée.  Cassandreen  savait  tout  autant.  J'ai 
vu  le  Système  de  la  Nature;  c'est  la  ligne  où  finit  la 
tristesse  de  la  morne  et  sèche  vérité  ;  au  delà  commence 
la  gaieté  du  roman.  Il  n'y  a  rien  de  mieux  que  de  se 
persuader  que  les  dés  sont  pipés.  Cette  idée  en  enfante 
mille  autres,  et  un  nouveau  monde  se  régénère.  Ce 
M.  Mirabaudest  un  vrai  abbé  Terray  de  la  métaphysique. 
Il  fait  des  réductions,  des  suspensions,  »'t  cause  la  ban- 

1 .  Voir  dans  l'imitatioii  que  Brueys  fit  de  celle  vieille  pièce  (4  juin  1  "06), 
l'acte  l",  scène  6,  où  Patelin  cri  revient  toujours  au  drap  de  M.  Guil- 
laume. 

Kl. 
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queroute  du  savoir,  du  plaisir  et  de  l'esprit  humain.  Mais 
vous  allez  me  dire  qu'aussi  il  y  avait  trop  de  non-valeurs  ; 
qu'on  était  trop  endetté,  qu'il  courait  trop  de  papiers  non 
réels  sur  la  place.  Gela  est  vrai  aussi,  et  voilà  pourquoi  la 
crise  est  arrivée. 

Je  verrai  très  volontiers  les  Recherches  philosophiques 
sur  les  Américains^ \  vous  pourrez  en  toute  sûreté  me  les 
envoyer.  On  n'examine  point  ici  les  livres  qui  entrent, 
on  est  bien  sûr  que  personne  ne  les  lira.  Adieu,  mon  cher 
baron  ;  écrivez-moi  de  longues  lettres,  pour  que  le  plaisir 
en  soit  plus  grand  ;  embrassez-moi  longuement  la  baronne, 
et  soyez  long  dans  ce  que  vous  faites,  dans  tout  ce  que 
vous  patientez,  dans  tout  ce  que  vous  espérez.  La  longa- 
nimité est  une  belle  vertu  :  c'est  sur  elle  que  j'espère  revoir 
Paris.  Adieu. 


42.  —  A  MADAME  D'ÉPTNAY. 

(Rép.  au  n"  15.)  —  Naples,  27  juillet  1770. 

Ma  belle  dame,  je  n'ai  reçu  cette  semaine,  de  Paris, 
d'autre  lettre  que  la  vôtre  ;  encore  elle  sent  la  migraine, 
et  n'électrise  point  mon  âme.  Vous  ne  m'avez  pas  dit  ce 
qu'est  devenue  ma  réponse  au  comte  de  Schomberg  ; 
est-elle  arrivée? L'avez-vous lue?  En  gardez-vous  copie? 
J'ai  reçu  une  belle  lettre  du  philosophe  ^,  mais  je  n'ai 
pas  le  temps  de  lui  répondre  ce  soir.  J'avais  reçu 
l'extrait  publié  par  Fréron  dans  son  Année  littéi^mre, 
de  mes  Dialogues.  L'auteur  de  cet  extrait  est,  à  ce  qu'il  me 


1.  Par  le  Hollandais  Corneille  de  Pauw  (1739-1790),  Berlin,  1768-69, 
2  Yol.  iu-8'. 

2.  Diderot.  .     -. 
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dit  lui-m«*'m«',  M.  ral)l)é  lloiisseau  ',  iirrcrptcur  du  Ids  d« 
M.  d'Aiguillon.  (Irla  m'a  explicjiK'  l«*  myslèrc.  Comnirnl 
se  pouvait-il  que  Firron  eut  si  hicn  par!»';  ?  c'est  que  ce 
n'était  pas  lui  (jui  j)iirlail.  \(fn  puim  rns  estis  f/ui  Inqui- 
7nnu\  sed'y  etc.,  rie. 

Ce  que  vous  médites  sur  les  ordres  du  ministère  de 
continuer  à  dire  du  bien  de  mon  livre,  et  d'attaquer  les 
économistes,  ne  m'étonnerait  point.  J'ai  été  toujours 
persuadé  que  tôt  ou  tard  le  ministère  connaîtrait  le 
service  que  je  lui  ai  rendu  de  me  dé\ouer,  à  travers  une 
troupe  des  plus  impudiMits  et  malhonnêtes  ranaticjues, 
pour  les  démasquer,  et  découvrir  leur  sotte  ambition  et 
leurs  vues  séditieuses.  Mais  ce  que  je  n'aurais  jamais 
cru,  c'est  que  M.  de  Sarline,  notre  bon  ami  Sartine,  notre 
incomparable  Sartine,  permît  (ju'on  imprimât  contre  moi 
des  grossièretés  aussi  atroces,  et  des  personnalités  aussi 
révoltantes.  Avez-vous  lu  les  Récréations  économiques? 
Lisez  la  lettre  sixième  ou  septième  ;  voyez  ce  qu'il  dit  du 
singe  de  M.  l'abbé  G***'^.  Remarquez  que  l'auteur  donne 


1.  Nous  trouvons  un  abbé  Rousseau  qui  prêcha  à  Versailles  le  Catèine 
de  1774.  et  fut  chargé  de  prononcer  roraiso»  funèbre  de  Louis  XV  au 
service  célébré  à  l'église  de  Sainl-Jeau-en-Grève,  par  ordre  de  la  Ville. 
Mém.  stcrels,  t.  vu,  p.  t96  et  197.  — Sju  élevé  élait  Armand-Désiré 
de  Vipnerot,  né  le  3 1  octobre  1761.  fil*  du  duc  d'.Xiguilion.  le  miuistre 
des  affaires  étrangères,  et  de  Louise  de  Bichau,  coiutisse  de  t'Ielo.  Il  mourut 
à  Hambouri;  eu  1800. 

2.  Non  euiiii  vos  estis  qui  loquiniiui,  sed  Spiritus  Pd'.ris  vislri,  qui 
loquitur  in  vobis.  Saint  Matliten,  X,  20. 

3.  A  la  Piu  de  la  VU'  Lt'llio,  l'abbé Koubaud  apostrophe  ainsi  le  chevalier 
Zanobi  :  •  VousdéGz  le  marquis  do  trouver  de  jtlus  honnêtes  gens  [les 
économistes),  mais  au  milieu  de  vos  caresses  affectueuses,  le  marquis, 
malin  rommc  le  singe  de  M.  l'abbé  G...  saute  sur  eui  et  les  mord  à  I  en* 
droit  le  plus  sensible.  Il  les  traite  de  gens  lr/-<  jiimicieux  ri  très  condam- 
nables :  il  les  accuse  m'-me,  d'un  ton  de  déldlcur,  de  caloinuitr  le  Gou- 
vememenl.  »  Rérrealtnns  econonnifues  ou  Letir  s  ù  M.  le  chevalier 
Zanobi.  Amsterdam,  1770.  p.  l72.  O  singe  e»t  s.ius  doute  le  mé^nc  dont 
nous  parle  le  biogra,  he  de  l'abbé  Galiaui,  et  que  celui-ci  fut  fiualemiot 
obligé  de  faire  tuer  pour  une  plaisanterie  trop  forte  Voir  auMi  l'Etjiion  dé- 
valisé. 
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toute  l'authenticité  à  son  livre,  et  le  signe,  en  promettant 
d'en  répondre  à  moi  et  au  public.  Je  suis  aussi  éloigné 
de  me  plaindre  d'une  vilenie  au-dessus  de  tout  éloge, 
comme  je  le  suis  de  répondre  aux  absurdités  au-dessus 
de  toute  croyance  qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage  ;  mais  je 
voudrais  que  vous  en  parliez  sérieusement  à  M.  deSartine. 
Je  crois  que  les  économistes  devraient  se  contenter 
d'avoir  fait  manquer  le  pain  aux  Français,  sans  viser  aussi 
à  faire  perdre  les  mœurs  et  la  décence  à  une  nation  polie 
et  aimable  plus  qu'aucune  autre.  Je  vous  prie  de  faire 
avertir  M.  de  Sartine  que,  de  la  façon  dont  ces  Récréa- 
tions ont  été  imprimées,  il  paraît  incontestable  que  la 
police  avoue  ce  trait  de  calomnie  atroce  lancé,  non  contre 
le  chevalier  Zanobi,  mais  contre  l'abbé  Galiani.  Si  la 
police  avoue  les  calomnies  les  plus  absurdes,  je  n'ai  rien 
à  dire.  Si  M.  de  Sartine  en  est  fâché  et  furieux,  comme 
je  le  pense,  je  vous  prie  de  lui  demander  en  mon  nom 
s'il  m'aurait  refusé  à  Paris,  dans  la  place  que  j'occupais, 
d'envoyer,  d'après  ce  trait,  pour  quelques  semaines, 
M.  l'abbé  Roubaud  au  Fort-l'Évêque.  Je  crois  que,  de  loin 
comme  de  près,  je  suis  toujours  le  même  abbé  Galiani. 
Enfin,  je  vous  avouerai  que  ce  qui  me  pique  dans  cette 
affaire-là,  c'est  de  voir  que  je  me  suis  attiré  une  morsure 
du  singe  Roubaud,  précisément  pour  avoir  voulu  défendre 
M.  de  Sartine  des  imputations  calomnieuses  que  les  éco- 
nomistes, l'abbé  Bandeau  à  la  tête,  répandaient  contre 
lui  dans  Paris,  en  novembre^  17G8,  en  l'accusant  lui  et 
M.  de  Choiseul,  d'être  la  cause  de  la  cherté  du  blé. 
C'est  à  cet  objet-là  que  le  beau  livre.  Avis  aux  honnêtes 
gens^,  fut  publié.  M.  de  Sartine  le  sait;  M.  de  Sartine 

1 .  Ed.  T.  :  en  décembre. 

2.  Avis  aux  honnêtes  gens  qui  veulent  bien  faire,  Paris,  Lacombe, 
1763,  ia-12.  Cette  brochure,  parue  au  mois  d'avril^  était  do  l'abbé  Bau- 
deau.  V.  les  Mém,  secrets,  t.  IV,  p.  21. 
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se  souviendra  qu'il  a  passr  dr  iuau\aiscs  nuits  pour  cela, 
qu'il  a  dû  opposiM'  toute  sa  patience  et  sa  vertu  à  rimpii- 
denee  di' l'abbé  Bau(h'au,  qui  allait  ameutant  la  ville,  el 
aparseuuuit  sou  i»aiu  bis,  sou  jioisou  et  ses  expériences 
dans  la  ville.  Faut-il  cpie  le  même  M.  de  Sartine approuve, 
par  le  moyen  de  ses  censeurs,  des  livres  lancés  contre  Ir 
seul  défenseur  de  M.  de  Sartine  !  Vous  me  direz  qu'il  faut 
mépriser  tout  cela.  Je  n'en  sais  rien  ;  je  sais  qu'une 
nation  ne  se  soutient  que  par  l'obserNance  des  rèj^les  ;  et 
je  sais,  moi,  que,  sans  les  vertus  de  la  tolérance,  du  pardon 
des  injures,  et  autres  moineries,  les  Romains  fondèrent 
le  plus  grand  des  empires.  Je  sais  qu'avec  des  maximes 
différentes,  les  modernes  sont  restés  pygméeset  cochons. 
Bonsoir,  ma  belle  dame  ;  à  huitaine  les  plaisanteries. 
Adieu. 

43.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  16.)  —  Naples,  4  août  1770. 

Ma  belle  dame,  le  n°  9  est  donc  perdu? On  y  critiquait 
Beaudoin  ;  je  ne  le  regrette  donc  plus,  et  je  vous  dispense 
de  le  refaire.  J'ai  tant  de  chagrin  à  rencontrer  des  coupables, 
j'ai  tant  de  honte  à  voir  que  mon  cœur  a  trompé  ma  tête  ! 
Brisons  donc  là-dessus. 

L'abbé  Goyer^  aurait  succédé  à  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
si  son  zèle  était  l'effet  de  l'enthousiasme  de  la  vertu,  et 
non  pas  d'une  ambition  secrète  d'être  quelque  chose. 
Son  plan  d'éducation  ne  vaudra  pas  assurément  autant 
que  votre  critique.  Vous  ne  l'avez  cependant  faite  que  pour 


1.  Le  p.  Gabriel-François  Coyer  (l  707-1  782),  auteur  d'une  Vie  de  So- 
bieski,  pour  laquelle  il  avait  été  exilé  en  1761,  époque  où  il  visita  Voltaire 
k  Perney,  et  qui  venait  de  publier  un  Plan  d'éduralion  publique,  Pari», 
Duchesne,  1770,  in-lî.  Voir  V Année  littfr.  1770,1.  IV,  p.  U5. 
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réveiller  ma  verve,  je  le  vois  bien;  je  n'ai  pas  besoin  d'être 
réveillé  là-dessus.  Mon  Traité  d'éducation  est  tout  fait  ;  je 
prouve  que  l'éducation  est  la  même  pour  l'homme  et  pour 
les  bêtes  ;  elle  se  réduit  toute  à  ces  deux  points  :  Apprendre 
à  supporter  l'injustice,  apprendre  à  souffrir  V ennui. 
Que  fait-on  dans  un  manège  à  un  cheval  ?  Le  cheval  fait 
naturellement  l'amble,  le  trot,  le  galop,  le  pas,  mais  il  le 
fait  quand  bon  lui  semble  et  selon  son  plaisir  ;  on  lui 
apprend  à  prendre  ces  allures  malgré  lui,  contre  sa  raison, 
voilà  l'injustice  ;  et  à  les  continuer  deux  heures,  voilà 
l'ennui.  Ainsi,  qu'on  fasse  apprendre  ou  le  latin,  ou  le 
grec  ou  le  français  à  un  enfant;  ce  n'est  pas  l'utilité  de  la 
chose  qui  intéresse  ;  c'est  qu'il  faut  qu'il  s'accoutume  à 
faire  la  volonté  d'autrui  (et  s'ennuyer),  et  à  être  battu  par 
un  être  né  son  égal  (et  souffrir).  Lorsqu'il  est  accoutumé 
à  cela,  il  est  dressé,  il  est  social  ;  il  va  dans  le  monde  ;  il 
respecte  les  magistrats,  les  ministres,  les  rois  (et  ne  s'en 
plaint  pas).  Il  exerce  les  fonctions  de  sa  charge;  il  est  à 
son  bureau,  ou  à  l'audience,  ou  au  corps  de  garde,  ou 
dans  l'OEil-de-bœuf,  et  bâille,  et  reste  là,  et  gagne  sa  vie. 
S'il  ne  fait  pas  cela,  il  n'est  bon  à  rien  dans  l'ordre 
social.  Donc  l'éducation  n'est  que  V élaguement  des  talents 
naturels,  pour  donner  place  aux  devoirs  sociaux.  L'édu- 
cation doit  amputer  et  élaguer  des  talents  ;  si  elle  ne  le 
fait  pas,  vous  avez  le  poète,  l'improvisateur,  le  brave,  le 
peintre,  le  plaisant,  l'original,  qui  amuse  et  meurt  de 
faim,  ne  pouvant  plus  se  placer  dans  aucune  des  niches^ 
qui  existent  dans  l'ordre  social.  L'Anglais,  la  nation  la 
moins  éduquée  de  l'univers,  est,  par  conséquent,  la  plus 
grande,  la  plus  embarrassante,  et  sera  bientôt  la  plus 
malheureuse  de  toutes. 

1 .  Kd.  T.  :  dans  aucune  niche  de  celles  qui... 
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Les  K'^les  do  riMliicalion  sont  donc  bien  simples  et  hirn 
courtes.  Il  (aiil  inoiiis  cdiKiucr  dans  une  rt''|>ul)liquc  (|ue 
dans  une  nionarcliic;  et,  sous  le  despotisme,  il  laut  gar- 
der les  enfants  dans  les  sérails,  pis  '  que  les  esclaves  et 
les  feniines.  Le  despotisme  chez  les  moines  est  un  résul- 
tat des  rigueurs  injustes  du  noviciat,  et  voilà  la  marche 
de  la  théocratie  universelle'"'  et  moderne.  La  théocratie 
ancienne  et  primitive  est  partie  des  l'ray<'uis  du  tonnerre, 
i\r^  tremhlemenis  de  terre,  a  fait  des  dieux  et  en  a  vu 
partout.  La  théocratie  moderne  commence  par  vouloir 
épurer  les  hommes  dans  les  austérités  et  les  macérations; 
une  fois  accoutumés  au  comble  des  souflVances  et  des 
ennuis,  le  pape,  Tabbé,  le  confesseur,  le  maître  <le  novi- 
ces est  un  tyran,  un  dieu.  Il  est  tout;  il  peut  faire  d'un 
être  si  dompté  tout  ce  (lu'il  voudra. 

L'éducation  publique  pousse  à  la  démocratie;  l'éduca- 
tion particulière  mène  droit  au  despotisme.  Point  d<' 
collèges  à  Constantinoplc,  en  Espagne,  en  Portugal.  Le 
peu  qu'il  y  en  a  dans  ces  pays,  était  mené  par  des  Jésuit(^s, 
avec  une  cruauté  qui  dénaturait  ces  établissements. 
Au  reste,  la  règle  est  vraie  en  général  :  toutes  les  mé- 
thodes agréables  d'apprendre  aux  enfants  les  sciences 
sont  fausses  et  absurdes;  car  il  n'est  pas  question  d'ap- 
prendre ni  la  géographie,  ni  la  géométrie;  il  est  question 
de  s'accoutumer  au  travail,  c'est-à-dire  à  l'ennui  de  liver 
ses  idées  sur  un  objet,  etc.  L'enfant  qui  saura  toutes  le.-^ 
capitales  de  l'univers,  n'aura  pas  l'habitude  de  se  fixer 
sur  un  bilan  de  son  revenu  et  de  sa  dépense,  et  M.  le  géo- 
graphe sera  volé  sur  la  terre  par  son  maître  d'hôtel,  et 
fera  banqueroute  au  beau  milieu  de  ses  capitales.   Partez 


1.  Ed.  D.  :  pires. 

2.  Éd.  T.  :  arti^cielle. 
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de  ces  théories,  développez,  vous  aurez  un  livre  tout  con- 
traire à  celui  d'Emile'^,  et  qui  ne  vaudra  que  mieux. 
Mais  vous  m'avez  défendu  d'être  jamais  mère  de  famille  ; 
et  voilà  une  heure  que  je  bavarde  éducation.  Parlons 
d'autre  chose. 

Gomment  diable  s'y  prend-il,  Fréron,  pour  réfuter 
Ribaud  ?  Pour  moi,  son  livre  m'a  comblé  d'étonnement. 
Je  n'ai  réussi  à  y  entendre  qu'une  grossièreté  infâme 
qu'il  y  a  glissée  contre  moi^.  Lorsque  je  pense  que  ce 
Ribaud  est  en  possession  de  marcher  à  deux  pattes 
comme  moi,  je  rougis  d'être  né  homme,  et  je  voudrais 
être  autre  chose. 

Je  suis  honteux  de  n'avoir  pas  écrit  encore  à  Diderot. 
Donnez-moi  quelque  nouvelle  consolante  sur  mon  argent. 
J'écris  ce  soir  à  madame  Suard  ^  et  à  madame  Necker 
deux  petites  lettres  ;  je  vous  l'indique,  puisque  vous  en 
êtes  si  gourmande;  au  reste,  elles  ne  valent  pas  la  peine 
d'être  recherchées. 

Adieu,  ma  belle  dame.  J'embrasse  le  prophète,  le  phi- 
losophe "*,  et  tout  le  monde  embrassable.  Travaillez  à  mon 
retour  à  Paris,  si  vous  voulez  me  revoir.  M.  l'abbé  Ter- 
ray  n'a  qu'à  montrer  une  petite  envie  de  me  consulter, 
je  vole  au  secours  des  malavisés  ^. 


1.  Daus  ce  livre,  publié  en  1762,  Rousseau  recommande,  entre  autres 
choses,  Téducation  isolée,  par  le  père  ou  un  gouverneur,  l'éducation  agréa- 
ble, et,  dans  le  bas  âge,  l'étude  surtout  de  la  géographie  et  de  la  géométrie. 

2.  Voir  p.  115,  note  3. 

3.  Éd.  T.  :  à  Suard. 

4.  Grimm  et  Diderot. 

5.  Voir  lettre  48,  la  réponse  à  cette  lettre. 
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r..  -  A   I.\   MI'MK. 
/ 

(Rép.  au  n"  17.)—  Naple»,  11  août  lT7o. 

Ma  belle  (laiiie,  nuIic  leltic  est  aussi  lonmic  ((uc  cliar- 
inante.  Dieu  vous  donne  toujours  des  coliques,  puisqu'elN's 
vous  font  accoucher  d'aussi  belles  épîtres!  J'ai  ri»'-  en- 
chanté et  point  surpris  de  l'arrêt  du  conseil  '  ;  c'est  la 
première  planche  pour  passer  à  adopter  le  systcme  entier 
de  mes  Dialogues;  et,  n'en  doutez  i)as,  on  l'adoptera  en 
entier;  j'ai, ma  foi  !  trop  raison.  En  attendant,  il  serait  de 
la  justice  de  M.  le  contrôleur  g«''néral  de  m'accorder 
quelque  espèce  de  réparation  d'honneur  pour  les  sottises 
atroces  que  j'ai  dû  essuyer,  en  voulant  rendre  un  service 
à  la  nation  qui  m'avait  si  bien  accueilli.  On  ne  saurait 
nier  que  j'ai  été  vilainement  outragé,  en  face  de  l'Kurope, 
par  un  tas  de  canaille  économique.  Ces  procédés  étaient 
dignes  d'eux,  et  je  ne  m'en  étonne  point.  La  rusticité 
convient  aux  agricoles,  et  les  rustres  sont  grossiers  par 
essence.  Ils  ont  ajouté  à  l'impudence  l'insulte  de  me 
nommer;  cela  leur  est  naturel.  Mais  le  reste  delà  nation  ! 
Faut-il  que  la  nation  la  plus  polie  et  la  plus  policée  du 
monde  consente  à  voir  traiter  de  la  sorte  un  étranger  qui 
n'a  rien  pris,  rien  ôté,  rien  demandé  chez  cette  nation, 
où  il  était  petit  représentant,  à  la  >érité,  mais  entin 
chargé  des  affaires  d'un  grand  prince  ami  et  issu  du  sang 
des  Bourbons?  M.  de  Sartine,  qui  a  la  librairie,  ne  se 


1.  L'arrêt  du  f.oûseil,  du  1  t  juillet  1770,  qui  interdit  U  sortie  des  bléf 
du  royaume,  par  la  raison  que  le  prix  en  était  pirvcnu  au  laui  maiimum 
fixé  par  l'édit  de  1764.  Le  même  arrêt  faisait  •  défenses  à  tous  particulier» 
de  troubler  ceux  qui  portent  et  transportent  les  grains  d'une  proTincc  à  une 
autre,  et  permettait  aux  Français  et  aux  étrangers  île  faire  entrer  des  grains 
et  farines  en  telle  quantité  qu'iis  jugeraient  conteuable.»  GaseUe  de  France, 
1770,  p.  238. 

Il 
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sent-il  pas  un  peu  coupable  de  ièse-amitié,  et  d'avoir 
manqué  à  ce  que  la  décence  publique  demande,  même 
chez  un  peuple  où  l'on  veut  encourager  la  liberté  de  la 
presse?  Je  ne  demande  point  à  être  vengé;  je  demande 
une  réparation  d'honneur,  et  elle  m'est  due^  Voyez, 
parlez  à  M.  de  Sartine,  qui  pense  si  bien  et  si  dignement 
en  tout. 

J'avais  eu  envie  autrefois  d'être  reçu  académicien  hono- 
raire étranger  à  l'Académie  des  belles-lettres;  mais  l'idée 
de  me  trouver  à  côté  de  M.  l'abbé  Guasco^m'en  dégoûta; 
ainsi  je  ne  propose  rien,  j'attends.  Une  médaille,  une 
lettre,  un  applaudissement  signalé,  qu'on  pût  publier, 
me  suffiraient,  et  suffiraient,  je  crois,  à  l'Europe  entière 
à  marquer^  que  personne  n"a  parlé  avec  plus  de  respect 
et  de  vérité  des  intentions  du  ministère  qui  dictèrent 
redit  de  1764,  et  que  je  n'ai  eu  en  vue  que  de  délivrer 
la  France  des  mauvais  conseils  d'une  secte  d'imbéciles  et 
plats  conseillers.  Si  vous  voulez  en  parler  à  M.  le  chan- 
celier, qui  est  votre  ami*,  si  vous  connaissez  M.  l'abbé 
Terray,  faites  tout  ce  que  l'amitié  vous  dictera.  Il  serait 
beau  à  un  abbé,  qui  en  vaut  mille  autres,  de  me  laver  de 


1.  td.  D.  :  un  ho7ineur,  et  il  m'est  dû. 

2.  L'abbé  de  Guasco  (1712-1781),  que  la  vauité  qui  perce  dans  son 
édition  des  Lettres  de  Montesquieu,  en  1767,  avait  rendu  un  peu  ridicule, 
était  membre  honoraire  de  l'Académie  des  inscriptions  depuis  1749.  En 
1761,  il  s'était  retiré  à  Vérone,  près  de  sa  sœur  la  comtesse  Bernardi. 

3.  Éd.  T.  :  pour  prouver  à  l'Europe  entière  que... 

4.  René-Nicolas-Charles-Augustc;  de  Maup^ou  (1714-1792),  chancelier 
depuis  le  16  sopiembre  1768.  Il  était  moins  l'ami  que  l'allié  de  madame 
d'Épinay,  ayant  épousé,  le  22  janvier  1744,  rarrière-consine  de  celle-ci, 
Anne-Marguerite-Thérèse  de  Roncherolles,  née  le  5  novembre  1725,  fille 
unique  du  marquis  de  Roncherolles,  dont  la  mère,  issue  du  mariage  de 
Charlotte  Tardieu  de  Maleyssie  avec  Charles  de  Roncherolles,  avait  élevé 
mademoiselle  Tardieu  d'Esclavelles,  mariée,  le  23  décembre  1745,  à 
M.  d'Épinay.  Il  en  devint  veuf,  le  21  avril  1752.  (V.  les  Mém.  de 
madame  d'Épinay,  t.  1*%  p.  3,  281.) 
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cette  vermiiip  d'ahhrs  (lui  no  me  mord  pas,  mais  (jui  m.' 
démangt'  parfois. 

J(»  m'iirciipc  plus  (juo  NOUS  nr.  ponsoz  ^\^^  rourlirr  par 
tVril  mes  idées  sur  le  ma^'asina^e  et  sur  la  police  des 
grains  qui  eouvienl  h  la  France.  J'en  >oulais  faire  le  sujet 
d'un  neuvième  dialogue  et  pas  d'ime  lettre,  comme  vous 
me  proposez.  Knlin,  rien  ne  presse  pour  la  France;  car 
voilà  une  année  où  l'on  sera  bien  éloigné  de  songer  à  em- 
magasiner. Cependant  je  m'en  occujXMai  ;  mais  à  (juoi 
bon  travailler,  si  on  ne  doit  recevoir  en  récom[)ense  que 
des  friponneries  par  les  libraires  et  des  injures  par  les 
journalistes?  Vous  avouerez  que  Fîion  coup  d'essai  n'a 
pas  été  beureux.  Si  vous  voulez  m'encourager  à  conti- 
nuer, du  moins  faites  en  sorte  que  l'iionneur  soit  un  jieu 
réparé.  Pouvez-vous  me  nier  (pie  les  applaudissements  de 
Fréron  tout  seul  sont  bien  peu  de  cbose?  Fréron!  Quel 
nom  !  Quel  témoignage  ! 

Je  vous  remercie  de  la  propliétie^  C'est  une  copie,  et 
les  copies  sont  aisées  à  faire.  Mais  il  y  manque  le  sublime 
et  le  pathétique  qu'a  le  prophète  Boëmischhroda...  Con- 
clusion... c'est  une  petite  plaisanterie  sur  un  sujet  qui 
pouvait  mériter  un  ouvrage  fort  et  original.  Si  j'étais 
piqué  au  jeu  contre  les  économistes,  j'aurais  fait  une  dis- 
sertation pour  prouver  qu'ils  sont  les  auteurs  de  la 
bagarre,  et  j'aurais  trouvé  dans  leurs  ouvrages  les  passa- 
ges les  plus  clairs  où  ils  excitent  les  j>euples  à  la  bagarre', 


1.  U  s'agit  de  la  facétie,  imitée  du  Pelit  prophète  de  Griaiin,  qui  courut 
alors  sur  l'accident  de  la  place  Louis  XV,  et  qu'on  trouve  dans  les  ilém. 
secrets,  t.  V,  p.  134,  qui  l'attribuent  à  Cuqueiey  de  (.h«us»«'pierre,  et 
dans  la  Corre>p.  lillér.  de  Grimm,  t  IX,  p.  71,  où  elle  est  accompagnée 
de  celte  réflexion  très  juste  :  «  M  aurait  ir.ieux  valu  pour  ce  prophète  ano- 
nyme de  faire  s'i  lamentation  sans  paroles,  comm»'  il  a  fait  un  poème  sans 
paroles;  car  combien  il  faut  avoir  peu  d'âme  pour  faire  d'un  malheur  public 
uu  objet  de  plaisanterie  1  « 

S.  Allusion  à  la  maiioie  des  Économistes  :  Laiutz  faire,  laissez  poster. 
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en  chassant  toute  espèce  d'ordre,,  en  faveur  de  l'ordre 
seul  naturel  et  essentiel  de  la  liberté. 

Détournez  de  l'alambic  mon  cher  Roquemaure^  ;  il  n'est 
plus  temps  de  se  distiller;  il  faut  boire  gros.  Vous  ne 
voudriez  pas  que  je  réponde  à  un  article  de  votre  lettre, 
et  cependant  je  vais  le  faire,  en  vous  donnant  la  nouvelle 
que  j'ai  tenu  mon  lit  de  justice  ce  matin.  J'ai  donné  des 
lettres  d'abolition  à  tous  mes  amis,  et  même  à  l'abbé 
Morellet.  Je  ne  veux  plus  trouver  de  coupables.  Je  rends 
mes  bonnes  grâces  à  tous  (mes  amis  j'entends),  et  je  fais 
défense  de  sortir  des  blés^  d'écrire  contre  moi,  et  de  ne 
pas  m'écrire.  Voilà  ce  que  je  vous  prie  de  dire  autant  à 
ceux  qui  sont  atteints,  qu'à  ceux  qui  sont  soupçonnés 
d'avoir  varié  dans  leurs  dépositions  ^  sur  mon  compte. 

Voulez-vous  m'envoyer  un  petit  bilan  de  mon  argent  ? 
j'ai  force  dettes  dans  Paris.  Nicolaï  a  reçu  plusieurs 
commissions,  et  je  lui  dois  de  l'argent.  Je  vous  parlerai 
un  autre  jour  du  fatalisme.  Ce  système  va  tomber  ;  car 
les  Turcs  ont  été  bridés  par  les  Russes^.  Adieu  donc. 
Aimez-moi  toujours.  Adieu. 

45.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  18.) — Naples,  19  août  1770. 

Maudite  colique  !  Pourquoi  ne  va-t-elle  pas  tourmenter 
Merlin?  A  propos,  ce  Merlin  paye-t-il  au  moins  les  deux 
cents  livres  par  mois?  Vous  m'avez  maintes  fois  écrit  que 
vous  me  manderiez  qu'il  avait  payé  ;  mais  vous  ne  m'avez 


1.  Nom  sous  lequel  Galiaoi  a  introduit,  dans  ses  Dialogues,  le  marquis 
de  Croisraare. 

2.  Ed.  T.  :  disposition*. 

3.  Le  5  juillet,  la  flotte  russe  ayail  détruit,  à  Tchesmé,  la  flotte  ottomane. 
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jamais  prononce  le  mot:  //  a pnip'.  Si  vous  pouvez  payer 
l'argeul  (!«»  certaines  commissions  à  M.  Nicolaï,  >ous  nu; 
lere/  ;;ian(i  plaisir.  Bon!  le  contrôleur  général  s'oppose 
à  la  liberté  de  la  presse  pen<lant  (pie  le  parlement  puint 
la  liberté  de  la /'o///e/(juel  siècle!  (picllcs  nneurs  !  criera 
Panurge,  et  avec  raison.  Pour  moi,  je  vous  a\ouc  (pie  je 
ne  puis  pas  m'empécber  de  plaindie  Pannrg»'  et  sa  des- 
tinée. Quoi!  il  aura  été  permis  à  tous  les  butors  de  me 
dire  toutes  les  grossièretés  imaginables,  et  il  ne  sera 
défendu  à  un  bomme  de  lettres  et  d'esprit  rien  (pic  de 
me  persifler^?  Vous  noterez  que  Panurge  me  mandait 
lui-même  en  toute  amitié  (ju'il  me  persiflait  dans  son 
livre,  et  qu'il  avait  été  obligé  d'en  user  ainsi,  pour  pro- 
curer du  débit  à  sa  marcbandise  ;  et  moi  je  lui  avais  per- 
mis tout  ce  qu'il  trouverait  bon  à  produire  de  l'argent 
dans  sa  poche,  en  sorte  (pie  je  lui  donnais  le  droit  de  me 
persifler,  par  charité.  C'est  l'aumc^ne  qui  m'a  le  moins 
coûté  dans  ma  vie;  encore  le  malheureux  n'a  pas  pu  en 
profiter.  Fi  !  le  conlnMeur  général  !  Pour(pioi  empèclie- 
t- il  qu'on  parle  de  pain  bis,  lorsc^u'on  est  trop  heureux 
d'en  avoir? 

Mais  laissons  ce  discours,  parlons  du  fatalisme.  11  y  a 
une  erreur  de  raisonnement  dans  ces  grands  systèmes, 
qui  dure  depuis  qu'on  en  fait.  L'erreur  est  qw  tout  le 
monde  est  d'accord,  sans  qu'on  s'en  aper(;oive.  Oui,  sans 
doute,  ce  monde  est  une  grande  machine  qui  se  remue, 
et  va  nécessairement;  mais  de  combien  de  roues  est 
composée  cette  machine?  Voilà  ce  que  personne  ne  cher- 
che, personne  ne  définit,  personne  ne  se  soucie  de  ques- 
tionnera Y  n-t-il  d'autres  routs  principales,  outre  les 


1.  Éd.  T.  :  et  il  sera  défendu...  seulement  de  me  porsillei. 
î.  L'éd.  T.  corrige  :  ne  pense  à  demander, 

11. 
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lois  physiques  des  mouvements  de  cette  matière  subtile 
que  nous  appelons  esprit?  Ces  matières  et  ces  lois  nous 
sont-elles  toutes  connues!  Bref,  y  a-t-il  d'autre  esprit  que 
l'esprit  humain  que  nous  connaissons?  Les  dés  pipés 
tombent  nécessairement  autant  que  les  non  pipés  ^  ;  mais 
ils  tombent  différemment.  Il  en  est  de  même  de  tous  les 
autres  événements  ;  il  faudrait  connaître  tous  les  res- 
sorts. 

46.  —  A  LA  MÊME. 

(Réponse  à  une  fausse  lettre  bien  cbagriaânte.) 

Naples,  la  Saint-Louis,  25  août  1770. 

J'avais  passé,  madame,  la  semaine  dans  une  grande 
gaieté,  puisque  j'ai  réussi  à  placer  mon  frère  à  la  cour, 
dans  une  charge  qui  pourrait  le  mener  bien  loin.  Votre 
lettre  du  3  (si  c'en  est  une)  est  venue  me  plonger  dans  la 
tristesse.  Vous  voulez  que  je  ne  sois  pas  inquiet!  Gom- 
ment ne  pas  l'être  à  deux  cents  lieues  de  distance?  Il 
faudrait,  en  vérité,  que  les  amis  absents  se  portassent 
toujours  bien.  Rien  n'est  si  odieux  que  d'attendre  huit 
jours.  Mais  je  veux  m'en  rapporter  cette  fois  à  vous,  et 
je  veux  croire  qu'il  n'y  a  plus  que  des  forces  à  réparer. 
Ainsi  je  vous  envoie,  pour  contribuer,  autant  que  je  le 
puis,  au  rétablissement  de  votre  gaieté,  mon  ouvrage  de  la 
semaine.  Je  n'avais  rien  à  faire  ;  je  me  suis  amusé,  et 
j'ai  bien  ri  moi-même  de  la  folie  qui  est  sortie  de  ma  tête 


1.  Galiani,  un  jour  de  réunion  chez  le  baron  d'Holbach,  s'était  servi, 
pour  démontrer  l'existence  de  Dieu  et  de  la  Providence,  de  celle  compa- 
raison des  dés  pipés  restée  célèbre  parmi  ses  amis,  à  laquelle  il  revenait 
souveut  (voir  plus  haut  p.  21,  42,  bo),  et  que  uousa  couservée  Morellet, 
ce  qui  est  une  atténuation  de  ses  mauvais  procèdes  avec  Galiani.  [Mém.  de 
Morellel,  t.  I",  p.  13^1.) 
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Je  VOUS  avais  promis  une  dissertation  sur  les  hiij^arres'  ; 
en  voici  le  coininenceiiient.  Loiscjuc  j'apprendrai  \()irr 
guérison  parfaite,  je  l'aelièNerai.  Vous  n'y  l'utendrcz  rien, 
si  vous  ne  prenez  le  livre  de  M.  de  la  illNièn''^  en  main, 
et  que  \ous  n'en  fassiez  la  comparaison.  Vous  serez  éton- 
née de  l'exactitude  de  la  parodie.  En  la  relisant  deux  fois, 
vous  vous  apercevrez  (|ue  ce  n'esl  iioiiit  mn'  ininnaise 
plaisanterie,  mais  une  réfutation  complète,  puisqu'en 
changeant  les  noms  des  choses,  je  laisse  suhsister  tous 
les  raisonnements  de  M.  de  la  Rivière;  et  à  l'instant  on 
en  découvre  tantôt  l'ineptie,  tantôt  l'ahsurdité.  Cepen- 
dant, je  ne  crois  pas  ma  plaisanterie  bonne  à  publier. 
Comme  le  livre  de  M.  de  la  Rivière  sera  on  ne  peut  pas 
moins  connu  et  lu,  personne  ne  rirait.  Ainsi  je  crois  qu'il 
suffit  d'en  amuser  Grimm,  le  philosophe,  le  bon 
baron  ^,  etc.  Pourtant,  l'ailes-en  tout  ce  que  vous  jugerez 
le  plus  à  propos.  Si  vous  vendez,  ne  vendez  jamais 
qu'argent  comptant.  Voilà  la  seule  restriction  à  votre 
plein  pouvoir.  Je  me  bats  les  flancs  pour  vous  écrire  d'un 
ton  tranquille  et  assuré;  mais  votre  maladie  m'inquiète, 
me  chagrine,  me  tourmente,  (jue  diable  en  coùtail-il  à 
Grimm  de  m'écrin;  sur  votre  état*  ?  Le  coquin  de  Gatti, 
pourquoi  se  tait-il?  C'est  à  eux  que  j'en  veux  à  pré- 
sent. 


1.  Voir  p.  9Î. 

2.  L'Intérêt  général  de  VÈtat  ou  la  Liberté  du  commerce  des  bits, 
1770,  où  l'auteur  développait  e  système  du  laisser  faire,  laisser  passer  de 
Quesnay.  (V.  la  Correspond,  lilter,,  t.  IX,  p.  81.) 

3.  Diderot  et  d'Holliach. 

4.  Eu  novembre  t7  83,  Grimm  écrivait,  à  propos  de  la  mort  de  madame 
d'Fpiuay  :  •  <>a  l'a  vue  (lu  ans  de  suite,  accablé»»  des  mam  les  plus  dou- 
loureux, ne  suppôt  1er  la  vie  qu'à  furce  d'opium,  mourir  et  ressusciter  vingt 
fois,  sans  ces«er  de  metire  à  profit  It-s  intervalle»  ou  ce  rruel  état  la  lai*<.ail 
respirer,  pour  lemplir  tous  les  devoirs  d<  la  lendres>e  mâleruelle  et  tous 
cens  de  l'-jmilié  la  plus  empressée  et  la  plus  active.  »  (C'orrr^p.  litt.  de 
Grimmy  t.  XIII,  p.  396. 
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Je  vous  écris  par  la  poste,  à  cause  de  la  grosseur  du 
paquet.  Nicolaï  vous  avertira  de  cette  expédition.  Vite, 
expédiez-moi  un  courrier  à  mes  frais,  et  dites-moi  que 
vous  vous  portez  bien,  et  aussi  bien  que  le  Pont-Neuf, 
malgré  la  diarrhée  des  eaux  de  la  Seine.  Adieu.  Aimez- 
moi  ;  ne  soyez  pas  malade;  je  suis  perdu,  si  vous  me 
manquez. 

47.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aux  n°«  9  et  19.)  —  Naples,  1"  septembre  1770. 

Ma  belle  dame,  j 'avais  passé  une  semaine  avec  une  gaieté 
extraordinaire,  lorsque  votre  n°  18  vint  me  remplir  de  cha- 
grin. J'en  ai  passé  une  fort  triste,  que  votre  n°  19  vient 
d'égayer.  Pour  surcroît  déplaisir,  le  n»  9  tant  soupiré,  tant 
pleuré,  est  tombé  des  nues,  et  sans  que  je  puisse  deviner 
comment,  pas  plus  que  la  sainte  ampoule,  la  Madona  di 
Soriano\  et  les  Ancilia^  plus  anciens  que  tout  cela.  Cette 
chère  lettre  est  enfin  dans  mes  mains,  et  m'a  fait  un 
plaisir  infini,  malgré  la  description  que  vous  y  faites  avec 
des  couleurs  d'une  vérité  étonnante,  de  la  nigauderie  d'un 
homme  que  je  vous  avais  prôné  ^  Mais  vous  aurez  pris 
pour  nigauderie  ce  qui  était,  à  mon  avis,  méchanceté  pure, 
et  ferme  résolution  de  vous  faire  perdre  un  procès.  Or,  tant 
est*  qu'on  pourrait  être  un  homme  fort  habile,  une  fort 
bonne  tête,  et  cependant  un  magistrat  injuste.  Mais  vous 


1.  Dans  la  Calabre,  district  de  Monleleone. 

2.  Bouclier  tombé  du  ciel  sous  le  règne  de  Numa,  et  de  la  conservatioa 
duquel  on  prétendait  que  la  fortune  de  Rome  dépendait.  Il  était  conservé 
dans  le  temple  de  Mars,  par  les  prêtres  Saliens,  avec  les  onze  autres  sem- 
blables que  Numa  avait  fait  fabriquer,  pour  qu'on  ne  pût  jamais  savoir  si  le 
véritable  était  perdu.  (Livius,  I,  20.) 

3.  Peut-être  Baudouin  de  Guemadeuc  (voir  p.  107). 

4.  Éd.  T.  :  tant  y  a. 
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voudriez  que  jo  n'aimasse  que  des  g«Mis  virliitiix.  J.»  l,. 
voudrais  aussi,  si  je  ne  craignais  de  rétrécir  furieusement 
le  nombre  de  mes  amis.  Mais  laissons  cela.  Passons  à 
votre  n°  l*.). 

D'abord  je  suis  fort  bète  aujourd'hui  ;  nous  vous  m 
apercevrez  assez  à  !ii  pauvreté  des  iciées  de  ma  lettre;  en 
outre,  je  suis  dévoré  des  cousins,  au  point  qu'il  m'est 
presque  impossible  d'écrire.  Si  vous  n'aviez  pas  souffert 
des  coIi(|ues  néphrétiques,  j'oserais  vous  soutenir  en  face 
que  la  plus  grande  soulVrance  possible  est  celle  des  cou- 
sins. Puisque  je  suis  bète,  soyons  hnancier:  c'est  la  res- 
source des  bétes,  que  d'amasser  d«»  Tar^'cnt.  Je  vous 
remercie  très  fort  du  compte  que  vous  m'avez  envoyé,  et 
je  vois  avec  une  grande  consolation  (pie  vous  n'êtes  pas 
éloignée  d'être  remboursée.  Cela  posé,  je  ne  consens  pas 
au  projet  de  prendre  des  livres  de  Merlin  en  payement. 
Ils  seraient  tous  sacrés  : 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touche'. 

Cela  vous  casserait  la  tête  ;  enfin  j'ai  renoncé  au  com- 
merce. 11  m'ennuie  même,  à  en  Jur/er  jja)'  mes  lettres^. 
Attendons  les  payements  de  Merlin,  et  dites  toujours  entre 
vos  dents,  lorsqu'il  viendiachez  vous  :  Puisses-tu  pisser 
comme  tu  payes,  goutte  à  goutte!  cela  vous  soulagera.  11 
n'y  a  rien  de  tel  que  de  jurer.  Mais  à  propos  ne  devait-il 
pas  payer  200  livres  par  mois,  100  livres  pour  chaque 
billet?  Eclaircissez-moi  sur  cela. 

La  lettre  de  M.  Yillars  ii  Caillot  est  divine.  Je  voudrais 
que  la  phrase,  Si  je  ne  suis  bon  pour  une  chose,  je 
pourrais  être  bon  pour  autre  chose,   se  convertit  en 

1.  Vers  de  Voltaire,  sur  les  poésies  sacrées  de  Poinpignan. 
i.  L'éd.  T.   ne  porte  pas  :  par  mes  lettres. 
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proverbe,  d'après  cette  lettre.  Que  de  profondeur,  de 
sens  ne  trouveront-ils  pas  dans  cette  phrase,  les  Nicolaï, 
les  Gatti,  les  Lorenzi  et  tous  les  Florentins  du  monde, 
lorsqu'ils  réfléchiront  que  c'est  un  garçon  de  seize  ans, 
qui  a  été  huit  ans  au  couvent,  changé  en  fille,  qui  l'écrit  ! 
0  altitudo  !  Mais  je  m'aperçois  que  l'esprit  commence  à 
me  venir;  c'est  vous  qui  opérez  ce  miracle.  Cependant 
je  ne  veux  pas  vous  écrire  rien  qui  vaille  ce  soir. 

Ne  me  parlez  plus  des  blés  de  France;  je  ne  sais  mal- 
heureusement que  trop  que  j'ai  gagné  mon  procès,  et  que 
des  provinces  entières  de  la  France  l'ont  perdu  avec 
dépens.  Je  suis  si  bon  avec  mes  parties  adverses,  que  je 
ne  m'occupe  ici  qu'à  persuader  de  donner  des  secours  en 
blés  à  la  France,  cette  année,  meilleurs,  plus  étendus  et 
mieux  donnés^  que  ceux  qu'elle  nous  fournit  en  1764, 
année  mémorable  pour  nous.  C'est  bien  à  présent  qu'on 
sentira  l'imbécillité  de  ceux  qui  comptaient  opposer 
l'importation  à  l'exportation,  et  les  balancer.  La  maison 
d'Autriche,  après  les  tendresses  de  l'heureux  mariage,  la 
première  chose  qu'elle  ait  faite,  a  été  de  défendre  aux 
Flamands  de  donner  du  blé  à  ses  chers  amis  et  parents  les 
Français,  et  personne  ne  trouva  cela  extraordinaire. 
Nous  serons  les  premiers,  et  peut-être  les  seuls  amis  de 
la  France  qui  lui  donneront  du  blé  cette  année  ;  encore 
cela  n'est  pas  fait. 

Je  suis  bien  fùché  que  tout  ce  qui  est  sorti  de  vos  reins 
vous  ait  causé  et  vous  cause  tant  de  soufl'rances.  Il  y  a 
bien  plus  de  pierres  et  de  pierrailles  qu'on  ne  pense  dans 
ce  monde;  nous  tenons  cela  de  famille,  car  nous  descen- 
dons, ne  vous  en  déplaise,  de  ces  pierres  que  Deucalion 
et  Pyrrha  se  jetaient  derrière  les  épaules  ;  et  c'est  peut- 

1.  Éd.  T.  :  mieux  dorés. 
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«*tre  dopuis  ct'llt'  (''poqnc,  (pic  se  Jffrr  /a  pierre  ei<{  un 
acte  liuinain.  Mais  Noilà  (Micore  do  l'esprit,  des  saillies, 
des  l)(i!is  mots  et  du  caustique  pour  l'assaisonner  eoinme 
de  couluiue.  Alil  >oi!à  des  cousins  ellVoyahles  (jui  bour- 
donnent autour  de  moi.  Si  je  croyais  à  la  métempsycose, 
je  dirais  (ju'ils  sont  des  économistes.  Ali  !  eu  Noil'i  un 
(pie  je  viens  d'écraser;  serait-ce  l'ahbé  Badaud?  Il  Taisait 
bien  du  bi'uit.  Adieu,  ma  belle  dame;  je  viens  de  rece- 
voir une  Tort  belle  lettre  de  Suard  ;  j'y  trouve  surtout 
un  mot  qui  m'eiicbante  :  il  lu  d\)\)ii\\c  T irréparable  abfjé. 
Adieu  donc,  mon  irréparable'  amie;  je  n'ai  pas  le 
temps  de  répondre  à  Suard  ce  soir.  Adieu. 

48.  —  MADAME  D'ÉPINAY  A  L'ABBÉ  (iALLVNI. 

[A  lu  Bricbe],  le  2  septembre  1770. 

Eh  bien  !  je  m'en  étais  doutée,  que  les  méthodes  agréa- 
bles d'enseigner  les  sciences  ne  valaient  rien  pour  les 
enfants;  mais  comme  j'ai  la  sotte  habitude  d(>  me  défier 
toujours  de  mes  idées,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  coulirmées 
par  les  gens  en  qui  j'ai  confiance;  que  néanmoins  j'ai  un 
certain  penchant  à  être  un  peu  pédante,  je  croyais  me 
tromper;  mais  actuellement,  mon  charmant  abbé,  que 
\otre  lettre  sublime  est  venue  mettre  le  sceau  à  mes  opi- 
nions, l'univers  et  tous  messieurs  les  infaillibles  vien- 
«Iraient  me  dire  le  contraire,  que  je  n'en  démordrai  plus. 
L'expérience  même  a  achevé  pour  moi  la  démonstration. 
J'ai  déjà  fait  cin(|  éducations,  tant  de  mes  enfants  (jue 
de  pauvres  parents  dont  je  me  suis  chargée;  aucun  n'a 
réussi  que  ceux  que  j'ai  forcés  par  ra[)plicalion  et  l'assi- 
duité à  vaincre  les  difficultés.  J'élève  actuellement  mes 

i.  Ed.  T.  :  mon  incomparable  aiuic. 
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petits-enfants^  ;  je  me  proposais  cette  rigueur  avec  eux, 
et  certainement  ils  y  passeront. 

Au  reste,  votre  lettre  est  superbe  :  c'est  un  bien  beau 
texte  à  commenter.  Tous  ces  faiseurs  de  plans  et  de 
phrases  sont  si  loin  de  la  vérité  et  du  véritable  but  auquel 
entin  les  pratiques  qu'ils  indiquent  veulent  mener,  qu'en 
vérité  je  reléguerais  volontiers  leurs  livres  dans  la  classe 
oii  vous  avez  relégué  dans  vos  Dialogues  les  brochures 
du  jour. 

Je  cause  avec  vous,  mon  abbé,  comme  si  vous  étiez  là; 
je  vous  dis  tout  ce  qui  me  passe  par  la  tête,  et  même 
tout  ce  qui  me  passe  par  le  cœur,  quand  je  vous  dis  que 
je  vous  aime.  Il  n'y  a  presque  pas  de  jour  où  je  ne  parle 
de  vous  à  ceux  qui  vous  connaissent,  et  où  je  n'apprenne 
à  vous  connaître  à  ceux  qui  ne  vous  connaissent  pas  ; 
quand  je  n'ai  personne,  j'en  parle  toute  seule.  Je  me 
porte  beaucoup  mieux  depuis  que  je  suis  ici;  les  eaux  de 
Bussan  me  font  grand  bien.  J'ai  eu  cependant  une  petite 
attaque  de  gravelle  ;  mais  elle  n'a  été  ni  aussi  longue  ni 
aussi  forte  à  beaucoup  près  que  les  précédentes. 

Je  compte  aller  mardi  prochain  jusqu'à  jeudi  à  Paris, 
pour  régler  votre  affaire  ;  et  l'ordinaire  prochain  je  vous 
rendrai  compte  de  ce  que  j'aurai  fait. 

Madame  Necker  est  aux  eaux  de  Spa  ^,  ainsi  je  ne 
verrai  point  votre  lettre;  pour  celle  de  Suard,  je  la  verrai 
sûrement,  quoique  vous  me  disiez  qu'elle  n'en  vaut  pas 
la  peine.  Rien  de  vous,  mon  cher  abbé,  ne  m'est  indiffé- 
rent. Le  grand  homme  et  sa  chaise  de  paille,  l'un  portant 
l'autre',  vous  embrassent  tendrement.  Ma  lille  veut  que 


1.  Les  enfants  de  la  vicomtesse  de  Belsunce  :  Emilie  et  ses  deux  frères. 

2.  Voir  sur  ce  séjour  de  madame  Necker  à  Spa  les  Mém.  de  la  princesse 
DaschkofiF,  t.  1er,  p.  215. 

3.  Grimm.  (A.  N.). 


/lî. 
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jt' la  rappelle  à  votre  souvenir;  elle  cluTit  sa  habile  en 
tant  qu'antique,  et  surtout  connue  venant  de  vous. 

Je  voulais  vous  parler  d'un  livre  de  Liiif^uel'  ;  mais  je 
trouve  j)lus  court  de  vous  l'envoyer,  parce  ((u'il  y  a  des 
choses  qui  vous  feront  plaisir,  et  (jue  je  vous  rendrais 
mal  ou  trop  longuement.  C'est  un  présent  que  je  vous 
lais;  je  le  renictlrai  à  Nicolaï,  pour  (|u'ii  prolitc  de  la 
plus  prochaine  occasion, 

L(*  pain  est  renchéri  :  il  est  à  3  sols  et  3  liards*.  L'on 
prétend  (pie  ce  n'est  que  dans  la  capitale  et  ses  environs; 
mais  on  me  mande  la  même  chose  des  provinces.  Je  vous 
envoie  un  édit  que  le  parlement  a  rendu  avant-hier^. 

Bonjour,  mon  aimable  ami  ;  aimez-nous  toujours 
comme  de  coutume.  Le  reste  à  l'ordinaire  prochain. 

40.  —  L'ABBÉ  GALIAM  A  MADAME  U  Él'lNAY. 

(Rép.  au  n"  20.)  —  Naplcs,  8  seplcmbrc  1770. 

iMa  belle  dame,  vi\eDieuet  les  longues  lettres!  La  recon- 
naissance voudrait  que  j'en  lisse  autant. Mais  je  vous  dirai 


i.  Les  Lettres  sur  la  Théorie  des  lois  civiles,  Amsterdam,  1770,  in-lî, 
dans  lesquelles  Linguet,  dont  la  Théorie  des  Lois  civiles,  Londres,  1767, 
avait  été  fort  critiquée  par  les  Ephémérides,  prenait  à  partie  Dupont  de 
Nemours  et  l'abhé  Baudeau,  ce  qui  n'était  pas  fait  pour  déplaire  à  Galiani. 
V.  les  Mém.  secrets,  t.  V,  p.  145.  «  Il  s'est  engagé  dans  la  plus  helle 
querelle  du  monde  avec  les  économistes  ;  c'est  entre  eut  un  modèle  d'égards 
et  de  politesses  que  cette  guerre  littéraire,  c'est-à-dire  que  Ips  injures  les 
plus  grossières  pleuvent  contre  M.  Linguet  et  le  rêveur  économiste 
Dupont.  •    Corresp.  littér.,  t.  IX,  p.  197. 

t.  Le  3  février  1771,  madame  Geoffrin  écrivait  au  roi  de  Pologne: 
«  Nos  malheurs  consistent  :  1°  En  une  disette  de  blés  depuis  deui  ans,  qui 
répand  une  misère  afTieuse  dans  toutes  nos  provinces  et  dans  le  peuple  de 
Paris,  ce  qui  fait,  pour  ceux  qui  l'habitent,  un  spectacle  effroyable.  » 
Corresp.  médite,  publiée  par  M.  de  .Mouy,  1875,  p.  391. 

3.  L'arrêt  du  29  août  1770  par  lequel  le  Parlement  ordonnait  k  toute 
personne  qui  voulait  faire  le  commerce  des  grains  et  farines,  de  faire 
inscrire  au  gieiïe  ses  nom  et  domicile,  et  aux  commerçants  eu  grains  d'ap- 
porl.'r  une  quantité  suffisante  de  blés  dans  les  marchés,  et  défendait  aux 
fermiers  de  les  vendre  en  vert.  Gazette  de  France,  p.  Î90. 
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que,  voulant  répondre  à  Suard,  ma  \ervem'a  entraîné, 
et  j'ai  écrit  la  plus  sérieuse  et  la  plus  longue  lettre,  en  fait 
de  blé,  que  j'aie  encore  écrite.  Sans  doute  il  vous  la  com- 
muniquera. A  tout  hasard,  j'en  ai  gardé  copie  ;  faites-en 
tous  les  usages  qu'il  vous  plaira.  Je  voudrais  bien  qu'on 
la  communiquât  à  M.  de  Sartine  ;  voilà  toute  mon  ambi- 
tion et  tous  mes  désirs. 

Fatigué  par  la  lettre  à  Suard,  je  serai  très  court  ce 
soir  avec  vous,  et  je  ne  répondrai  que  sèchement  à  vos 
articles.  Puisque  vous  m'avez  envoyé  les  satires  des 
économistes  contre  moi,  envoyez-moi  donc  ce  qui  paraît 
contre  eux  ;  cela  m'amusera  dans  les  moments  de  loisir. 

Vous  pouvez  achever  le  payement  à  M.  Nicolaï  ;  mais 
il  a  un  compte  avec  moi  et  Gatti,  qui  est  embrouillé. 
Comme  j'ai  affaire  à  des  hommes  très  sûrs,  je  ne  me  sou- 
viens point  des  détails.  Nicolaï  avait  reçu  certain  argent 
de  M.  Pellerin  pour  des  médailles,  et  je  ne  sais  pas  trop 
s'il  n'en  a  pas  reçu  d'autre  part.  Il  m'a  acheté  des  livres; 
il  a,  je  crois,  donné  de  l'argent  à  Gatti  ;  s'il  voulait 
compter  avec  vous,  je  serais  enchanté  de  n'avoir  qu'un 
seul  caissier,  et  de  solder  mes  comptes. 

Je  dois  vous  dire  qu'un  sentiment  d'humanité  m'a 
engagé  à  faire  donner  12  livres  par  mois  à  une  femme, 
pour  qu'elle  puisse  élever  un  enfant  qu'un  père  dénaturé 
abandonna,  après  l'avoir  maladroitement  engendré*  Cette 
dame  s'appelle  madame  de  la  Daubinière,  rue  Saint- 
Honoré,  vis-à-vis  le  petit  hôtel  des  Noailles^  Gatti  était 
le  payeur  de  cette  rente.  Faites-moi  l'amitié  de  solder 
Gatti,  et  de  vous  charger  de  continuer  ce  secours  à  cette 
personne,  qui  viendra  vous  trouver,  et  que  je  vous 


1 .  Où  avaient  demeuré  monsieur  et  madame  d'Épinay  avant  leur  sépa- 
ration. 


A    MADAME    D'iOPINAY.  l:^;) 

reromiiiandc  en  menit»  temps  aussi  vivemont  qiio  je  puis. 
Elle  rsl,  apr«''s  vous,  ce  cju»'  j'ai  laissé  de  plus  clicr  à 
Paiis.  Elle  ne  mérite  [)as  son  malheureux  sort,  et  elle 
uit'iite  très  fort  votre  protection.  Je  vous  [>rie  de  ne  lui 
donner  les  12  livres  (jue  lois  à  fois,  parée  qu'elle  serait 
tentée  de  les  dépenser.  Vous  aurez  [)our  longtemps,  si 
Merlin  ne  disparaît  pas,  des  fonds  pour  ce  payement  ; 
ensuite  nous  verrons. 

C'est  donc  M.  l'intendant  d'Auvergne*?  embrassez-le 
bien  fort  de  ma  [)art.  Vous  avez  raison  de  l'estimer  beau- 
coup; j'en  fais  tout  autant,  et  je  ne  m'en  repens  pas. 
Priez-le  de  présenter  mes  respects  à  madame  de  Four- 
queux  -et  à  toute  la  famille.  J'aime  à  me  persuader  qu'on 
m'aime  encore  dans  ces  maisons,  malgré  les  écrits  des 
économistes  contre  mes  Dialogues.  Qu'importe  une  dif- 
férence d'opinions  politiques  à  l'amabilité?  N'ai-je  pas 
rendu  toute  la  justice  aux  intentions  de  M.  de  Tru- 
daine  de  Montigny? 

Mille  grâces  du  conte  des  Mille  et  une  nuils.  Je  suis 
fâché  (|ue  le  bat  on  tombe  toujours  perpendiculairement 
sur  la  tète  de  quelqu'un.  S'il  allait  horizontalement  à  la 
ronde,  il  balayerait  bien  du  terrain,  et  on  aurait  moins 
de  presse;  mais  il  y  faudrait  des  bras  bien  plus  fermes. 

L'aventure  de  Morellet  me  fâche,  quoique  je  l'eusse 
prévue.  Pour  le  consoler,  contez-lui  ce  (pii  m'est  arrivé 
avec  Merlin.  Je  gagerais  que  le  cher  marquis  a  donné 


1.  Éd.  T.  :  C'esl  donc  Alontyon,  l'iulendant  d'Auverpne? 

2.  Marie-Louise  Augcl  de  Moulyon,  tille  de  J.-B.  Hubert,  baron  de 
MoDtyon,  et  de  sa  promiere  femme  Calherine-Marie  Françoise  Suriri,  et 
sœir  de  l'intendant  de  Riom,  mariée,  le  |6  décembre  1740,  à  Michel 
Bouvard  de  Konrqueux,  conseiller  d'État,  lequel  succéda,  en  a»ril  1787, 
à  Galonné  au  Cunlrôle  général,  et  mourut  le  3  a»ril  1789.  Sa  fille  aînée, 
Anne-Marie-Rosalie,  avait  épousé,  en  1761,  Jj-an-Chirles-Pliilibert  Tru- 
daine  de  Montigny,  ioieudaut  des  finances,  et  la  cadette,  Adelaïde-Agne»- 
Élijabelh,  née  le  9  février  1745,  Maynon  d'iuvault,  eu  1769. 
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tête  baissée  dans  une  fourmilière  de  jansénistes,  qui 
comptent  faire  de  lui  un  autre  chevalier  Folard  ^.  Cette 
omelette  me  fait  trembler  ;  vous  verrez  qu'on  le  cruci- 
fiera ensuite,  pour  lui  apprendre  à  croire  aux  avantages 
de  la  grâce  efficace. 

Je  suis  enchanté  du  voyage  de  d'Alembert^.  Ce  n'est 
pas  que  je  me  flatte  trop  de  le  voir,  non  plus  que  M.  de 
Trudaine';  mais  je  suis  sûr  que  c'était  l'unique  parti 
qui  restait  à  prendre  à  sa  santé  délabrée  par  la  mono- 
tonie de  son  régime. 

Je  ne  compte  pas  non  plus  sur  le  baron  de  Gleichen  ; 
Dieu  sait  s'il  viendra  !  Les  cabinets  d'Europe  sont  assez 
embrouillés. 

Je  vous  prie  d'acheter  un  exemplaire  de  mes  Dialo- 
gues, et  de  l'envoyer  de  ma  part,  en  présent,  relié,  à 
M.  l'abbé  Grimod*,  chez  M.  de  la  Reynière. 

A  propos  de  payement  en  livres  offert  par  Merlin,  s'il 
veut  vous  donner  des  exemplaires  de  mon  livre,  j'en 
prendrai  volontiers  jusqu'à  cent,  et  je  ne  serai  pas  em- 
barrassé de  m'en  défaire. 


1.  Le  chevalier  de  Folard,  le  grand  tacticien  (1669-1752),  s'était  jeté 
à  la  fin  de  sa  \ie  dans  le  parti  janséniste,  et  figura  parmi  les  conTulsion- 
naires  du  cimetière  Saint-Médard.  (V.  Journal  de  Barbier,  t.  II,  p.  243.) 

2.  Il  s'agit  du  \oyage  que,  pour  raison  de  santé,  d'Alembert,  accom- 
pagné de  Coridorcet,  et  aidé  par  les  secours  pécuniaires  du  roi  de  Prusse, 
devait  faire  en  Italie,  et  qui  se  borna  à  une  visite  à  Ferney.  a  Tous  mes 
amis  me  conseillent  le  voyage  d'Italie  pour  rétablir  ma  tête;  j'y  suis 
résolu,  et  ce  voyage  me  fera,  commo  vous  croyez  bien,  passer  par  Ferney... 
La  difficulté  est  d'avoir  un  compagnon  de  voyage,  car,  dans  l'état  où  je 
suis,  je  ne  voudrais  pas  aller  seul.  Une  autre  difficulté  encore  plus  grande, 
c'est  l'argent...  J'ai  pris  le  parti  d'écrire  il  y  a  huit  jours  au  roi  de  Prusse,  a 
(Lettre  à  Voltaire,  du  4  aoiît  1770.  OEuvres  de  Voltaire,  t.  LX,  p.  372.) 

3.  Monsieur  et  madame  Trudaine  de  Montigny  voyageaient  alors  en 
Italie,  où  la  Gazette  de  France  nous  les  montre,  le  18  mars  à  Parme,  le 
31  à  Florence,  le  18  avril  à  Rome;  mais  ils  ne  poussèrent  pas  jusqu'à 
Naples,  et  le  3  mai  ils  étaient  à  Turin. 

4.  Probablemeut  Tabbé  Grimod,  censeur  royal,  savant  antiquaire,  qui 
mourut  à  Paris,  le  26  novembre  1775,  âgé  de  6S  ans. 
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Aimez-moi  toujours.  Jo  suis  liontoux  de  n'avoir  pas 
enron»  n'pondu  à  Diderot.  Mais  coruinc  le  plnlosoplir  ne 
roiuiail  pas  la  dui»'»'  du  (ciiips,  il  n'y  auia  ni  tôt  ni  tard 
pour  lui. 

J'ai  le  CdHir  saisi  crcllVoi  sur  la  IcNrc  d«'  boucliers  que 
le  clergt'î  a  laite  contre  le  Sf/sfpme  fie  la  Ps'alure.  Ces 
gens-là  ont  le  nez  (in;  assurément  ils  connaissent  l'au- 
teur, ou  ils  s'en  doutent:  ils  l'indiqueront,  on  le  sacri- 
fiera :  c'est  un  service  (pii  coule  si  peu  à  rendre  à  des 
gens  qui  viennent  de  payer  seize  millions'  !  Dieu  préserve 
l'athéisme  de  quelque  fâcheuse  perséculion  '  !  Mais  j'en 
tremble.  Adieu;  aimez-moi. 

50.  -  A  M.  SUARD. 

Naples,  8  septembre  1770. 

Mon  cher  ami ,  ah  !  la  belle  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  I  je  l'ai  lue,  relue,  savourée,  et  j'ai  cherché  même 
à  la  lire  à  d'autres  ;  mais  jusqu'à  cette  heure,  je  n'ai 
réussi  à  trouver  que  trois  paires  d'oreilles,  en  tout, 
dignes  de  l'écouter.  Je  voudrais  à  présent  vous  répondre, 
et  j'ai  une  si  grande  envie  de  causer  avec  vous,  (jue  je 
ferais,  si  je  me  laissais  taire,  une  lettre  interminable  pour 
remplacer,  à  un  abbé  irréparable^,  une  société,  et  des 
dîners,  et  des  amis  irréparables;  mais  je  crains  de  donner 


1.  L'assemblée  générale  du  clergé,  qui  s'était  teuue  au  mois  de  mari, 
outre  ce  don  gratuit,  avait  voté  des  roprésiulaiions  au  roi  •  sur  les  suites 
funestes  de  la  liberté  de  penser  et  d'inipriincr  •,  et  un  Àctrttssemtnl  au 
clergé  et  aux  filèles  sur  les  dangers  de  l  Incrédulité.  (V.  Grimra,  lorresp. 
litlér.,  t.  IX,  p.  lli,  et  les  Mem.  secrels,  t.   V,  p.    1^3.) 

2.  Qu'aurait  dit  L.  Deudati,  auteur  de  la  Vie  de  Galtani,  s'il  avait  connu 
cet  étrange  intérêt  que  sou  héros  porte  à  l'athéisme!   (A.  N  ) 

3.  Ed.  T.  :  remplacer  un  abbé  irréparable  ;  — à  est  ici  dans  !>•  sens  de 
auprès  d'un  abbé... 


138  LETTRES  DE  L'ABBÉ  GALIANI 

dans  le  sérieux,  car  je  \eux  vous  parler  de  mes  Dialo- 
gues^ puisque  vous  m'en  parlez.  Vous  devinerez  aisément 
que  ce  n'est  pas  des  louanges  que  vous  me  prodiguez, 
que  je  veux  vous  entretenir.  Je  les  accepte,  je  m'en  em- 
pare; et  puisque  vous  me  les  donnez,  j'en  fais  mon  bien; 
je  croirai  même  les  avoir  méritées,  et  je  compte  les  léguer 
à  mes  enfants.  C'est  d'autre  chose  que  je  veux  jaser. 
Vous  me  dites  d'abord  qu'après  la  lecture  de  mon  livre, 
vous  n'en  êtes  guère  plus  avancé  sur  le  fond  de  la  ques- 
tion. Comment  diable!  vous  qui  êtes  de  la  secte  des 
Diderot  et  de  la  mienne,  ne  lisez-vous  pas  le  blanc  des 
ouvrages  ?  A  la  bonne  heure,  que  ceux  qui  ne  lisent  que 
le  noir  de  l'écriture,  n'aient  rien  vu  de  décisif  dans  mon 
livre;  mais  vous,  lisez  le  blanc,  lisez  ce  que  je  n'ai  pas 
écrit,  et  ce  qui  y  est  pourtant,  et  voici  ce  que  vous  y 
trouverez  : 

Dans  tout  gouvernement,  la  législation  des  blés  prend 
le  ton  de  l'esprit  du  gouvernement.  Sous  un  despote,  la 
libre  exportation  est  impossible  ;  le  tyran  a  trop  peur  des 
cris  de  ces  esclaves  affamés.  Dans  la  démocratie,  la 
liberté  d'exportation  est  naturelle  et  infaillible  :  les  gou- 
vernants et  les  gouvernés  étant  les  mêmes  personnes,  la 
confiance  est  infinie.  Dans  un  gouvernement  mixte  et 
tempéré,  la  liberté  ne  saurait  être  que  modifiée  et  tem- 
pérée. • 

Corollaires  :  Si  vous  touchez  trop  à  l'administration 
des  blés  en  France,  si  vous  réussissez,  vous  altérez  la 
forme  et  la  constitution  du  gouvernement  ;  soit  que  ce 
changement  soit  la  cause  ou  qu'il  soit  l'effet  de  la  liberté 
entière  d'exportation.  Or  le  changement  de  la  constitu- 
tion est  une  bien  belle  chose  lorsqu'elle  est  faite,  mais 
une  fort  vilaine  à  faire.  Elle  tracasse  rudement  deux  ou 
trois  générations  entières,  et  n'accommode  que  la  postérité. 
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La  postérité  ost  un  rtic  possible,  et  nous  sommes  des 
êtres  réels.  Faut-il  «pje  les  réels  se  gênent  tant  pour  les 
possibles,  jusqu'à  en  èlre  niallieureux?  Non.  f  îanle/  donr 
votre  gouvernement  e(  nos  blés. 

Vous  coiuenez  avec  moi  cpi'il  laut  «les  lèglrmcnls  en 
France  ;  mais  vous  n'aime/  pas  les  njiens.  (Juels  sont 
donc  les  miens?  J'ai  accordé  un  |)ri\  (rencouragemrnt  et 
une  gratification  à  tous  ceux  qui  porteront  des  blés  aux 
malheureux  allâmes  des  montai,'nes  de  Limoges  et  du 
Gévaudan.  Où  diable  avez-vous  dit  cela?  allez-vous  vous 
écrier;  cela  n'est  pas  dans  vos  Dialogues.  Cela  y  est;  je 
vous  réponds  gravement.  C'est  dans  le  blanc  entre  les 
lignes  ^  ;  regardez-y  bien.  Établissez  pour  axiome  que 
dans  tout  gouvernement,  gratification  et  impôt  sont 
synonymes.  Tout  ce  qu'un  souverain  ne  vous  prend  pas, 
il  vous  le  donne.  Belle  maxime!  allez-vous  crier.  Il  n'y  en 
a  pas  d'autre,  je  répète  froidement.  Un  souverain  n'a  de 
revenus  que  les  impôts.  S'il  veut  donner,  il  faut  (ju'ii 
prenne;  et  e  conversa,  lorsqu'il  ne  prend  pas,  il  donne. 

Qu'est-ce  qu'un  contrôleur  général?  Un  grand  joueur 
de  gobelets;  il  a  le  bâton  magique  dans  sa  main,  qu'on 
appelle  lettres  patentes,  arrêts,  déclarations;  et  il  lait  de 
grands  tours  de  passe-passe,  tantôt  vrais,  tantôt  esca- 
motés; il  n'a  jamais  au  fond  ni  plus  ni  moins  de  petites 
boulettes  dans  sa  main.  Ainsi,  le  souverain  qui  ne  prend 
pas  cinquante  sous  par  setier,  lorsque  le  blé  va  dans  le 
Limousin,  et  qui  les  piend  s'il  sort  pour  le  Portugal, 
accorde  une  véritable  gratification  aux  commerçants 
intérieurs,  pour  la  peine  des  mauvais  chemins,  et  eu 
égard  à  la  misère  des  habitants  i\^'>  provinces  inté- 
rieures. 

1 .   Ld.  T.  :  c'est  donc. 
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Prenez  garde  que  la  France,  à  présent,  étant  un 
royaume  commerçant,  navigateur,  industrieux,  toute  sa 
richesse  s'est  portée  sur  ses  frontières  ;  toutes  ses  grandes 
\illes  opulentes  sont  sur  ses  bords  ;  l'intérieur  est  d'une 
maigreur  affreuse;  le  blé  court  où  est  l'argent.  Il  y  a  donc 
en  France  une  force  centrifuge  qu'il  faut  corriger,  sans 
quoi  tout  le  blé  s'en  ira  aux  frontières  ;  il  sortira  ensuite 
du  royaume  par  une  autre  raison  physique  que  je  m'en 
vais  aussi  vous  faire  retrouver  dans  mes  Dialogues^  où 
je  n'en  ai  rien  dit.  Mettez  sur  une  pâte  ronde  un  gros 
poids;  assurément  vous  l'aplatissez,  vous  l'écrasez,  et 
vous  opérez  une  force  centrifuge  dans  la  matière  molle, 
parce  qu'elle  veut  s'esquiver  de  dessous  le  poids.  Or, 
placez  au  beau  milieu  d'un  État  un  roi,  un  conseil,  un 
parlement,  des  intendants,  etc.  Voilà  de  lourdes  masses 
et  furieusement  accablantes.  A  l'instant  vous  verrez 
rejaillir  par  les  bords  autant  d'hommes  et  de  denrées 
qu'il  est  possible,  si  vous  ne  corrigez  pas  ce  mouvement. 

MM.  les  économistes  vous  diront  qu'ils  empêcheront 
bien,  par  leurs  brochures  éphémères\les  parlements,  les 
intendants,  etc.,  de  peser  sur  la  pâle.  Pauvres  imbéciles 
fanatiques  !  ils  croient,  parce  qu'ils  ont  découvert  une 
vérité  très  connue,  et  qu'ils  l'ont  griffonnée  en  mauvais 
français,  qu'elle  va  s'exécuter  d'abord  !  Le  monde  est 
bien  autrement  arrangé;  et  les  parlements  arrêteront 
toujours,  et  les  conseils  déclareront  toujours,  et  les  inten- 
dants réglementeront  toujours,  et  toujours  trop,  et  tou- 
jours dans  l'intérieur.  Ainsi,  de  ce  qu'un  pauvre  diable 
pourra  voir  son  blé  embarqué,  il  en  bénira  Dieu,  il  lui 
chantera  le  Sic  te  diva  potens  Cypri  d'Horace',  ou  le 


1.  Jeu  de  mot  sur  les  Ephémérides  du  ciloyeti. 

2.  Odes,  I,  3,  1. 
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Si quœ  vis  mt'racula  du  Saiiit-Aiiloinp',  cl  ira  se  cou- 
cher. Si  j'avais  dit  (jii'cii  laissant  la  lihcrlc  à  l'cxporla- 
lion,  il  l'allaif,  en  outre,  doimcr  un  encourat^enient  et 
une  KHitilication  aux  eoninierçants  intérieurs,  vu  la  plus 
grande  dillieulté  des  chemins  et  du  d»'d)it  dans  les  pro- 
vinces misérables  de  rintt'iieur,  tous  les  économistes 
m'auraient  embrassé,  baisé  au  frunt,  et  peut-être  autre 
part.  J'ai  dit  récpiivalent,  et  ils  ont  voulu  m'assornmcr. 
Cependant,  au  lieu  de  donner  un  conseil  iinjiraticabic, 
j'en  ai  donné  un  raisonnable  et  aisé.  Concluons.  Maudit 
l'homme,  s'il  ne  vend  bien  et  argent  com[>tant  son  lua- 
nuscrit  aux  libraires  ! 

Voilà  ce  que  ya'i  fait  pour  le  commerce  intérieur,  mais 
j'ai  fait  bien  davantage.  J'ai  encouragé,  assuré,  rendu 
sacrée,  invulnérable,  l'exportation,  vous  n'avez  j)oint 
fait  cela,  allez-vous  encore  me  reprocher;  vous  avez  fait 
le  contraire:  vous  avez  mis  des  restrictions,  des  moditi- 
cations  à  la  liberté  entière,  absolue,  comme  me  disait 
mon  cher  abbé  Morellet,  que  j'aime  toujours,  et  que  je 
voudrais  bien  éclairer  sur  ces  matières.  Eh  bien  !  vous 
vous  trompez  tous  tant  que  vous  êtes,  et  vous  ne  con- 
naissez pas  les  hommes.  N'ai-je  pas  mis  un  impôt  de  cin- 
quante sols  sur  la  sortie  des  blés'?  Cet  impôt  doit  s'em- 
ployer dans  les  commencements,  tant  que  réchauffement 
du  bien  public  dure,  à  balayer  la  circulation  intérieure  ; 
après  quoi  il  ira,  comme  de  coutume  et  de  raison,  couler 
dans  le  trésor  royal.  L'exportation  formera  donc  une 
partie  non  méprisable  des  finances  et  des  revenus  de 
l'Etat.  Elle  sera  donc  chère,  parce  (pfelle  est  utile; 
sacrée,  parce  que  le  contrôleur  général  la  regardera 
comme  une  de  ses  ressources,  comme  protégée    par  le 

I .  Voir  les  Dialogues  sur  le  commerce  des  blés,  Londres,  i  770, p.  17  3. 
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gouvernement,  parce  qu'elle  rapporte.  Vous  achetez,  au 
vrai,  votre  liberté  ;  vous  achetez  la  protection  ;  et  c'est  la 
bonne  façon  :  l'achat  est  sur,  le  don  est  précaire. 

J'entends  d'ici  les  économistes,  s'ils  savaient  mon 
propos,  monter  sur  leurs  grandes  bottes,  crier  que  je 
suis  un  Italien,  un  Napolitain,  un  ecclésiastique,  et  moi 
je  leur  répondrai  qu'ils  sont  des  économistes.  Ils  m'ap- 
pelleront Machiavel,  Mazarin,  financier,  écorcheur  des 
pauvres,  sangsue  des  peuples.  Je  les  appellerai,  moi,  à 
mon  tour,  pauvres  imbéciles,  sangsues  des  veines  hémor- 
roïdales,  qui  veulent  corriger  la  nature  et  changer  les 
hommes. 

Au  fond,  les  Français  sont  tout  aussi  Italiens  que  les 
Italiens.  Si  l'exportation  ne  rapporte  rien  au  roi,  argent 
comptant  à  la  main,  qui  est  la  seule  chose  que  les  grands 
ministres  veulent  et  sachent  compter,  on  oubliera  bientôt 
qu'elle  favorise  l'agriculture  ;  que  l'agriculture  est  la 
base;  que  la  richesse  nationale,  l'intérêt  général,  la  pro- 
priété foncière,  le  produit  net,  la  classe  productive,  le 
prix  nécessaire,  la  physionomie  rurale,  la  concurrence, 
la  liberté,  le  prix  proportionnel,  la  reproduction,  la  pre- 
mière mise  et  la  dernière  platitude,  etc.,  etc.  C'est  trop 
long  à  retenir  par  cœur;  et  en  substance,  tant  que  la 
traite  des  blés  ne  rapporte  rien  à  M.  le  contrôleur 
général,  messeigneurs  les  intendants  en  feront  tout  ce 
que  bon  leur  semblera,  et  à  coup  sûr  il  leur  semblera 
bon  d'accorder  des  permissions  particulières,  d'établir 
des  polices,  et  de  gêner  le  commerce.  Ils  seront  quel- 
quefois légèrement  grondés,  ils  iront  faire  une  course  à 
Versailles,  dîneront  chez  M.  le  contrôleur  général,  visi- 
teront les  bureaux,  causeront  avec  les  commis,  et  retour- 
neront glorieux  et  triomphants  à  leur  intendance.  Mais 
si  la  traite  des  blés  est  un  droit  royal,  au  diable  si  jamais 
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ils  pourront  la  grncr,  sans  so  lairr  iiiic  allai ic  tn'!< 
snit'use. 

(iOnclusion.  Faites  de  l'exportation  iiii  nM-mi,  iiu'inr 
modique,  du  souverain,  si  vous  voulez  qu'elle  soit  encou- 
I  aîj^«'e  et  prot('»gée.  Voilà  ce  que  vous  dit  un  homme  i{iii 
connaît  les  hommes,  et  voilà  la  MM'ilable  anahse  de  mes 
l)ial(»gues,  bien  diiïérenle  de  celh'  (hs  Collirulaires.  0|-, 
parlez;  pouvais-je  dire  un  seul  mot  de  ce  que  je  Nicns  de 
NOUS  avouer,  sans  trahir  mon  secret  et  celui  de  l'Klat  ? 
Je  sais  bien  que  tout  ceci  est  à  cent  lieues  de  la  t«He  des 
économistes;  mais  l'est-il  (le  la  vôtre  et  de  celle  de  notre 
grand  Diderot?  L'abbé  Mon^Ilet  n'a  qu'à  jouer  à  croix  ou 
pile,  s'il  veut  être  des  nôtres  ou  des  économistes.  C'est 
une  alfaire  de  goût;  cependant  je  lui  déclare  que  s'il  est 
du  côté  des  économistes,  il  n'entendra  jamais  un  mot  de 
ce  que  je  dis,  lorsque  je  ne  parle  pas.  S'il  est  des  nôtres, 
il  entendra  comment  on  met  en  jeu  les  passions,  les  vices 
des  hommes,  les  l'autes,  les  étourderies,  et  le  décorum 
fardé  et  plâtré  du  bien  public.  Ce  n'est  pas  l'enlhou- 
siasme  des  écrivains  qui  ait  rien  fait  dans  ce  monde,  c'est 
l'intérêt  particulier. 

Je  craignais  d'être  sérieux,  et  voilà  ma  crainte  avérée. 
Votre  jugement,  votre  suffrage  *  m'intéressent  trop,  et  je 
veux  absolument  que  vous  soyez  de  mon  avis.  Il  n'est 
plus  temps,  ce  soir,  de  revenir  à  la  plaisanterie,  ce  sera 
une  autre  fois  :  ainsi  je  n'embrasse  pas  madame.  Je  ne 
dis  mot  ni  à  Gatti,  ni  à  Marmontel,  Thomas,  Haynal, 
Arnaud,  et  à  tout  ce  (jue  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Je 
NOUS  endurasse,  et  voilà  tout. 

(Juant  aux  nouvelles,  je  ne  sais  autre  chose,  sinon 
(ju'au  lieu  de  me  circoncire,  j'espère  me  marier  et  garder 

1.   Éd.  T.  :  tolrc  jugement,  voire  estime,  votre  sutl'ragc. 


144  LETTRES  DE  L'ABBÉ  GALIANI 

mes  abbayes.  Adieu;  aimez-moi  bien  fort,  car  je  le  mé- 
rite. Mille  choses  au  baron  et  à  la  baronne.  N'oubliez  pas 
madame  de  Marchais.  Est-ce  qu'un  monstre  en  politique 
ne  pourrait  pas  être  aimable  dans  la  société  ^? 

.51.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Ré p.  au  no  21.)  —  Naples,  15  septembre  1770. 

Ma  belle  dame,  que  voulez-vous  de  moi  en  m'écri- 
vant,  et  en  réchauffant  mon  imagination  et  ma  verve  sur 
des  matières  qu'il  est  périlleux  de  consigner  aux  hasards 
du  papier?  Vous  êtes  femme,  et  vous  écrivez  de  Paris. 
Je  suis  homme,  abbé,  conseiller,  et  j'écris  de  Naples. 
Cependant  ma  verve  s'était  échauffée  au  point  que,  depuis 
hier  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  j'avais  commencé  un  dia- 
logue important  sur  la  question:  Si  les  souliers  sont 
l'ouvrage  des  hommes,  ou  s'ils  existent  en  nature,  indé- 
pendamment des  hommes  ;  s'il  faut  les  abolir  ou  les  con- 
server ;  s'ils  font  plus  de  mal  ou  de  bien  aux  pieds  ?  Ces 
questions,  décisives  pour  les  cordonniers,  auraient  été 
traitées  à  fond;  mais  je  crains  la  maladresse  de  quelque 
La  Condamine^,  qui  s'aviserait  d'écrire  le  mot  de  l'é- 
nigme derrière  son  papier.  Ainsi  n'en  faisons  rien.  Vol- 
taire a  raison  ;  l'homme  a  cinq  organes  bâtis  exprès  pour 
lui  indiquer  le  plaisir  et  la  douleur;  il  n'en  a  pas  un 
seul  pour  lui  marquer  le  vrai  et  le  faux  d'aucune  chose. 
Il  n'est  donc  fait  ni  pour  connaître  le  vrai,  ni  pour  être 
trompé;  cela  est  indifférent.  Il  est  fait  pour  jouir  ou  pour 
souffrir.  Jouissons,  et  tâchons  de  ne  pas  souffrir;  c'est 
notre  lot. 

1.  L'éd.  T.  omet  tout  cet  Blinéa. 

2.  La  Condaniine,  âgé  alors  de  69  ans,  mourut  le  4  février  1774.  Cette 
anecdote  sur  sa  distraction  est  racontée  par  Grimm.  {Corresp.  littér.,  t.  IX, 
p.  118.) 
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Si  M.  (le  Sarliiic  dit  (|iit'  j'ai  laiton,  il  a  donc  tort,  ri 
il  faut  le  réparer.  Il  y  a  iiiillr  moyens  de  punir  un  Hon- 
baud.  Si  celui  de  l'envoyer  à  Bic<Hre  est  trop  honorable 
pour  lui,  attendu  que,  pour  les  économistes  et  pour  les 
cousins,  la  vie,  le  bruit  et  l'honneur  sont  svnonymes,  ri 
qu'il  n'y  a  que  les  ténèbres  épaisses  de  la  fumée  '  qu'on 
doive  cnnployer  pour  les  tuer,  punissons  donc  l'abbé 
Roubaud  <le  la  l'aijon  la  plus  cruelle  pour  lui.  Faisons-lui 
savoir  (jue  j'ai  reçu  des  remerciements,  des  éloges,  des 
applaudissements,  au  moins  pour  les  intentions  pures  et 
droites  qui  ont  dicté  mo..  ^^  vrage.  Je  sens  que  je  mérite 
ce  que  je  vous  demande,  et  je  le  mérite  encore  davan- 
tage, lorsqu'il  s'agit  de  me  faire  une  réparation  ;  je  vous 
ai  déjà  écrit  sur  cela*. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  baron  d'Holbach  ;  si 
vous  pouviez  lui  faire  savoir  que  je  n'ai  pas  le  temps  de 
lui  répondre  ce  soir,  comme  vous  me  feriez  [daisir  ! 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage  ce  soir. 
Mon  ennui  dans  ce  pays-ci  augmente  en  raison  double 
de  l'éloignement  du  lieu  et  du  temps,  de  vous  et  de 
mon  cher  Paris  J'en  suis  abattu.  Au  reste,  je  ne 
suis  pomt  malade;  mais  c'est  une  grande  maladie  que  la 
non-jouissance  d'une  vie  qui  est  si  courte  en  elle-même, 
et  qui  ne  revient  pas  deux  fois.  Heureux  les  métempsy- 
cosistes  !  Adieu.  Je  vous  fais  mon  compliment  sur  la 
Briche  recouvrée.  J'embrasse  Grimm,  et  tous  mes  amis. 

Je  me  repens,  et  j'écris  deux  mots  au  baron;  chargez- 
vous  de  lui  faire  parvenir  ma  leltre. 

Faites-moi  la  grâce  de  payer  113  livres  ou  plus,  à 
M.  Nicolai,  s'il  vous  en  demande;  vous  avez  de  quoi, 
puisque  Merlin  a  payé. 

i.  Ed.  T.  :  de  la  France, 
î.  Voir  p.  122. 
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52.  —  A  LA  MÊME. 

(Bép.  au  n"  22.)  —  Naples,  22  septembre  1770. 

Ma  belle  dame,  je  suis  bête  aujourd'hui,  et  je  vous  le 
dis  d'avance.  L'ennui  me  gagne  comme  l'eau  gagnait 
M.  de  Mairan.  Je  vous  crierais  :  Sauvez-moi  avec  une 
chose  quelconque  ;  et  vous  me  répondriez  que  vous  auriez 
plutôt  fait  avec  une  lettre  de  vous.  Je  suis  content  du 
remède.  Cependant  votre  lettre  du  2  septembre  n'est  pas 
trop  gaie.  Vous  y  parlez  d'une  attaque  de  gravelle,  ce  qui 
ne  vaut  rien.  Vous  me  faites  une  question  métaphysique, 
et  vous  m'envoyez  un  arrêt  artonomique .  Si  vous  ne 
savez  pas  le  grec,  je  vous  dirai  que  ce  mot  signifie  lois 
sur  le  pain^.  Si  les  économistes  .étaient  tant  soit  peu 
grecs,  il  y  aurait  beau  temps  qu'ils  emploieraient  ce  mot 
assez  heureux.  Et  vous  me  menacez  d'un  extrait  d'un 
livre.  Tout  cela  ne  vaut  pas  grand'chose  pour  la  gaieté,  et 
pour  me  guérir  de  la  stupidité.  Faut-il  donc  que,  malgré 
mon  engourdissement,  je  réponde  à  votre  question  méta- 
physique :  Pourquoi  on  prend  mauvaise  opinion  d'un 
homme  qui  aura  composé  le  caj^actère  de Lovelace^? 
Par  paresse.  On  n'a  pas  assez  étudié  les  effets  de  la  pa- 
resse de  l'esprit  humain.  Il  faut  que  j'en  fasse  un  traité 
quelque  beau  jour.  Au  fond,  il  est  constant  que,  lorsque 
je  lis,  par  exemple,  le  roman  de  Lovelace,  il  faut  abso- 
lument que  je  me  fasse  un  fantôme  de  ce  monsieur.  Or, 
de  deux  choses  l'une;  si  par  bonheur  je  connais  quelqu'un 
qui  me  paraisse  ressembler  à  Lovelace,  je  le  mets  là  dans 
mon  imagination;  et  alors  l'auteur  se  sauve,  et  j'ai  acquis 


1 .  De  «ptoî,  pain.  C'est  donc  à  tort  que  les  deux  éditions  de  1818  :  por- 
tent :  lois  sur  la  paix. 

2.  Dans  Clarisse  Harlowe,  le  célèbre  roman  de  Richardson,  paru  en 
1748,  et  traduit  par  l'abbé  Prévost  en  1761,  et  par  Lctourneur  en  1784-87. 
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im  rotloublt^mcnt  de  liaine  contre  ce  monsieur.  Si  cet 
l'tre  ne  se  rencontre  pas  dans  mon  imau'inalion,  alors,  par 
un  eiïet  (!•'  la  paresse  de  mon  esprit,  je  mrts  l'auteur  à 
cette  place,  et  il  devient  le  plastron  de  ma  haine.  Je 
trouve  cela  si  vrai,  que  Machiavel  de  son  temps  ne  souf- 
Irit  aucune  liaine  de  son  livre,  lors(juc  tout  le  monde 
connaissait  le  duc  de  Valentinois'.  Sitôt  que  l'idée  de  ce 
monstre  fut  eiïacée,  Machiavel  lui-même  devint  odieux. 
Si  Tibère  et  Néron  n'eussent  été  de  si  grands  empe- 
reurs, qu'il  est  impossible  de  les  oublier,  Tacite  serait 
aussi  odieux  que  Machiavel;  et  j'ai  connu  des  pei*sonnes 
qui  ne  détestaient  pas  moins  Tacite  que  Tibère.  Enlin, 
je  crois  qu'après  la  mort  de  M.  Malouin^,  Molière  pas- 
sera pour  un  médecin  abominable.  Voilà  mes  idées  là- 
dessus.  Tout  est  un  eiïet  de  la  paresse  de  notre  iniagina- 
tion,  qui,  pour  ne  pas  se  donner  la  peine  de  chercher 
des  prototypes  (autre  mot  grec),  y  place  l'auteur. 

Passons  à  l'arrêt^  artonomique  de  la  bouillie  pour  les 
chats.  Dites  cela  de  ma  part  à  M.  de  Sartine,  et  dites-lui 
qu'il  est  absurde,  lorsque  le  pain  manque  aux  hommes, 
de  donner  de  la  bouillie  aux  chats.  Lorsqu'on  a  t'ait  la 
sottise  de  donner  une  grande  secousse  aux  blés,  l'ébran- 
lement en  dure  quatre  ans.  Ainsi  vous  ne  serez  guéris 
qu'en  1772,  puisque  le  mouvement  commença  en  1768. 
Le   fait  est  constant   par  expérience.  Le  problème   est 


1.  César  Borgia  créé  duc  de  Valcotinois  par  Louis  Xll.eu  149S,  s^^rvit, 
dit-on,  de  modèle  à  Machiavel,  qui  avait  été  accrédité  près  de  lui  par  la  ré- 
publique de  Florence,  pour  composer  sou  livre  du  Prince,  éi-nt  eu  1513 
et  publié  en  1532. 

2.  Paul-Jacques  Malouin  (1701-1778),  docteur-régeut  de  la  Faculté  de 
Paris,  méilecin  du  commun  de  la  reine,  membre  d»'  l'Académie  des  Scieuces 
en  l  74Î.  •  Vous  êtes  diyne  d'être  malade  t  ,  disail-il  à  un  client.  —  •  Tous 
les  grands  homme*,  disait-il  une  antre  fois,  ont  a.mé  la  inéilecme.  —  El» 
cepte  un  certain  Molière,  reprit-on.  —Aussi  voyez  comme  il  ett  mort.  » 

3.  Du  3  féfrier  1770.   Voir  p.  133,  note  3. 
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pourtant,  très  difficile  à  résoudre  parla  théorie;  je  le 
donne  aux  économistes  à  démontrer.  Pour  moi,  je  crois, 
après  y  avoir  rêvé  longtemps,  entrevoir  la  solution  qui 
dépend  d'un  théorème  très  beau  et  très  singulier.  C'est 
que,  dans  le  corps  politique,  une  circulation  entière  de 
tout  l'argent  ne  se  fait  qu'au  bout  de  quatre  ans  ;  tout 
comme  dans  notre  corps  physique,  il  y  faut,  si  je  ne  me 
trompe,  deux  cents  coups  du  cœur  pour  achever  la  cir- 
culation de  tout  le  sang.  Les  preuves  de  ma  théorie  sont 
aussi  belles,  et  dépendent  d'un  calcul  très  hardi.  Mais 
persuadez-vous  une  bonne  fois  que,  de  cette  science  poli- 
tico-économique, MM.  les  professeurs  n'en  savent  pas  le 
premier  mot. 

Autre  théorème.  Jamais  les  blés  ne  retomberont  aux 
prix  qu'ils  avaient  avant  la  disette.  Le  fait  est  sûr,  et  le 
problème  est  également  difficile  à  résoudre  par  la  théo- 
rie. Mais  M.  de  Sartine  ne  voudra  pas  savoir  des  théo- 
rèmes; il  me  demandera  des  remèdes.  Il  n'y  en  a  pas  d'au- 
tre que  celui  de  sacrifier  cent  mille  écus,  et  de  vendre  à 
perte,  au  nom,  soit  du  roi,  ou  de  madame  la  Daiiphine, 
qui  sera  censée  faire  cette  charité  au  peuple  parisien. 
Cette  vente,  dans  laquelle  il  faut  perdre  au  moins  un  écu 
par  setier,  ruinera  les  monopoleurs.  Je  détaillerais  cela 
plus  au  long,  si  on  me  consultait;  mais  pour  vous,  je 
crains  de  vous  ennuyer. 

Votre  fille  est  charmante  autant  que  sa  mère.  Dites-lui 
de  chérir  sa  bague;  elle  est  faite,  par  opération  magique, 
pour  produire  les  effets  contraires  à  celle  d'Angélique  de 
l'Arioste';  celle-là  rendait  invisibles  les  présents;  la 
mienne  rend  visibles  les  absents  :  mais  les  absents  ont 
toujours  tort. 

1.  Orlando  furioso.  c.  XI. 
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Je  VOUS  recoinmnnd»;  m(;s  alTaires,  m«»s  com(»le8,  mes 
g«Mi(''rosil«'s,  m«'s  vcngcanrcs  cl  mon  retour  à  Paris,  s'il 
est  dans  l'onln'  des  possibles, 

A  propos  de  Lin^'uet,  il  faut  nous  dire,  et  je  serais 
bien  aise  (jue  Voltaire  et  Linf^uet  le  sussent,  (pu-  Voltair»- 
s'est  Irornp»''  en  ^'rand  hoiniiie,  an  sujet  de  l'auteur  du 
livre  des  Di'dlogues  '.  Jui,'er  (pi'ils  étaient  d'une  plum<' 
nouvelle  et  inconnue,  ou  de  Linguet,  est  un  trait  de 
génie  et  de  tact  en  l'ait  de  critique,  (pii  n'appartenait  qu'à 
Voltaire. 

Je  suis  toujours  honteux  de  n'avoir  pas  répondu  à 
Diderot,  et  de  ne  pouvoir  pas  ce  soir  répondre  au  baron  ; 
mais  aussitôt  que  mon  triste  tribunal  entrera  en  vacan- 
ces, j'aurai  plus  de  loisirs. 

Aiinez-inoi.  Portez-vous  bien.  Point  de  gravellc  surtout. 
Adieu.  Donnez-moi  quelques  détails  de  ceque  font  mesamis. 

N'oubliez  pas  de  faire  mes  compliments  à  Saint-Lam- 
bert sur  le  solstice  lumineux  arrivé  à  ses  Saisons*. 
Fallait-il  que,  dans  le  mr^iiie  journal,  Fréron  dît  du  bien 
de  moi  et  du  mal  de  Saint-Lambert?  C'est  qu'il  ne  craint 
pas  que  je  sois  jamais  un  des  quarante,  et  que  Saint- 
Lambert  allait  l'être.  Mille  choses  à  madame  d'Houdetot^. 
Mille  choses  à  mille  personnes  aimables.  Adieu. 

1 .  Au  plus  tard  en  mars  1770,  Voltaire  connaissait  l'auteur  des  Dialogues. 
Ce  passage  doit  faire  partie  d'une  lettre  inédite,  ou  perdue. 

2.  Publiées  en  1769.  Ce  solstice  était  la  récepliou  de  Saiol-Lamberl  à 
l'Académie  français*»  (23  Juin  1770),  en  remplartirn-nt  de  l'ablié  Tiublt-t. 

3.  Eiisabeth-Sophie-Frauroise  de  la  Live,  s>œur  de  M.  dÉpiU'y,  me  le 
13  décembre  173i',  mariée  le  10  février  1748,  à  C.laude-rotislant-Ct'sar, 
comte  d  llundetitt.  second  fils  de  e.harlcs,  marquis  d'H<>ut<>tol  ,  lieutenant 
général,  mort  le  5  juin  1748.  et  de  Cuthprinc-.Madeleine-Ttierèse  C.arrel, 
né  le  5  août  I72i,  alors  capitaine-lieutenant  des  geodarmes  du  Berry, 
brigadier  en  1758,  maréchal  decamp  eu  176:2,  lieutenant  général  en  l780, 
mort  en  t8<'6.  Madame  d'Kpiaay,  qui,  trois  ans  auparavant,  le  9  févner 
1S03,  avait  perdu  Saint-Lambert,  véi'ut  jusqu'au  18  janvier  1813.  La  pos- 
térité de  son  fds  unique,  César-Louis-Marie-Frauçois-Ange,  vicomte  d'Hou- 
detol,  né  'e  12  juillet  174'».  mort  le  6  oiMobro  1SÎ5,  subsiste  encore. 

u. 
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53.  -  A  LA  MEME. 

(Rép.  à  une  lettre  du  9  septembre.)  —  Naples,  25  septembre  i770. 

Non,  madame,  je  n'ai  pas  pensé  que  tous  étiez  malade; 
je  n'ai  pas  pensé  non  plus  qu'il  n'y  eût  rien  à  me  mander, 
en  me  voyant  privé  du  plaisir  de  vos  lettres.  J'ai  pensé 
que  j'étais  malheureux;  c'est  ma  pensée  ordinaire,  et 
V équation  finale  de  tous  mes  problèmes.  Cette  même 
pensée  me  fait  craindre  des  anicroches  chez  des  gens  qui 
devraient  récompenser  et  remercier  l'auteur  des  Dialo- 
gues, et  qui  n'en  ont  point  faites  au  mémoire  de  M.  Nec- 
ker  ' ,  et  aux  journaux  économiques.  Il  est  vrai  que  ceux-ci 
étant  écrits  dans  le  genre  ennuyeux^ ^  ne  rencontrent 
jamais  d'autres  difficultés  que  dans  le  débit.  Ce  qui  me 
console  est  que  M.  de  Sartine  m'a  écrit,  chose  qui  m'a 
fait  le  plus  grand  plaisir.  J'aime  à  être  aimé  de  lui  plus 
que  du  pape  et  de  ma  maîtresse,  quoique  l'un  pourrait 
me  donner  des  abbayes,  et  l'autre  pourrait  me  donner  la 
vér...,  pendant  que  M.  de  Sartine  ne  peut  rien  me  don- 
ner; mais  je  l'aime  si  fort,  si  fort,  que  je  ne  saurais  vous 
le  dire.  Or,  M.  de  Sartine  ne  m'annonce  point  des  ani- 
croches ;  il  craint  seulement  pour  le  succès  d'un  ouvrage 
dans  une  matière  dont  l'enthousiasme  est  beaucoup 
refroidi.  Il  est  juste  qu'un  lieutenant  de  police  connaisse 
bien  son  Paris  ;  mais  moi,  voyageur,  je  connais  l'Europe, 
et  je  sais  que  cette  question  intéresse  encore  beaucoup 
de  nations.  Il  est  sûr  que  le  titre  ne  fera  pas  acheter  l'ou- 
vrage; mais  si  les  preneurs  s'en  mêlent  un  peu,  je  ne 
crains  pas  de  voir  me  reprocher  d'avoir  ruiné  un 
libraire. 


1 .  Sur  la  compagnie  des  Indes.  Voir  p.  6,  note  1. 

2. Voltaire  a  dit  :  Tous  les  genres  soni  bons,  hors  le   genre  ennuyeux. 
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Si  VOUS  voulez  i)annii-  la  substance  étendue  de  non 
amours,  je  ne  m'y  oppose  |)as,  étant  à  deux  cents  lij'ues 
de  distance;  les  bras  mêmes  ne  s'étendraient  point  si  loin 
sans  se  dislocjuer;  mais  ne  la  bannissons  [)oml  de  nos 
lettres  :  qu'elles  soient  longues  plus  que  le  carême.  Voire 
lettre  cette  semaine  est  charmante  ;  elle  contient  les  nou- 
velles que  je  souhaite  avoir;  elle  me  dit  tout  ce  que  j'aime 
à  entendre;  en  général,  épargnez-vous  les  nouvelles  qu'on 
trouvera  dans  les  gazettes  ;  ainsi  point  d'échalotes,  ni 
des  Chalotais,  je  lirai  cela  dans  le  Courrier  (iAvùjnon^ 
(aujourd'hui  de  Monaco),  qui  est  très  intéressant  à  la 
vérité,  mais  qui  n'aurait  pas  rapporté  en  entier  le  patn- 
phlet  de  Voltaire^dont  je  vous  remercie  inliniment.  Il  a 
trouvé  ici  bien  plus  de  lecteurs  que  vous  ne  sauriez  vous 
l'imaginer,  tant  Voltaire  en  trouve,  même  parmi  les 
quêteurs  des  Capucins!  Le  marquis  Lomellino,  bon  lec- 
teur et  bon  juge,  trouve  pourtant  que  Voltaire  a  grand 
tort  de  dire  que  Vennuî  n'est  point  nécessaire  au  salut. 
Il  croit,  au  contraire,  qu'il  n'y  a  que  cela  qui  vaille,  et  il 
ajoute  aux  dix  béatitudes  la  onzième,  en  disant  :  Bealt 
cxcati quoniam  ipsorum  est  regnuiu  cœlorunt^.  Bien- 
heureux ceux  qui  s'ennuient,  car  ils  auront  le  royaume 
du  ciel.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  variante  qui  lit  Regnum 


1.  Journal  (1733-1741)  diripé  successivemenl  par  Moronas.  Leblanc, 
secrétaire  du  prince  de  Cunti,  et  Sabia  Tournai,  qui  paraissait  deux  fuis  par 
semaine,  et  faisait  concurrence  à  la  Gazette  de  France.  Dévoué  auxjéiuitet, 
il  se  transporta  à  Monaco,  février  17  69-juillet  1775,  pendant  l'occupatioa 
d'Avignon  par  la  France. 

2.  Peut-èlre  Dieu  et  les  Hommes,  dont  Gali&ni  parle  daos  la  lettre  65  . 
Dans  le  second  semestre  de  1770,  les  iïem.  Secrets  (»..  V,  p.  141,  165), 
s'occupent  de  trois  autres  écrits  de  Voltaire  :  Les  Anecdotes  sur  Freron, 
sa  réfutation  du  Système  de  la  ^l'ature,  et  sa  Reque'le  contre  les  muiues  de 
Saint-Claude  (Grimm.  Corres]).  Itttér.  t.  IX,  p.  Î4). 

3.  beati  pauperes  spiritu,  quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum.  Sainf- 
Hattiieu,  5,  3. 
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cxcorum,  le  royaume  des  aveugles  ;  mais  Maldonat  ^ 
croit  que  c'est  une  adultération  faite  par  les  anciens 
philosophes. 

Je  suis  fâché  que  notre  charmant  marquis  de  Roque- 
maure  n'ait  du  temps  de  reste  que  pour  le  perdre,  et 
qu'il  n'ait  des  yeux  de  reste  que  pour  les  garder. 
Quel  correspondant!  il  aurait  éveillé  ma  verve.  Au 
surplus,  j'espère  que  de  temps  à  autre  il  m'écrira  quelque 
lettre  qui  n'ait  pas  le  sens  commun,  et  qui  sera  pourtant 
remplie  de  bonne  philosophie;  elle  sera  un  baume  pour 
me  soulager  des  maux  de  l'absence. 

J'embrasse  le  cher  prophète  au  moment  même  qu'il 
entre  par  la  porte  Saint-Denis  ^.  Telle  est  ma  volonté. 
Grands  dieux  !  pouvez-vous  permettre  que  je  ne  sois  pas 
à  Paris!  Ohl  oui-da  !  ils  en  ont  permis  bien  d'autres 
cruautés.  Ils  entendent  bien  mal  leurs  affaires.  La 
cruauté  produit  enfin  l'indépendance.  Adieu,  ma  belle 
dame,  ma  chère  dame,  mon  incomparable  dame.  Écrivez 
toujours  par  la  voie  de  mon  ambassadeur,  tant  que  je  ne 
"VOUS  manderai  pas  de  faire  autrement.  Je  compte  partir 
d'ici,  et  m'éloigner  davantage  de  vous  et  de  tous  mes 
amis.  Notez  le  mot  tous.  Mais  je  n'ai  que  quarante  ans, 
et  je  ne  crains  pas  de  voyager.  Mourrai-je  donc  sitôt 
pour  ne  pas  vous  revoir?  Non.  Le  cœur  me  dit  le  con- 
traire. Adieu. 


1.  Jean  Maldonat  (1534-1 583)    célèbre  jésuite    espagnol,    auteur    des 
Commentarii  in  quator  evengelistas,  1596,in-fol.  Voir  p.  110. 

2.  Grimm,  qui  avait  quitté  Paris  à  la  fiu  de  juillet,  pour  aller  aux  eaux 
de  Bourbonue  avec  Diderot.  (Voir  Corresp.  liUér.,  t.  IX,  p.  100  et  185.) 
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5L  —  A  LA  MlvMl::. 

(Rép.  au  n.  23.)  — Napic»,  Î9  »*pl«mbre  1770. 

Ma  hi'll»'  dame,  voilà  un  n"  23  qui  ne  vaut  pas  le  dia- 
ble. Vous  avez  un  grand  mal  de  tête:  Mrrlin  a  laissé 
saisir  ses  meuhles  et  vous  n'avez  pas  la  force  de  causer 
avec  moi.  Attendons  donc  le  n"  24.  En  l'allendant,  je 
vous  prie  d'acheter,  s'il  s'en  trouve  encore,  un  exem- 
plaire des  Dialogues  à  mes  frais,  et  de  l'envoyer  chez 
M.  de  la  Reynière,  pour  être  donné  de  ma  part  à  M.  l'abbé 
Grimod;  c'est  un  vieil  ami,  un  antiquaire  dont  je  suis 
chargé  d'enrichir  la  bibliothèque. 

J'ai  reçu  de  Paris  un  ouviage  intitulé  :  Essai  analy- 
tique sur  la  Richesse  et  sur  l'/nipôtK  11  combat  les  éco- 
nomistes. Ce  livre  m'a  fait  ressouvenir  de  la  dispute  de 
Panurge  avec  l'incoimu,  par  signes  et  par  gestes"-',  rap- 
portée par  Rabelais,  et  que  j'ai  toujours  regardée  comme 
la  meilleure  plaisanterie  de  cet  étrange  génie.  En  vérité 
il  est  aussi  obscur,  aussi  creux  que  les  économistes.  Il 
combat  sans  s'entendre,  des  gens  qui  ne  s'entendent  pas 
plus.  Cela  m'a  amusé.  Je  suis  à  rêver  à  présent,  entre 
moi  et  moi,  sur  la  théorie  de  l'impôt.  Je  fais  ce  livre;  il 
est  beau.  J'établis  que  la  raison  pour  laquelle  nous  avons 
des  rois,  des  juges  et  des  impôts,  c'est  parce  que  nous 
ne  sommes  pas  des  huîtres.  Si  nous  l'étions,  n'ayant  ni 


1.  Essai  analytique  sur  la  richessi'  et  sur  l'impôt^  où  l'on  réfute  la 
nouvi'lle  doctrinf  éronomique  qui  n  fourni  à  In  Société  ro^al'  d'aifri- 
culture  de  l.imo'ies  /»^5  principes  d'un  prQijrnmme  qu'elle  a  publié  sur 
l'effet  des  impôts  indirects.  Londres.  1767,  in  8*  tlf  pli.*  de  A'  0  p.  L'au- 
teur, L.-Fr.  c.ras'in,  y  comhatiaii  les  idéfs  des  écoiioimstcs  hxtiilfS  aux 
impôts  indireds,  et  en  particulier  la  Théi^ne  d".  l'impôt,  du  marquis  de 
Mirabeau    (V.  Corresp.  litter.,  t.  VII,  p.  168.) 

î.  Pantnqruel,  I,  19:  Commeul  l'auurge  feisl  quiaaud  l'Angloft,  qui 
arguoit  par  signe. 
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bras  ni  jambes,  nous  ne  pourrions  travailler  que  pour 
nous-mêmes.  On  pourrait  bien  nous  manger,  mais  on  ne 
pourrait  pas  nous  engager  à  travailler  pour  d'autres. 
Ainsi  tout  peuple  qui  se  coupera  bras  et  jambes  devien- 
dra un  peuple  d'huîtres,  et  sera  exempt  d'impôts.  Ainsi 
la  paresse,  qui  nous  convertit  en  huîtres,  est  le  vrai 
remède  contre  l'impôt.  Ainsi  l'impôt  qui  réveille  nos  bras 
et  nos  jambes  est  le  remède  contre  la  paresse.  Ainsi  l'acti- 
vité d'un  peuple  est  en  proportion  de  ses  impôts.  Ainsi, 
comme  le  bonheur  humain  ne  consiste  ni  dans  l'excès 
d'oisiveté,  ni  dans  l'excès  d'activité,  le  bonheur  ne  peut 
être  ni  dans  la  nullité  ni  dans  l'excès  des  impôts.  Ainsi 
l'impôt  qui  nous  embarrassera  les  bras  et  les  jambes,  nous 
incommodera  plus  que  celui  qui  nous  les  laissera  libres, 
et  rapportera  moins  ;  ainsi  l'impôt  sur  les  consommations 
nous  incommodera  moins  et  rapportera  plus  que  celui  qui 
pèsera  sur  le  travail  du  cultivateur  ou  du  manufacturier. 
Vous  attendiez-vous  à  cette  foule  d'ainsi?  Êtes-vous 
étonnée  de  cet  incroyable  développement?  Dernier  ainsi: 
Ainsi  les  économistes  radotent.  Adieu.  Aimez-moi. 

55.  -•  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aux  n"  24  et  23.)  —  Naples,  13  octobre  1770. 

Ma  belle  dame,  la  semaine  passée,  je  ne  reçus  pas 
YOtre  lettre  à  temps  pour  y  répondre.  D'ailleurs  il  y  a 
déjà  trois  ou  quatre  semaines  que  vos  lettres  ne  m'élec- 
trisent  point.  Personne  ne  m'écrit  plus  de  Paris.  Vous- 
même,  vous  ne  répondez  point  aux  trois  quarts  de  mes 
questions;  je  vous  prie  de  parcourir  mes  lettres,  et  vous 
verrez  que  j'ai  raison.  Tout  cela  me  donne  une  humeur 
de  chien  ;  ajoutez-y  Merlin  et  les  consuls,  et  vous  verrez 


^ 
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dans  (jucl  accablcint'nt  de  tristesse  je  dois  être,  voyant 
que  Paris  iirahaiidonue  et  m'oublie,  et  qu'il  veut  me 
forcer  k  l'oublier.  Jusqu'à  cette  licure,  je  n'ai  vrcu  qu'à 
Paris  et  pour  Paris;  mais  sans  une  multilud»-  d«î  lettres 
de  mes  amis,  je  ne  i»uis  pas  me  représenter  cette  société 
irréparable,  et  m'en  dédommager. 

Vous  voudriez  que  j'acbève  la  nar/arre.  Je  la  crois 
achevée.  Toub^  l)laisanlerie  doit  être  courte.  Vous  ne 
l'avez  [)as  pu  ^'oùter,  puisque  vous  n'aviez  pas  le  livre  de 
V Intérêt  général,  dont  il  est  la  parodie.  Achetez-le  de 
grâce;  assurément  l'édition  ne  sera  pas  épuisée.  Voyez, 
confrontez,  et  puis  vous  rirez.  Mais,  à  dire  vrai,  je  ne  sais 
pas  s'il  faut  faire  durer  davanlaf,^  la  plaisanterie.  Rien  ne 
me  serait  si  aisé;  mais  je  crains  que  cela  ne  devienne 
monotone.  En  outre,  j'ai  toujours  le  cœur  navré  des 
insultes  qu'on  a  faites  à  mes  Dialogues,  et  j'aimerais 
mieux  une  réparation  honnête  tirée  de  M.  de  Sartine  ou 
de  M.  l'abbé  Terray,  qu'une  vengeance  éclatante  tirée 
d*un  troupeau  d'économistes,  qu'on  peut  noyer  dans  un 
crachat,  et  qui  cependant  formeront  une  secte  puissante, 
et  peut-être  une  religion,  parce  qu'ils  sont  tristes  et 
absurdes,  et  tant  soit  peu  inclinés  à  cette  sédition  qui 
doit,  dit-on,  rétablir  l'égalité  des  conditions. 

Vous  voulez  une  cornaline  belle  (rien  n'est  si  aisé), 
antique  (rien  n'est  si  difficile).  Vous  savez  que  j'en  ai 
promis  une  depuis  cinq  ans  à  Diderot,  et  que  je  ne  l'ai 
pas  encore  rencontrée  sur  mon  chemin.  J'en  chercherai 
cependant,  et  la  semaine  prochaine,  je  vous  dirai  ce  que 
j'aurai  avancé. 

Vous  ne  m'aviez  rien  dit  du  marquis  métamorphosé  en 
amazone  à  la  comédie  de  la  Chevrette  \  ou  les  Priten- 

1.  C'est-à-dire  jouée  au  château  de  la  Chevrette,  loué  vers  17  69  pa 
M.  d'Kpiiiay  à  son  parent  et  Toisin  (il  demeurait  aussi  rue  S&int-HoQOré) 
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tions  du  chevalier  de  Chastellux  ont  été  jouées.  Dieu 
préserve  mon  cher  ami  Chastellux  de  quelque  autre  coup 
d'épée  1  mais  ce  titre  de  sa  pièce  me  fait  trembler.  Il  se 
fera  des  affaires,  par  la  quantité  de  mauvais  bons  mots 
qu'on  en  voudra  tirer,  selon  l'esprit  de  la  société  luté- 
tienne.  Qu'il  est  aisé,  dans  ce  monde  raboteux,  de  se 
casser  le  cou  ! 

Dites-moi  quelque  chose  de  Grimm  et  de  Diderot.  Que 
font-ils?  Demandez  à  Grimm  des  nouvelles  de  mon  cher 
prince  de  Saxe-Gotha.  Le  baron  de  Gleichen  est  à  Flo- 
rence^; mais  il  paraît,  comme  disait  l'abbé  Raynal  à 
madame  Geofl'rin,  qu'il  y  a  de  terribles  révolutions  en 
Danemark^.  On  dit  que  vous  allez  faire  la  guerre.  Vos 
gazettes  n'en  disent  rien  ;  mais  vos  effets  royaux  l'annon- 
cent assez.  Si  la  France  fait  la  guerre^,  je  gagerais  qu'elle 
sera  victorieuse,  puisqu'elle  payera  tout  argent  comptant  ; 
car  du  crédit,  il  n'en  est  plus  question.  Écrivez-moi  de 
longues  lettres,  s'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez.  Je  vous 


Savalette  de  Magnanville,  garde  du  trésor  royal,  qui  y  avait  établi  un 
théâtre  de  société,  où  furent  jouées  les  pièces  de  M.  de  Magnanville  lui- 
même,  de  sa  nièce  la  marquise  de  Gieon,  :l  du  chevalier  de  Chastellux, 
qui,  outre  les  Prétentions,  y  donna  encore  les  '.niants  portugais,  Agathe, 
l'Officieux  importun  Roméo  et  Juliette,  tragédie.  (V.  Lettres  de  made- 
moiselle de  Lespinassi^,  Chari  entier,  1876,  p.  95,  251,  et  la  Co'vesp. 
litlér  de  Grimm,  t.  IX,  p.  234,  297,  et  t.  XI.  p.  66  )  Fort  lié  d'abord 
avec  madame  de  Cramayel,  le  chevalier  de  Chas'ellux  s'éiait  ensuite  attaché 
à  madame  de  Gléon,  aux  pièces  de  laquelle  il  pourrait  bien  avoir  eu  part. 

1.  Le  baron  de  Gleichen,  nommé  ambassadeur  à  Nnples,  avait  reçu  de 
Louis  XV  son  audience  de  cono:é,  le  24  avril  177ô,  et  avait  quitté  ^'aris 
vers  le  13  juillet  [Correspondance  de  madame  du  Di-ffind,  11,  70).  Il 
arriva  à  Naples  à  la  fiu  de  novembre  et  fut  pré-oute  au  roi  le  6  décenil)re. 

2.  Le  13  sepiembre  1770.  le  curale  de  Bernstorf,  qui  depuis  v)n;.'t  ans 
dirigeait  les  affaires  publiques,  avait  été  renversé  par  l'influence  de  Str  uinsée, 
qui,  tout-pui-snnt  désormais  Gl  congédier,  le  18  décembre,  les  comtes  de 
Tholl,  de  Molike,  de  Reventlov  et  Hosenkands^  membres  du  conseil  privé, 
et  nommer,  le  Î5,  le  comte  d'Osten  au  ministère  des  affaires  étrangères. 

3.  A  l'occasion  du  démêlé  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre  au  sujet  des 
îles  Falkland,  démêlé  dans  lequel  on  disait  que  Choiseul  voulait  entraîner 
la  France. 


A   MADAME   DÉPINAY.  157 

assuiv  (jiio  jp  n'ui  pas  d'autre  plaisir  à  Naples  (\\w  d'y 
être  en  esprit  '.  Si  nous  vivons,  nous  nous  reverrons  sans 
faute,  et  je  parierais  (pie  ce  sera  avant  six  ans. 

Adieu,  ma  belle  diinie  ;  et  Sclioniber^',  pounpioi  ne 
in'écrit-il  pas?  madame  d'Houdetot  se  souvient-elle  de 
moi?  iM.  de  Saint-Lambert  sait-il  que  je  l'airne  toujours? 
Madame  GeollVin,  que  lait-elle?  Elle  a  un  ami,  roi  pesti- 
féré -,  et  un  |)etit  abbé  éib'nté  et  mourant  d'ennui;  l'un 
en  Pologne,  l'autre  à  Naples,  et  tout  cela  ne  lui  fait  rien, 
je  gagerais.  Adieu. 

50.  -  A  LA  MÊME. 

Napleg,  Î7  octobre  1770. 

Le  courrier  de  France  n'est  pas  arrivé  cette  semaine  ; 
je  suis  par  conséquent  sans  verve  et  sans  vertu.  J'espère 
que  vous  aurez  recueilli  de  la  poste  la  tin  des  liafjarres, 
et  je  m'attends  à  la  nouvelle  du  rire  immodéré  de  Grimm. 
Je  vous  écris  aujourd'bui,  premièrement  pour  ne  pas 
laisser  écouler  une  semaine  sans  me  retracer  le  souvenir 
de  ce  qui  fait  mon  unique  plaisir;  deuxièmement,  pour 
vous  dire  que  j'ai  expédié  à  M.  de  lalleynière'une  petite 
boîte  dans  laquelle  il  y  a  deux  bagues,  c'est-à-dire  une 

\.  Éd.  T.  :  que  de  ne  pas  y  être  en  esprit. 

2.  Stanislas  P(ii<iatiiw>ki  (I  732-t  798),  élu  roi  de  Pologne  le  7  septembre 
1764,  et  assez  mal  vu  de  la  France  et  de  la  Russie,  qui  smiteoaJeal  contre 
lui,  la  première  les  confédérés,  la  seconde  les  dissiifents. 

3.  Laurent  Grimod  de  la  Reyniere,  fermier  général,  fils  de  Gaspard 
Grimod,  seigneur  de  la  Reyniere,  de  Clirliy  la  Gnrenne.  ferniier  général, 
mort  le  10  février  l'54,  et  de  Marie-Madeleine  Maz>ide.  fuie  de  Laurent, 
fern.ier  péncial,  remariée  en  t  "5  6  an  marquis  de  la  Feiriere.  Né  veis  17  35, 
il  épousa,  le  l"  février  1753.  F  -F.lisal>eih  de  J.irenic,  nièce  de  l'évèque 
d  Orkans,  el  mourut  le  23  décemlire  1793.  Il  ét^it  freie  de  mesdames 
Moreau  de  Beaumont,  de  Malestierbes,  et  de  la  marquise  de  Levis.  et  fut 
père  du  ciMebre  ea&tronome,  u  ort  eu  1833.  Avant  d'iller  habiter  le  magni- 
6que  I  ôtel  au  coin  de  la  place  Louis  .YV  ei  de  la  rue  d>s  Ctia»  ps-F.lyséec, 
qu'il  fit  bàiir  en  17  70,  il  habitait  rue  Viviennc,  la  deuxième  porte  à  droite, 
ea  Tenant  de  la  rue  NeuTe-des-Petits-Cbampt. 

t4 
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pierre  gravée  et  un  camée.  Le  camée  est  assurément 
antique  ;  il  a  été  trouvé  dernièrement  à  Rome.  Il  a  le 
défaut  de  l'antiquité,  c'est-à-dire  d'être  usé-  dans  les  visa- 
ges des  figures.  Jamais  on  ne  trouve  d'antiques  que  de  la 
sorte.  Si  vous  en  voyez  de  bien  propres  et  de  bien  achevées 
dites  à  coup  sûr  qu'elles  sont  retouchées.  Le  dernier  prix 
que  vous  le  paierez,  vous,  ce  sera  sept  louis,  les  autres 
le  paieront  dix.  La  pierre  ancienne,  appelée  lajus,  AAION, 
est  cependant  retouchée  ;  c'est  un  Galba  ;  elle  est  belle  ^  ; 
elle  vous  coûtera  quatre  louis.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu 
faire  pour  exécuter  votre  commission.  M.  de  la  Reynière 
doit  vous  envoyer  ce  soir  les  pierres^.  S'il  est  tenté  d'en 
acheter  quelques-unes,  et  qu'elles  ne  vous  conviennent 
point,  laissez-le  acheter  ;  même  si  vous  trouvez  quelques 
curieux,  vendez-les.  Enfin,  si  ni  vous  ni  personne  n'en 
veut,  vous  aurez  la  bonté  de  me  les  faire  renvoyer  par  le 
même  M.  de  la  Reynière,  qui  me  les  fera  parvenir  sans 
frais,  avec  sûreté.  Je  crois,  parce  moyen,  vous  avoir  mise 
à  votre  aise;  vous  pouvez  acheter  ou  ne  pas  acheter, 
et  juger  de  l'achat  par  vos  yeux.  Je  ne  me  flatte  pas  de 
vous  envoyer  rien  de  mieux  que  ce  carmin^  ;  il  excède  le 
prix  que  vous  vouliez  y  mettre  ;  mais  qu'y  faire  ?  Merlin 
paye-t-il?  Si  vous  avez  de  l'argent  à  moi,  je  vous  préviens 
que  peut-être  M.  Nicolaï  en  aura  besoin,  ayant  à  payer 
le  papier  pour  le  tirage  des  planches  de  ma  carte  géogra- 
phique. S'il  vous  en  demande,  vous  pourrez  lui  en  donner 
et  il  vous  remboursera  sur  l'argent  qu'il  retirera  des 
ventes.  Gomme  c'est  un  homme  sûr,  je  ne  crains  pas  de 
m'embrouiller  dans  ce  compte  avec  lui. 


1.  Éd.  T.  :  la  pierre  gravée,  paraît  ancienne  ;  il  y  a  même  le  nom  du 
graveur,  appelé  Gajus,  Tatou.  Cependant  elle  est  retouchée. 

2.  Éd.  T.  :  doit  envoyer  chez  vous  voir  ces  pierres. 

3.  Éd.  T.  :  ce  camée. 


A   MAnAMK   D'IvPTXAY.  15'.» 

J'ai  rolii  cos  jours  |)îissés  mes  Dialoguos.  J'y  trouve 
hieu  (les  Cautes  «l'imuression.  Si  ou  les  n'iin|)rime,  avrr- 
tisscz-iuoi,  pour  (juc  je  puisse  les  r()i-rit,'«'r.  Tout  le  mioikI.- 
m'en  tleuiaiule  ici  des  exeuiplaires.  Adieu. 


57.    —    MADAMfc:   IVKPINAY  A  \:\\\\iii  GAMAM. 

A  la  Briche,  le  29  octobre  1770. 

Non,  en  véritt'',  depuis  guignon  guignonant,  eomme 
dit  madame  Geoiïrin  des  gens  malheureux,  il  n'y  a  eu 
rien  de  pareil  à  mon  aventure  de  la  semaine  dernière  : 
cela  est  si  désastreux,  qu'il  en  faut  mourir  de  rire.  Je 
reçois,  le  matin,  un  avis,  que,  par  la  faute  de  mon  no- 
taire, par  sa  négligence  enfin,  je  me  trouve  forcée  à  faire 
un  remboursement  de  dix  mille  livres,  sur  lequel  je  ne 
comptais  pas,  et  dont  je  n'ai  pas  le  premier  sou  ;  et  cela 
sous  huit  jours.  Je  fais  mettre  mes  chevaux,  et  je  pars 
pour  Paris  pour  trouver  la  chose  impossible.  Dix  mille 
francs  à  présent  !  J'arrive  :  tandis  (|u'on  change  de  che- 
vaux, je  m'avise  d'ouvrir  une  armoire  où  j'avais  serré 
toutes  mes  provisions  pendant  qu'on  travaille  à  réparer 
la  maison  ;  les  souris  s'y  étaient  réfugiées  aussi,  et  s'étaient 
si  bien  accommodées  desdites  provisions,  que  de  vingt 
pots  de  confitures  et  de  quatre  pains  de  sucre  il  n'en 
reste  pas  vestige,  mais  ce  (jui  s'ap[)elle  rien.  Je  jure,  cela 
soulage,  et  je  fais  mettre  des  souricières  :  c'est  par  où 
j'aurais  dû  commencer;  mais  enfin,  comme  il  y  reste  du 
linge  et  des  livres,  il  faut  bien  les  garantir.  Je  remonte 
en  carrosse,  et  me  voilà  à  courir,  répétant  :  De  l'argent  ! 
de  l'argent  !  Ne  voilà-t-il  pas  (ju'un  clieval  se  déferre,  et 
que  me  voilà  restée  à  perdre  une  heure  à  la  porte  d'un 
maréchal.  J'ai  beau  grincer  les  dents,  tirer  la  langue  à 
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tous  les  passants,  je  n'en  étais  pas  plus  avancée.  Enfin 
j'achève  mes  courses  sans  trouver  d'argent,  mais  bien  en 
ayant  perdu,  car  (je  crois  vous  avoir  mandé  cela  déjà)  en 
rentrant  chez  moi  je  m'aperçois  que  j'ai  perdu  ma  bourse 
avec  cinq  louis  dedans,  et  un  anneau  d'or.  J'ai  eu  beau 
la  chercher  partout  où  j'avais  été,  elle  est  perdue  sans 
ressource. 

Je  reviens  à  la  Briche,  excédée  de  froid,  de  fatigue  et 
d'impatience,  et  en  y  arrivant  je  casse  ma  montre.  Oh  ! 
ma  foi,  je  fus  me  coucher  sans  souper,  car  j'eus  peur  de 
m'étrangler  en  mangeant.  Je  vous  demande,  l'abbé,  s'il  y 
a  rien  de  fait  comme  cela. 

Un  autre  accident,  encore  à  mourir  de  rire,  parce 
qu'il  n'aura  pas  de  suite,  c'est  celui  de  votre  charmant 
marquis,  qui  a  une  fluxion  qui  lui  a  fait  enfler  la  moitié 
du  visage,  mais  d'une  manière  si  comique,  que  je  n'ai  de 
ma  vie  vu  une  enflure  plus  ridicule;  il  m'est  bien  démon- 
tré qu'il  ne  peut  rien  lui  arriver  comme  à  un  autre.  11 
me  mandait  son  indisposition  :  «.  Venez  me  voir,  me 
disait-il,  vous  ne  me  trouverez  pas  le  visage  aussi  droit 
que  le  raisonnement  ;  »  et  en  effet,  il  a  une  manière  de 
parler  de  côté  fort  étrange.  J'ai  voulu  lui  persuader,  au 
contraire,  que  son  visage  était  l'image  fidèle  de  sa  con- 
versation. Rien  n'est  ensemble,  et  tout  est  saillant  ;  mais 
cela  n'a  pas  pris.  Au  reste,  les  cataplasmes  ont  fait  mer- 
veilles, et  incessamment  il  prétend  qu'il  sera  comme  un 
autre  :  il  sera  guéri  au  moins. 

Oh  !  quels  sublimes  ainsP  vous  m'avez  envoyés  !  Cela 
est  incroyable.  Grimm  en  est  fou.  J'ai  occasion  d'écrire  à 
Voltaire,  et  je  veux  les  lui  envoyer.  Il  est  toujours  ivre 
de  votre  livre  ^;  je  veux  qu'il  vous  venge  du  silence  d# 

i.  V<iirp.  154. 

2.  Le  6  novembre.  Voltaire  venait  d'écrire  à  madame  d'Épinay  :   t  Com» 
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ceux  qui  np  devraitMit  pas  se  taire.  Je  l'ai  un  peu  nr-Klig^ 
je  vais  uie  remettre  à  lui  écrire,  et  je  veux  lui  échauffer 
la  tète.  Écrive/-ni()i  de  votre  cdlr  (juclrpu*  chose  en  son 
élof;e,  (|ue  je  lui  enverrai.  Ah!  du  moins  ce  qu'il  fera 
restera.  Les  injures  passeront,  mais  ses  paroles  et  votre 
livre  ne  passeront  pas.  Il  a  écrit  àGrimm  l'autre  jour;  il 
lui  mande  :  «  Je  suis  le  bonhomme  .loi»,  niiiis  j'ai  eu  des 
amis  qui  sont  venus  me  consoler  sur  mon  lumir'r,  et  qui 
valent  mieux  (jue  les  amis  de  cet  Arabe'.  »  Ensuite  il  dit, 
en  parlant  encore  de  d'Alembert  et  de  M.  de  Condorcet  : 
«  Ils  m'ont  dit,  et  je  savais  sans  eux,  à  quel  point  les 
Welches  sont  déchaînés  contre  la  philosophie.  Voici  le 
temps  de  dire  aux  philosophes  ce  qu'on  disait  aux  ser- 
gents, et  ce  que  saint  Jean  disait  aux  chrétiens  :  Mes 
enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres,  car  qui  diable 
vous  aimerait?  » 

J'ai  eu  ces  jours  passés  occasion  de  causer  avec  diffé- 
rentes personnes,  qui,  les  unes  arrivaient  de  la  province, 
les  autres  de  leurs  terres;  les  unes  de  la  frontière,  les 
autres  de  l'intérieur;  elles  ne  parlent  que  famine,  disette, 
monopole.  Je  leur  ai  fait  tout  plein  de  questions,  et  voici 
à  peu  près  le  résultat  de  ce  qu'elles  m'ont  dit.  Rien  de 
tout  ceci  ne  vous  sera  peut-être  neuf  ;  mais  j'aime  mieux 
vous  dire  des  paroles  inutiles  que  de  manquer  à  vous 
dire  un  fait  qui  pourrait  vous  intéresser. 

ment  pouvez-vous  me  dire  que  je  ne  connais  pas  l'abbé  Galiani  !  Est-ce  que 
je  ne  l'ai  pas  lu  !  Par  ronséqueut  je  l'ai  vu,  U  doit  ri'ssenibler  à  son  ou- 
Trajte  connue  deux  gouttes  d'eau,  ou  plulôl  comme  deux  etincflle».  .N'est- 
il  pas  vif,  actif,  pleni  de  raison  et  de  plaisauti-rie?  Je  l'ai  vu,  vous  d  s-|e, 
et  je  le  peindras.  On  fait  aciuellein.-nt  un  petit  DtrUounairf  rnrycloprdique, 
OÙ  d  n'est  pas.  oublié  a  l'arlirle  Blé.  •  Le  19  mars  d  «Tait  déjà  écrit  a 
d'Alemttcrt:  ■  Je  dis  aualheine  à  quiconque  ne  rira  pas  des  facéties  de 
Galiaai.   lequel  pourrait  bien  avoir   raison  sous  le  masque.  » 

\.  Lettre  du  10  octobre  1770,  écrite  à  l'occasion  de  l'arriTée  de 
d'Alembert  à  Feroey .  Elle  a  été  insérée  par  Grimm  dans  sa  Corresfi.  lUtér. 
(novembre  1770),  t.  IX,  p.  166. 
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Ces  disettes  de  blés,  réelles  ou  simulées,  se  montrent 
subitement,  et  le  remède  en  est  toujours  tardif.  Pour 
bien  entendre  le  monopole  dont  elles  m'ont  parlé,  il  faut 
savoir  que  dans  leurs  provinces  et  dans  les  provinces 
adjacentes,  le  contrat  entre  le  propriétaire  et  le  fermier 
se  fait  ainsi  ;  et  cela  dans  le  Béarn,  la  Guyenne  comme 
dans  la  Champagne,  se  fait  de  même  que  je  vais  dire  :  Le 
fermier  s'acquitte  en  denrées  avec  son  propriétaire;  le 
fermier  paye,  il  vend  le  restant  de  son  grain  pour  fournir 
à  ses  besoins  ;  il  ne  garde  pas  même  de  quoi  faire  la 
semaine  qu'il  va  chercher  dans  la  saison  au  prochain 
marché.  Pour  la  subsistance  journalière,  il  vit  presque 
au  jour  la  journée.  Il  est  si  grevé,  si  pauvre  (excepté 
dans  le  Béarn),  qu'il  ne  saurait  faire  autrement.  Diderot 
m'a  assuré  que  ce  que  l'on  m'avait  dii  là  des  habitants 
de  la  campagne,  on  pourrait,  quant  à  sa  province \  l'éten- 
dre à  la  plus  grande  partie  des  habitants  de  la  ville. 

Je  vais  dicter  le  reste  de  ma  lettre;  car  je  ne  veux  pas 
manquer  la  poste,  et  je  suis  lasse. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  voyez  que  tout  le 
grain  des  campagnes  est  dans  les  greniers  d'un  petit 
nombre  d'habitants  de  la  ville.  Voici  donc  comme  on  pro- 
cède pour  faire  mourir  de  faim  l'habitant  de  la  campagne, 
une  grande  partie  du  pauvre  habitant  de  la  ville,  et  même 
ruiner  l'habitant  riche  ou  aisé,  s'il  est  avide.  On  s'adresse 
à  ce  dernier,  on  achète  son  blé  à  tout  prix  ;  à  mesure  que 
les  achats  se  multiplient,  le  prix  hausse  :  il  faut  donc 
acheter  promptement  et  secrètement.  Lorsque  les  achats 
sont  faits,  on  tient  les  greniers  fermés,  et  la  famine  naît 
de  toutes  parts  ;  on  profite  tout  de  suite  de  l'etlroi,  du 
tumulte,  du  prix  exorbitant  de  la  denrée  qui  tente  l'avi- 

1 .  Langres,  en  Bassignï  (Champagne). 
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dite  du  riche;  on  rlah' du  bh^  vn  profusion,  on  le  pro- 
pose à  un  prix  iuoncu  entre  eelui  de  l'aclial  et  crlui  «lu 
monuMil,  eeijui  a  l'air  extrènienicnt  honn«He  ;  et  tout  li- 
blé  rentre  dans  les  greniers  de  ceux  (pii  l'avairut  \«'ndu. 
Aussitôt  rabondanco  reparoît,  et  le  blé  revient  à  son  pre- 
mier bas  prix;  on  l'y  laisse  un  moment,  après  lequel  les 
achats  multipliés  et  furtils  reeonnnencenl.  I^es  greniers 
se  referment,  et  la  disette  revient;  et  puis  la  répétition 
de  la  même  manœuvre,  en  conséquence  de  lacpielle  un  a 
vu  cette  année  dans  plusieurs  villes  trois  disettes  et  trois 
abondances  se  succéder;  d'où  il  est  arrivé  une  chose  assez 
singulière,  c'est  que  des  propriétaires  ont  été  ruinés  après 
avoir  vendu  trois  fois  de  suite  leur  même  blé  à  un  très 
haut  prix;  et  cela,  parce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  discerner 
la  disette  réelle  de  la  disette  siiimlée,  parce  (ju'il  y  a  trop 
d'inconvénients  à  s'y  tromper,  parce  que  le  gain  rapide 
et  prompt  séduit,  etc.  On  m'a  donné  tout  cela  pour  des 
faits;  je  ne  vous  les  garantis  pas;  car  moi,  qui  n'en  sais 
pas  bien  long  sur  cette  matière,  il  me  i)arait  impossible 
que  cette  manœuvre  puisse  arriver  trois  fois  de  suite;  car 
ce  prix  moyen,  auquel  on  aura  racheté  ce  blé  déjà  vendu 
une  fois,  deviendra  trop  fort  pour  qu'il  puisse  y  avoir 
abondance  après  la  seconde  revente,  ou  du  moins  il  y 
aura  toujours  cherté;  et  l'on  ne  se  défait  à  perte  que  du 
superflu  et  non  du  nécessaire.  M'entendez-vous,  l'abbé? 
Ai-j«?  tort  ou  raison  ?  Je  m'arrête,  car  ceci  deviendrait 
presque  métapinsique. 

Il  faut  vous  rendre  compte  de  votre  commission.  J'ai 
donné  un  de  vos  exemplaires  k  relier:  on  doit  me  l'appor- 
ter demain,  et  après-demain  il  sera  de  votre  part  dans  la 
bibliothèque  de  labbé  Grimod. 

Cet  essai  analytique  sur  la  richesse  et  sur  1" impôt, 
dont  vous  me  parlez,  ne  serait-il  pas  du  comte  de  Lau- 
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raguais?  Il  paraît  un  livre  de  lui  ^  que  je  n'ai  point  encore 
vu  et  qu'on  m'a  promis.  Il  y  traîne  dans  la  boue  les  éco- 
nomistes et  Panurge,  non  le  Panurge  de  Rabelais,  mais 
le  nôtre  :  il  y  parle  de  vous  en  éloges  et  en  critiques.  Je 
l'aurais  déjà  s'il  n'était  défendu  ;  mais  il  m'a  fallu  de  la 
protection;  et  malgré  cela  je  ne  le  tiens  pas  encore. 

Je  retourne  demain  à  Paris;  mes  réparations  sont 
finies,  et  je  dis  adieu  à  la  Briche  sans  miséricorde  et  sans 
retour.  Elle  est  louée  pour  neuf  ans  sans  clauses;  et  dans 
neuf  ans  qui  sait  si  je  serai  au  monde?  Au  reste,  il  fait 
un  temps,  depuis  huit  jours,  très  propre  à  faire  quitter 
la  campagne  sans  regret  ;  des  pluies  continuelles,  un  froid 
d'une  humidité  insupportable  :  mais  je  me  porte  bien  ; 
et  lorsque  je  vous  écris,  et  que  je  reçois  vos  lettres,  mon 
cher  abbé,  je  suis  tout  aussi  contente  que  si  j'avais  trouvé 
mes  dix  mille  francs,  que  si  mes  confitures  n'eussent  pas 
été  mangées,  que  si  mon  cheval  n'eût  pas  été  déferré, 
que  si  ma  bourse  ne  fût  pas  perdue,  et  que  ma  montre 
ne  fût  pas  cassée.  Après  l'histoire  de  mes  vingt-six  infor- 


1.  Mémoire  de  M.  le  comte  de  Lauraguais  sur  la  Compagnie  des 
Indes,  dans  lequel  on  établit  les  droits  et  les  intérêts  dex  actionnaires, 
en  réponse  aux  compilations  de  M,  l'abbé  Aloretlet,  s.  I.,  1770,  in-8°, 
Bibl  Nat.  F.  4.327.  k,  (V.  les  Mém  secrets,  t.  V  (iSaTril  1770),  p.  91, 
97);  ou  sa  Lettre  à  M.  Dupont.  (Voir  lettre  78.) 

—  Voici  quelques  passages  du  Mémoire:  «  Le  docteur  Morellet,  qui  res- 
semble autant  à  une  colombe  qu'à  un  héros,  à  un  écrivain  ou  à  uu  prêtre, 
n'en  est  pas  moins  un  héros,  un  écrivain  et  un  prêtre,  ne  manquerait  pas 
des'appliquer  le  vers  de  Juvonal  :  Dat  venmmrorvis,  vexât  censura  rolom- 
bas...  M.  l'abbé  Morellet  crut  essentiel  à  sa  gloire  politique  et  à  l'iutérêt  du 
dictionnaire  de  commerce,  de  paraître  aux  yeux  du  public  avoué  du  ministre 
pour  éclaiier  les  actionnaires  La  niala-^ie  de  M.  Abeille,  les  intrigues  de 
l'abbé  Morellet,  la  protection  que  M.  de  Trudaine  fils  lu:  accordai',  pour  le 
consoler  apparemment  de  la  justice  que  lui  a  lendue  M  de  Trudaine  le  père, 
firent  conuaître  l'abbé  à  M.  Boutia  ..  Comment  l'abbé  Morellet  peut-il 
confondre  la  réalité  et  la  quantité,  quoique  la  réalité  de  son  ignorance  soit 
également  la  quantité  de  ses  sottises.  Je  suis  étouné  que  M™e  x  ,  sa  savante 
protectrice, ne  lui  ait  pas  montré  son  morceau  sur  la  quantité  et  la  réalité.  » 
p.  69.  Voir  encore  son  Mémoire  sur  la  Compagnie  des  Indes,  Paris^  La- 
combe,  1769,  in-4».  Bibl.  Nat.  F.  2961-H. 
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tiinos.  il  iK'  inanqnorait  plus  qu»'  de  ne  pas  avoir  de 
lettres  de  vous  celle  semaine.  Je  u\\'u  prends  au  Fontai- 
nebleau', et  j'espère  en  trouver  une  drniain  en  arri>ant. 
Adieu,  mon  cher  abbé,  je  vous  embrasse. 

58. -L'ABBÉ  GALIANI  A  MADAME  D'KIMNAY. 

(Rép.  au  u"  17.)  —  Naplei,  3  novembre  1770. 

Mais  pourquoi,  ma  belle  dame,  vos  leltres  sont-elles  si 
tristes  et  si  maussades  depuis  quelque  tem[)s?  Il  ne  suffit 
pas  de  l'avouer,  il  faut  se  repentir  et  changer  de  style. 
Il  n'y  a  que  les  prêtres  qui  aient  imaginé  qu'il  suffisait 
d'avouer  ses  fautes,  sans  qu'il  importât  beaucoup  de  se 
corriger,  et  qui  ont,  par  conséquent,  changé  de  nom  à  un 
sacrement  qui  s'appelait  jadis  de  In  pénitence^  et  qu'on 
appelle,  à  cette  heure,  de  la  confession;  mais  ceci  est 
bon  pour  ceux  qui  ne  chercheraient  qu'à^  dominer  sur  des 
coupables  en  sachant  toutes  leurs  intrigues,  lesquels  au- 
raient cessé  de  les  craindre  s'ils  s'étaient  convertis.  Vous, 
madame,  vous  devez  vous  convertir  et  m'écrire  les  plus 
belles  lettres  du  monde.  Mais  vous  avez,  dit-on,  un  rhu- 
matisme; mais  Grimm,  mais  le  prieur  nazaréen',  mais 
tous  mes  amis,  mais  votre  fille?  Enfin,  faites  la  métanic 
(si  ce  mot  grec"*  vous  embrouille,   Grimm   vous  l'expli- 
quera).  Parlons  d'aiïaires.  Je  ne  lis  pas  trop  bien,  dans 
votre  lettre,  à  quel  prix  vous  avez  reçu  cent  exemplaires 
de  mon  ouvrage.  Je  vous  prie  de  me  le  marquer;  en  même 
temps  je  vous  prie  de  faire  un  ballot  de  vingt-cinq  exem- 
plaires de  cet  ouvrage,  que  vous  ferez  expédier  ^  Gênes, 


1.  Où  la  cour  résida  du  «  octobre  au  20  novembre  1770. 

2.  Eil.  0.  :  fUJ,  qui  ne  chcrchniffit  qu'à. 

3.  Pr..babletiienl  l'abbé  Maycul    Voir  la  lettre  116. 

4.  Venez  tous  à  réùpisceace.  G.  (A.  N.) 
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à  M.  Piétro-Paolo  Celesia\  à  qui  vous  aurez  la  bonté  de 
marquer  le  prix  de  l'achat  et  de  toute  la  dépense  de 
l'emballage  et  de  l'expédition,  sur  laquelle  je  vous  prie 
d'économiser  le  plus  possible,  surtout  en  évitant  de  vous 
servir  de  M.  Delorme,  homme  qu'on  pourrait,  à  juste 
titre,  appeler  un  gentilhomme  de  grand  chemin,  selon 
la  phrase  anglaise.  Vous  en  enverrez  en  même  temps,  à 
moi,  un  pareil  ballot  de  vingt-cinq  exemplaires  ensemble, 
avec  un  corps  complet  des  ouvrages  de  Voltaire,  et  mar- 
quez-moi de  même  la  dépense.  Le  reste,  tâchez  de  le 
vendre,  et  faisons  de  l'argent,  car  je  suis  à  la  veille  d'une 
banqueroute  effroyable.  J'ai  vu  le  compte  de  Nicolaï,  qui 
va  bien;  je  ne  sais  rien  de  celui  de  Gatti,  et  je  crains 
qu'il  ne  se  soit  fait  tort  à  lui-même,  à  son  ordinaire. 
J'attends  vos  réponses  sur  le  camée  expédié  à  M.  de  la 
Reynière.  Je  suis  pressé,  et  je  laisse  mille  choses  que 
j'aurais  à  vous  dire.  Les  lettres  de  France,  de  cette 
semaine,  ne  sont  point  arrivées.  Portez-vous  bien,  aimez- 
moi,  et  travaillez  à  mon  retour  à  Paris.  Adieu. 

59.  -  MADAME  D'ÉPINAY  A  L'ABBÉ  GALIANL 

A  la  Briche,  à  Paris,  sur  le  chemin,  partout  où  je  trouve  une  plume  et  de 
l'encre  ;  depuis  le  3  novembre  17  70,  jusqu'au  1 0  que  la  lettre  partira. 

Mais  quel  train  il  fait  ce  petit  abbé  !  on  dirait  un  éphé- 
mériste,  d'autant  qu'il  est,  dans  cette  lettre  du  13  octo- 
bre que  je  viens  de  recevoir,  aussi  injuste  que  bruyant. 
Que  voulez-vous  de  moi  ?  Je  vous  écris  régulièrement 
toutes  les  semaines,  toute  affaire  cessante.  Quel  est  le 
Parisien  ou  la  Parisienne  qui  en  fasse  autant?  Je  suis 


1.  Marraontel,  dans  ses  Mémoires,  III,  235,  nomme,  parmi  les  habitués 
du  salon  de  M.  de  Laboide,  «  Silésia,  ce  génois  philosophe  qui  ressemblait 
à  Vauvenargues.  «  Voir  p.  40. 
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trois  semaines  de  suite  sans  vous  éleciriser?  Voilà  assu- 
rénioiil  une  Im'II»'  nouvelle  f|ue  vous  ni'apjuenez  là  1  Mais 
mon  (Hounement  vient  bien  plutôt  de  cv  (|ui'  (lucjqurs- 
unes  de  mes  lettres  vous  ont  t'ait  ce  surpiruant  (•n«'t.  (Jui 
diantre  peut  avoir  de  l'esprit  ou  de  l'imaKinalion  une  fois 
par  semaine,  précisément  le  jour  de  poste?  Je  vous  écris 
tout  ce  qui  me  passe  par  la  tête  ;  je  vous  écris,  parce  que 
je  vous  aime,  parce  que  j'aime  à  vous  faire  souvenir  de 
moi  ;  ce  n'est  |)as  ma  faute  si  les  autres  ne  vous  écrivent 
pas;  il  ne  faut  pas  me  chercher  noise  pour  cela,  car  je 
vous  dirai  comme  cette  relif,Meuse  :  Eh  bien  !  mon  révé- 
rend père,  si  vous  n'êtes  pas  content  de  moi,  couchez- 
vous  auprès.  C'est  un  de  nos  proverbes  qui  veut  dire  : 
Allez  vous  promener.  Attendez;  on  m'appelle  pour  voir 
si  mon  vin  est  bien  emballé,  et  je  reviens...  Me  voilà. 

Vous  dites  encore  que  je  ne  réponds  pas  à  la  moitié  de 
vos  lettres.  Il  se  peut  que  je  n'aie  pas  répondu  à  celles 
que  je  n'ai  pas  encore  reçues  et  qui  sont  en  chemin  ; 
mais  je  n'ai  laissé  aucun  article  en  arrière,  du  mois 
d'août  17G1)  jusqu'au  13  octobre  1770.  Songez  qu'au 
moment  où  vous  recevez  mes  lettres,  ce  sont  des  répon- 
ses à  des  questions  de  six  semaines  de  date,  et  que  je  ne 
vous  écris  pas  sans  avoir  vos  lettres  sous  les  yeux.  Par 
exemple,  je  vous  écris  actuellement  sur  un  damier  où  le 
marquis  a  perdu  hier  une  partie  d'échecs.  J'ai  les  pieds 
sur  un  fauteuil,  parce  que  je  n'ai  plus  de  table  autour  de 
moi.  Sur  ce  fauteuil  sont  vos  trois  dernières  lettres,  des 
clefs,  des  mémoires  à  payer;  un  sac  d'argent  où  l'on  vient 
malheureusement  puiser  si  souvent,  qu'il  sera  bientôt  à 
sec  ;  et  malgré  cela,  je  suis  à  mon  abbé,  sans  aucune 
distraction,  parce  qu'encore  une  fois  je  l'aime  de  tout 
mon  cœur,  de  toute  mon  Ame,  de  toutes  mes  forces...  Ah  ! 
quel  chien  de  sabbat!  Eh  bien!  oui,  que  la  charrette 
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parte,  qu'elle  aille  au  diable,  et  qu'on  mette  mes  che- 
vaux. Je  disais  donc,  pour  vous  prouver  mon  exactitude, 
que  je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  sur  ce  qui  concernait  les 
réparations  ;  mes  dernières  lettres  en  parlent  amplement. 
Je  n'ai  point  vu  le  comte  de  Schomberg,  il  est  à  Fon- 
tainebleau; Diderot  est  au  Grand-Val  ^  jusqu'à  la  Saint- 
Martin  :  parce  qu'il  avait  promis  d'être  ici,  il  fallait  bien 
qu'il  fût  ailleurs.  L'homme  à  la  chaise  de  paille,  qui  n'est 
assurément  pas  un  homme  de  paille,  fait  toujours  plus  de 
feuilles  que  personne.  Il  mène  une  vie  de  galérien,  et 
n'en  est  pas  moins  gai  le  soir  au  sortir  de  son  grenier. 
Il  vous  aime,  il  vous  dit  mille  choses  tendres,  et  n'a  mal- 
heureusement pas  le  temps  de  vous  les  dire  lui-même. 
Le  prince  de  Gotha  se  porte  bien  ;  mais  il  y  a  un  siècle 
qu'il  n'a  écrit,  parce  qu'il  a  été  en  gala  pour  la  réception 
des  princesses  de  Galles  et  autres^.  M.  de  Saint-Lambert 
vous  aime  toujours  fort  sérieusement,  à  ce  que  je  sup- 


1.  c'est  en  effet  de  cette  propriété  du  baron  d'Holbach  que  Diderot  écri- 
vait, le  2  novembre,  à  mademoiselle  Volland,  au  sujet  de  la  Réfutation  des 
Dialogues:  «  L'abbé  Morellel  nous  est  venu  (auGrandvnl):  oh?  le  plai- 
sant corps  1  comme  je  vous  en  amuserais,  si  j'en  avais  le  temps!  Il  m'a 
laisse  un  seul  exemplaire  de  son  ouvrage,  qui  a  été  supprimé,  contre  les 
Dialogues  de  l'abbé  Galiani  ;  je  ne  l'ai  pas  encore  ouvt-r(;  le  baron  qui 
l'a  parcouru,  m'a  dit  q  l'il  était  plein  d'amertume  i  {OEuvr'S  di-  Diderot, 
t.  XIX,  p  3iO).  Et  le  niera»'  jour  à  Grinim:  •  L'abbé  Morellet  nous  est 
venu  avec  le  récit  de  ses  trenles-six  infortunes,  c'est  à  crever  de  rire  ;  c'é- 
tait la  jérémiade  la  plus  vile,  la  pins  intéressée  et  la  plus  naturelle  que 
vous  puissiez  imaginer,  et  cela  sans  que  le  Jé'émies'en  doutai.  Il  m'a  laissé 
son  ouvrage  contre  l'abbé;  je  ne  l'ai  pas  encore  ouvert,  mais  je  me  suis 
pronns  de  lui  en  dire  mou  avis  bien  serré.  »  Le  10,  il  disait  eni-ore  à 
Grimm  :  «  Si  vous  étiez  aussi  un  peu  curieux  de  mon  sentiment,  sur  l'ouvrage 
de  Panurge,  je  vous  donnerais  la  lettre  que  je  lui  ai  préparée.  »  {Ibid. 
t.  XX,  p.  22  et  24.) 

2.  Le  14  septembre,  la  princesse  douairière  de  Galles,  Augusline  de 
Saxe-Gotha  (1719-1772),  mère  de  Georg-s  III,  veive  en  1751.  était 
arrivée  à  Gotlia,  où  sa  fille,  la  princesse  héréditaire  de  Brunswi  k-Woifeu- 
buttel,  vint  la  rejoindre  et  où  son  fils,  le  duc  de  Glocester.  la  reprit  à  son 
retour  de  Vienne,  pour  se  rendre  en  Angleterre  où  ils  arrivèreat  le  27  oc- 
tobre. Gazette  de  France,  p.  320,  365. 
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pose,  parce  qu'il  en  parle  toujours  avec  la  m^me  chaleur 
que  vous  lui  coniiaissez.  La  coiutcsse  d'Houdctot  vous 
trouve  ehannaut  ;  m;iis  Pauurge  est  uu  bieii  bon  csprif 
qui  a  une  logiijue  admirable,  et  elle  aime  beauroup  la 
logique. 

Au  reste,  il  y  a  un  mois  (|ue  je  Fi'ai  \u  personne,  ri 
que  je  mène  une  vie  selon  mon  cœur  et  ma  tournure  qui 
a  un  certain  penchant  à  la  sauva^'erie.  Je  vous  jure 
qu'excepté  trois  ou  quatre  personnes  dont  je  ne  me  sé- 
pare jamais  sans  peine,  je  me  passe  des  autres  le  plus 
aisément  du  monde.  Je  ne  fuis  pas  le  monde  cependant, 
mais  je  n'en  ai  nul  besoin;  je  n'ai  besoin  que  de  mes 
amis.  Je  relis  ce  que  je  viens  d'écrire.  Cela  est  abomi- 
nable; brûlez-le.  Il  faut  que  je  parte;  je  continuerai 
quand  je  serai  arrivée,  mais  brûlez  toujours. 

Le  6,  à  Paris. 

Un  taudis,  un  bruit,  un  froid  !  ah  !  vous  n'avez  pas 
d'idée  des  calamités  qui  m'environnent.  J'ai  déjà  été  une 
fois  l'autre  semaine  à  Paris,  comptant  m'y  établir.  L'odeur 
de  peinture  m'en  a  chassée,  et  enfin  m'y  voilà  sans  misé- 
ricorde. L'abbé  Giimod  a  de  votre  part  un  exem[)laire 
relié  des  Dialogues;  cela  est  fait,  n'en  parlons  plus. 
L'autre  semaine  je  vous  parlerai  de  Nicolaï  et  de  Galti, 
et  je  ferai  dire  à  la  personne  que  vous  m'avez  recom- 
mandée qu'elle  peut  venir  me  trouver.  Soyez  sûr  de  mon 
exactitude  et  de  mon  zèle. 

Où  avez-vous  donc  pris  que  je  n'ai  pu  rire  de  la  Ba- 
garre? J'ai  mon  Ordre  essentiel  des  sncirlés  si  bien  pré- 
sent, que  j'ai  cité  et  rappelé  les  à-propos  à  tous  ceux  (jui 
ne  les  sentaient  pas.  C'est  la  satire  la  plus  plaisante,  la 
plus  originale,  la  plus  sanglante  qui  ait  jamais  été  faite. 

is 
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Nous  sommes  tous  d'avis  que  sans  trop  la  prolonger,  il 
faut  traiter  l'affaire  de  la  vraie  bagarre,  la  journée  du 
30  mai;  nous  attendons  au  moins  un  chapitre.  Signé  le 
philosophe,  la  chaise  de  paille  et  votre  servante.  C'est 
notre  avis  et  notre  volonté. 

Le  livre  du  comte  de  Lauraguais  ^  est  à  mourir  de  rire, 
je  vous  l'envoie;  quoiqu'il  vous  critique,  il  vous  divertira 
beaucoup.  Comme  c'est  une  petite,  très  petite  brochure, 
j'ai  envie  de  vous  la  faire  contresigner  avec  les  gazettes 
jusqu'à  Rome.  Je  verrai  si  je  puis  trouver  quelque  autre 
moyen  de  vous  la  faire  parvenir.  Les  économistes  y  sont 
plaisamment  vilipendés. 

Madame  Geoffrin  est  toujours  elle,  bonne,  excellente 
et  originale,  en  ce  que  le  génie  l'est  toujours.  Je  ne  la 
vois  que  quand  je  la  rencontre  comme  vous  savez.  Elle  se 
porte  à  merveille.  C'est  encore  un  problème  que  je  n'ai 
pu  résoudre,  de  savoir  pourquoi  elle  ne  m'aime  pas,  car 
j'étais  faite  pour  lui  plaire,  observant  toujours  paisible- 
ment, n'offusquant  et  n'effaçant  jamais  personne,  n'ayant 
ni  fortune,  ni  maison  montée,  n'étant  ni  bête,  ni  con- 
quérante ;  cela  est  singulier. 

Vous  parlerai-je  du  volume  que  Buffon  vient  de  don- 
ner sur  les  oiseaux^?  Une  ignorante,  une  femme,  cela  est 
bien  hardi  !  N'importe,  je  vais  vous  dire  tout  bas,  tout 
bas  à  l'oreille  ce  que  j'en  pense.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait 
plus  de  poésie  que  de  vérité  dans  tout  cela.  A  en  croire 
son  premier  Discours  sur  l'homme,  c'est  le  premier  et  le 
plus  parfait  des  animaux. 

Dans  son  Discours  sur  les  quadrupèdes,  on  voyait  qu'il 
qu'il  mourait  d'envie  de  les  mettre,  sinon  au-dessus  de 
l'homme,  au  moins  tout  à  côté.  Vous  souvient-il  qu'il 


1.  Voir  la  lettre  78. 

2.  LetomeXIderHt5totrena(uf*e?ie.Paris,PaQckoucke,in-i2(juiDl77(0 
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attrilme  au  hasard  do  lui  avoir  mis  en  main  \v  so^ptrodu 
monde?  A  prissent,  dans  le  Discours  sur  les  oiseaux,  il 
dit  (ju'à  l'aide  de  la  Mie,  le  plus  paitail  de  leurs  sens,  et 
les  quadrupèdes  a  l'aide  de  l'odorat,  les  uns  et  les  autres 
fout  des  combinaisons  Tort  au-dessus  de  ee  (jue  riiomme 
peut  jamais  faire.  Voilà  donc  les  oiseaux  qui  ont  sur 
l'homme  ravantag*^  du  \ol,  de  la  \ue,  de  la  puissance 
reprodiu'live  et  les  combinaisons  d'un  certain  genre.  Les 
quadru[)èdes  ont  ceux  de  la  course,  de  l'odorat,  de  la 
force  physique  et  les  combinaisons  d'un  certain  genre.  Il 
ne  reste  aux  hommes  que  le  tact,  le  goût  et  la  raison. 
Mais  ensuite  il  va  plus  loin,  et  il  dit  qu'après  avoir  com- 
paré dans  chaque  être  les  produits  du  simple  sentiment, 
et  recherché  les  causes  de  la  diversité  de  l'instinct,  il  en 
trouve  les  résultats  plus  réguliers,  moins  capricieux, 
moins  sujets  à  l'erreur,  que  ne  l'est  la  raison  dans  la 
seule  espèce  qui  croit  la  posséder.  Il  ne  reste  donc  à 
l'homme  que  le  tact  et  le  goût.  Et  le  premier  rhinocéros, 
s'il  eût  voulu  s'en  donner  la  peine,  aurait  donc  conclu 
sur  son  être  plus  juste  que  Bullon.  Je  ne  lui  fais  pas  l'in- 
jure de  le  prendre  au  mot.  On  sent  fort  bien  au  reste  ce 
qu'il  veut  dire  ;  mais  pourquoi  mettre  de  la  poésie  et  faire 
des  suppositions  métaphysiques  où  il  ne  faut  qu'un  sim- 
ple exposé  des  choses?  Pourquoi  se  faire  le  panégyriste 
de  chaque  espèce  dont  il  parle?  On  est  comme  on  est.  Il 
devait  montrer  la  chaîne  des  êtres  depuis  le  marbre  froid 
qui  se  forme  au  fond  de  la  Ciiverne,  jus(iu'au  chêne  (|ui 
porte  sa  tète  dans  les  nues  ;  ensuite  depuis  le  chêne  jus- 
qu'à l'huilre,  et  depuis  l'huître  parcourir  tous  les  ani- 
maux jusqu'à  l'homme,  lixer  la  limite  de  chaque  être,  et 
non  les  faire  empiéter  les  uns  sur  les  autres.  Si  les  oui*s 
et  les  vautours  entendaient  sa  lancrue,  nous  ne  serions 
pas  en  sûreté  sur  la  terre.  Ces  contradictions  apparentes  ne 
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viennent  cependant  que  de  ce  qu'il  a  voulu  faire  entendre 
sans  oser  le  prononcer,  parce  qu'il  voit  toujours,  quand 
il  écrit,  le  docteur  Riballier^  au  bas  de  sa  page,  et  qu'avec 
une  telle  vision  il  est  bien  difficile  de  faire  de  la  besogne 
vraiment  grande  et  philosophique.  Ce  n'en  est  pas  moins 
un  bien  beau  génie,  et  son  éloquence  est  noble,  simple 
et  enchanteresse. 

Puisque  vous  jugez  de  mes  sentiments,  mon  cher  abbé, 
par  la  longueur  de  mes  lettres,  il  ne  tient  qu'à  vous  sur 
celle-ci  de  croire  que  je  vous  adore  ;  et,  en  vérité,  longueur 
à  part,  vous  ne  vous  tromperez  pas  de  beaucoup.  Adieu, 
cependant,  jusqu'à  l'ordinaire  prochain. 


60.  —  L'ABBÉ  GALIANI  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  11°  28.)  —  Naples,  10  novembre  1770. 

Si  vous  saviez  quelle  rage  et  quelle  impatience  vous  me 
causez  parfois,  vous  remercieriez  Dieu  que  je  n'aie  pas  les 
bras  longs  de  trois  cents  lieues,  car,  pour  le  coup,  je  vous 
battrais.  Il  est  vrai  que  d'autres  fois,  je  vous  embrasse- 
rais, si  mes  bras  allaient  jusqu'à  Paris.  Quoi  !  vous 
raffolez  de  ma  Bagarre,  et  vous  avez  la  monstrueuse 
cruauté  de  ne  pas  vous  procurer  l'ouvrage  original  de 
M.  de  la  Rivière.  Vous  voulez  le  lire  à  mes  amis,  et  vous 
n'avez  pas  sur  la  cheminée  le  texte  pour  en  faire  la  con- 
frontation. Y  a-t-il  rien  de  plus  horrible  et  déplus  inouï? 
Non,  il  faut  que  je  vous  batte  absolument.  Tenez,  prenez 
le  papier  ci-joint,  et  voyez  comment  il  faut  s'y  prendre 
pour  faire  goûter  la  plaisanterie.  Mettez  au  net  tout  l'ou- 
vrage, comme  je  vu  us  l'indique,  et  alors  assemblez  le 

< .  Syndic  de  Sorbonne,  et  censeur,  célèbre  par  sa  censure  de  Belisaire, 
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comittS  et  lisoz-Io  on  onticr  avec  la  tournure  que  je  virns 
de  lui  donner,  et  voyez  l'elVri  qu'il  produira.  Je  vous 
assure  que  lorsqu'on  lit  (l^UM'haleine  le  texte écon()nii(|ue, 
et  qu'en  lace  on  voit  l;i  parodie  lidèle,  et  calquéi;  avec  la 
plus  exacte  précision,  il  est  impossible  de  ne  pas  étouffer 
de  rire  ;  et  il  paraît  impossible  ipie  la  chose  soit  comme 
elle  est. 

Je  vous  ai  envoyé  une  antique,  et  j'attends  votre 
réponse.  Nicolaï  me  dit  que  vous  n'avez  pas  encore  soldé 
son  compte.  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  d'argent  de 
Merlin?  Si  vous  voulez  que  je  vende  ici  quelques  livres 
de  lui,  envoyez-moi  une  petite  note  des  ouvrages  que 
vous  com|)teriez  prendre,  et  des  prix.  Je  suis  si  pressé 
d'argent,  que  c'est  une  chose  incroyable. 

Pour  ma  gloire,  je  me  repose  entièrement  sur  vous, 
et  sur  le  hasard,  père  de  la  fortune,  et  souvent  beau-père 
de  la  vertu.  Adieu,  aimez-moi.  Je  suis  au  désespoir.  J'ai 
perdu  à  la  lotei'ie.  Je  n'ai  envie  de  rien  ;  et  puis  le  poème 
en  prose  que  je  viens  d'enfanter,  m'a  épuisé  la  verve. 
Embrassez  tous  mes  amis.  Schomberg  a-t-il  recouvré  ma 
lettre?  Adieu. 

61.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép,  au  n"  20.)  —  Naples,  1  3  novembre  1770  i. 

Ma  belle  dame,  plaisanterie  à  j)arl,  il  n'v  a  rien  de  si 
vrai  que  vos  lettres  sont  maussades  depuis  quelque  temps. 
Pourquoi  cela?  Êtes-vous  malade?  Êtes-vous  sans  argent 
comme  moi?  Expliquez-vous.  Vous  pend-il  (jnelque  chose 
sur  la  tète,  couime  le  sabre  à  ce  tuan  de  Syracuse,  et  la 
cuisse  femelle  au  marquis?  Eh  bien  I  cette  cuisse  est-elle 

I.   Éd.  n.  :  17  novembre. 


174  LETTRES  DE  L'ABBÉ  GALIANI 

à  mademoiselle  Framboissier?  A  qui  est-elle?  La  compte- 
t-on  parmi  les  comètes  de  notre  siècle?  Gonnaît-on  ses 
nœuds,  son  orbite,  son  inclinaison,  sa  parallaxe  ^? 

Mille  grâces  de  l'ode  de  Voltaire  ^  Elle  est  charmante  ; 
c'est  le  premier  poème  en  prose  que  j'aie  vu.  Eh  bien  !  ne 
vous  l'avais-je  pas  dit?  Sans  les  chercher,  je  devais  trou- 
ver des  défenseurs  contre  les  imbéciles  économistes.  Lin- 
guet  a  débuté^  (car  je  ne  compte  pas  Fréron),  et  le  comte 
de  Lauraguais'*  suit  après.  La  cherté  que  vous  souffrez 
m'en  donnera  bien  d'autres,  n'en  doutez  pas. 

Je  suis  fâché  du  peu  d'espoir  que  vous  me  donnez  sur 
mes  désirs.  Tout  doit  donc  m'aller  de  travers  ?  Patience. 

Merlin,  que  fait-il?  A  propos,  si  vous  m'envoyez  des 
indications  des  prix  de  quelques  bons  livres  qu'il  a,  j'en 
prendrai  peut-être,  et  cela  abrégera  la  rentrée  de  ce  qu'il 
me  doit.  Gatti  ne  me  doit  rien  ;  c'est  bien  moi  qui  lui 
dois  deux  ou  trois  douzaines  de  francs.  Bonsoir,  le  temps 
me  manque. 

62.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  26).  —  Naples,  20  novembre  1770. 

Ma  belle  dame,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est,  depuis  trois 
ou  quatre  ordinaires,  vos  lettres  m'attristent  et  m^  fâchent, 


1.  Depuis,  et  la  cuisse...  manque  dans  l'éd.  T. 

2.  Très  probablement  la  Traduction  du  poème  de  Jean  Plohof,  dans 
laquelle,  sous  ce  nom  supposé,  Voltaire  appelle  l'Europe  aux  armes  contre 
les  Turcs.  {OEuvres  t.  XLVI,  p.  4d6).  Voir  les  Mém.  Secrets,  t.  XX,  p. 
188,  qui  qualifient  celte  pièce  d'ode  en  pros".  Cette  même  année  Voltaire 
publia  encore  les  Stances  à  Saurin  et  à  madame  Necker  (?ur  sa  dignité  de 
capjcin,  et  sa  statue^,  et  les  Épitres  au  rui  de  la  Chine  et  au  roi  de  Da- 
nemark. 

3.  Dans  ses  Lettres  sur  la  Théorie  des  Lois  civilbs.  Il  s'ensuiTit  une 
polémique  très  vive  avec  Dupont  de  Nemours  dans  les  Ephémérides,  tandis 
que  La  Harpe  dans  le  Mercure  l'attaquait  sur  un  autre  sujet. 

4.  Voir  p.  164. 
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sans  que  j'y  trouve  rltMi  (|ui  m'éf^aio.  D'abord  vous  m'aii- 
nonci'Z  «juc  vous  n'avez  pas  hmii  ma  Icllrc,  et  M.  Nicolai 
in'assuiv,  claus  la  sienne,  qu'il  l'a  lait  parvenir,  ainsi  «pu* 
foutes  les  autres,  avec  la  (hMuière  exactitude,  à  >otre 
hiMel.  Vous  me  dites  (pu»  SehomlKMf<  n'a  pas  re<;.u  mon 
ancienne  lettre.  Je  l'ai  envoyée  dans  les  mains  de  M.  l'am- 
bassadeur*. 11  n'a  qu'à  remettre  aux  arrêts  son  lils,  puis- 
tpi'il  en  a  le  pouvoir.  Je  regretterais  bien  cette  lettre  à 
Schoruberg,  si  elle  était  é^'arée.  Vous  ne  me  promettez 
que  des  injures,  au  lieu  de  réparations,  compliments, 
louanges,  présents,  etc.,  dus  au  sauveur  de  la  France. 
Mon  atîaire  avec  Merlin  va  comme  le  baudrier  à  Jean 
Gousset,  d'épis  en  épis^.  Sur  quoi  voulez-vous  donc  que 
je  m'égaie?  Cependant  je  ne  songe  qu'à  égayer  ce  mons- 
tre de  Grimm  et  à  le  faire  rire  à  chaudes  larmes.  Vous 
trouverez  à  la  poste  un  autre  paquet  qui  achève  la  Ba- 
garre. Je  n'ai  conservé  aucune  copie  du  premier  mor- 
ceau que  je  vous  ai  envoyé,  et  je  ne  sais  plus  ce  qu'il  y 
avait  :  ainsi  je  ne  sais  pas  si  les  deux  morceaux  se  lient 
ensemble.  Je  crois  que  oui  ;  cependant  consultez  l'origi- 
nal ;  car,  sans  avoir  le  texte  de  M.  de  la  Rivière  en  main, 
vous  ne  pouvez  ni  rire  bien,  ni  rien  entendre.  Au  sur- 
plus, je  n'ai  encore  rien  fait  de  si  fou  dans  ma  vie.  J'ai  ri 
moi-même  en  me  lisant;  ce  qui  ne  m'était  pas  encore 
arrivé. 

Dieu  sait  si  dAlembert  viendra  à  Naples  et  quand. 
Vous  me  croyez,  à  ce  que  je  pense,  à  Pontoise  ou  à 
Poissy'.  Gleichen  est  à  Rome. 


1.  Le  comte  dp  Fueulès,  dont  le  Tils  aioé,  le  prince  de  Pignatelli, 
était  mestre  de  camp  dans  le  régiment  duut  le  comte  de  Schomberg  était  le 
colonel  propriétaire. 

2.  Par  houlTonnerir  «.aus  doute,  pour,  Je  pis  en  pis. 

3.  Éd.  T.  :  a  Passy. 
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Si  ma  lettre,  que  vous  n'avez  pas  reçue  à  temps,  était 
perdue,  je  vous  avertis  qu'il  y  avait  une  prière  de  ma 
part  d'un  secours  généreux  qu'il  faut  donner  à  une  per- 
sonne ^  dont  Nicolaï  ou  elle-même  vous  instruira. 

Je  voudrais  vous  écrire  mille  choses;  mais  vous  me 
donnez  du  chagrin,  et  vous  éteignez  ma  verve.  Pourquoi 
Suard  ne  m'écrit-il  pas?  Il  a  reçu  mille  jolies  lettres  de 
moi.  Tâchez  d'envoyer  mes  félicitations  à  l'abbé  Mo- 
rellet,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  reçu  une  pension.  Assurément 
il  cessera  d'être  économiste  dès  qu'il  pourra  se  passer 
d'économie.  Les  sectes  sont  une  ressource  pour  les  gueux; 
cela  leur  donne  une  consistance,  et  ils  trouvent  une  boîte 
à  Perrette^.  Voilà  pourquoi  il  y  a  des  jansénistes,  des 
francs-maçons,  des  économistes.  Les  riches  ne  gagnent 
rien  à  partager.  Ainsi  point  de  sectes  pour  eux.  Adieu. 
Écrivez-moi  des  choses  gaies,  intéressantes;  et  faites, 
quand  vous  pourrez,  par  vous  ou  par  vos  amis,  quelque 
chose  pour  moi. 

63.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n»  30).  —  Naples,  24  novembre  1770. 

Ma  belle  dame,  enfin  voilà  une  longue  lettre  de  vous, 
à  laquelle  je  fais  une  réponse  fort  courte,  et  en  voici  la 
raison.  Je  viens  de  conquérir  un  autre  emploi  qui  me 
rapportera  deux  mille  livres  par  an,  et  qui  ne  demande 
pas  de  travail.  Je  suis  secrétaire  du  commerce.  Nous 
appelons  secrétaires  dans  les  tribunaux,  à  peu  près  ce  que 


1.  Madame  de  la  Daubinière. 

2.  Nom  donné  à  la  caisse  du  parti  janséniste,  célèbre  au  dix-huitième 
siècle,  et  dont  le  legs,  fait  en  1695  par  Nicole  à  madame  de  Fonlpertuis 
a  pour  en  faire  l'usage  dont  il  était  convenu  avec  elle,  t  fut  peut-être  le 
no van. 
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VOUS  appelez  gens  du  mi.  Depuis  un  iimis  j'.ii  H^  oonipr 
de  cette  beso^'iie,  (|iii  a  enlin  lieiireiisfinent  rvussi,  et 
voilà  pourquoi  j'»''tais  sans  verve  et  sans  ^riiie.  I^cs  avares 
^oul  l)r'les  en  t(»ul  ce  (jui  n'est  |)as  arpent.  Mon  alTaire 
nï'tait  pas  aisée;  car,  crahord,  il  a  f.illu  faire  vaquer  cet 
emploi  qui  ne  vaquait  pas.  Ensuite  il  (''l.iit  incotn[»atil)le 
avec  celui  de  conseiII«M';  il  a  fallu  r«''sou(lre  l'incompatibi- 
lité. Enlin  il  a  lallii  le  deniander  et  l'obtenir,  et  cela  a  été 
le  plus  aisé.  Me  voilà  donc  plus  en  é  at  d'attendre  Mer- 
lin, et  de  vous  écrire  avec  génie  et  entbousiasme  :  Fe- 
nium  a  dote  sagitlae^. 

Vous  voudriez  me  faire  rire  sur  vos  infortunes,  cela 

est  impossible  aux  absents.   Les  éloignés  ne  voient  que 

les  cboses,  et  jamais  les  couleurs  des  choses.  Je  vois  donc 

cinq  louis,  un  anneau  d'or  perdu,  des  diagées  mangées, 

une  montre  cassée,  et  dix  mille  livres  à  payer.  Je  gage 

que  vous  rirez  mieux  de  mes  deux  mille  TiMes  attrapées. 

Je  ne  vous  écrirai  rien  ce  soir  sur  les  blés  et  sur  nos 

questions.  D'Alenibert  ne  viendra  donc  |)ns  en  Italie;  tant 

pis  pour  lui  et  pour  l'Italie.  Voltaire  a  tort  de  dire  aux 

philosophes  :  Aimez-vous,  mes  enfants;  ceci  ne  doit  se 

dire  qu'à  des  sectaires*.  Il  faut  dire  cela  aux  économistes, 

aux  jansénistes.  Ils  ont  besoin  de  s'aimer;  et  la  boîte  à 

Perrette  est  le  pivot  de  toutes  les  sectes.  Les  [diilosophes 

ne  sont  pas  faits  pour  s'aimer.  Les  aigles  ne  volent  point 

eu  compagnie.  Il  faut  laisser  cela  aux  perdrix,  aux  élour- 

neaux.  Voltaire  n'a  point  aimé,  et  n'est  aimé  de  personne. 

Il  est  craint;  il  a  sa  grille,  et  c'est  assez.  Planer  au-dessus 

et  avoir  des  griffes,  voilà  le  lot  des  grands  génies. 

Quelle  est  l'histoire  de  Thomas?  De  grâce  dites-la-moi. 


I .  Dans  le  sens  sans  doute  de  sagittx  Cupidinis. 
i.   Voir  p.  161. 
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Ne  faisons  pas  une  secte  des  philosophes,  mais  empê- 
chons que  ce  nom  ne  se  prodigue  ^ 

Adieu  ;  je  vous  recommande  encore  madame  de  laDau- 
binière.  Votre  n°  31  arrive;  je  n'ose  pas  le  décacheter, 
crainte  d'y  répondre. 

64.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  31.)  —  Naples,  8  décembre  1770. 

Ma  belle  dame,  vous  m'avez  écrit  la  plus  jolie  et  la 
plus  longue  lettre  du  monde.  Elle  m'aurait  égayé,  si 
j'étais  capable  de  l'être;  mais  je  suis  plongé  dans  la  plus 
noire  affliction.  Cette  personne  que  je  vous  avais  recom- 
mandée si  vivement,  cette  personne  que  j'aimais  parce 
qu'elle  m'aimait,  peut-être,  à  l'heure  que  j'écris,  n'est 
plus.  Il  n'y  a  que  vous  qui  soyez  en  état  de  savoir,  si  j'en 
suis  affligé.  Le  reste  du  monde  me  donne  plus  d'esprit 
que  de  cœur,  et  Dieu  voulut  qu'ils  eussent  raison.  Enfin 
je  ne  suis  en  état  de  vous  rien  dire.  Si  la  mort  a  épargné 
cette  personne,  et  qu'elle  en  soit  quitte  pour  une  longue 
et  pénible  maladie,  je  vous  la  recommande  autant  que  je 
puis,  et  faites,  à  ma  place,  ce  que  j'aurais  fait  étant  à 
Paris.  Nicolaï  vous  en  parlera.  Il  lui  a  payé  60  livres 
pour  cinq  mois  qui  lui  étaient  dus.  Vous  aurez  la  bonté 
de  les  rembourser.  Adieu,  ma  belle  dame;  la  mort  est  une 
vilaine  chose.  Je  trouve,  à  présent,  une  terrible  différence 
entre  l'absence  et  la  mort.  Ces  philosophes  anciens,  qui 
disent  que  la  mort  n'est  rien,  radotent,  croyez-moi.  Vivez 
donc,  et  vivez  le  plus  que  vous  pourrez.  Adieu. 

1.  Défense  lui  avait  été  faite  d'imprimer  le  discours  qu'il  avait  prononcé 
à  la  réception  de  Loménie  de  Bricnnc,  le  6  septembre  1"70,  et  où  on  avait 
vu  des  allusions  au  réquisitoire  de  l'avocat  général  Seguier  (18  août)  contre 
plusieurs  écrits,  et  aux  affaires  de  Bretagne.  Grimni,  qui  croit  a  l'innocence 
de  Thomas,  ne  veut  pas  cependant  qu'on  lui  prodigue  le  nom  de  philosophe. 
{Corresp.  litUr.,  t.  IX,  p.  126,  et  les  Mém.  secrets,  t.  V,  p.  161  et  163.) 


# 
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g;;.  —  A  LA  MivMi:. 

(Rép.  au  n"  33.)  —  Naplc?,  I  3  décembre  1770. 

Ma  belle  diiine,  vous  avez  bieu  jiif^îé  de  mon  co'ur,  «n 
croyant  que  je  serais  dans  le  cba^Min.  Cependant,  comme 
les  lettres  du  18  novembre  n'ont  pas  été  si  accablantes 
(jue  je  le  craij,Miais,  je  m'empresse  de  vous  répondre,  de 
crainte  (ju'il  ne  m'urrive  demain  quelque  triste  nouvelle 
qui  me  mette  hors  d'état  de  rien  faire,  et  d'écrire  à  per- 
sonne. Pour  les  autres,  jai  une  migraine  aiïreuse  toute 
prête  pour  m'excuser. 

Vous  aimez  donc  le  Galba  anlico-moderne?  Soit.  Je  le 
paierai,  quoique  je  ne  me  souvienne  plus  combien  je  dois 
le  payer,  et  nous  compterons  ensemble. 

Je  suis  encbanté  de  ce  que  vous  mande  Voltaire ^  J'ai 
passé  un  jour  et  une  nuit  à  lire  et  relire  Diau  et  les 
hoinmes^y  pour  me  distraire  de  toute  autre  idée.  Je  trouve 
que  les  dévots  ont  bien  raison  de  dire  (jue  Voltaire  craint 
la  mort.  Rien  n'est  si  vrai.  Il  craint  de  mourir  a\ant  que 
d'avoir  tout  dit,  et  il  se  presse  de  tout  dire  et  de  tirer 

1.  Dans  sa  lettre  à  luarfame  d'Épinay.  datée  du  6  novembre,  ou  ou  lit  : 
m  Comment  pouvez-vous  me  dir.-  que  je  ne  connais  pa«  l'ahhé  Giliani? 
Est-ce  que  je  ne  1  ai  pas  lu?  par  consi^quent  je  l'ai  vu.  Il  doit  ressembler  à 
son  ouvratje  comme  deux  Kouttes  d'e.iu,  ou  plutôt  ronime  deux  etmcellrs. 
N'est-il  pas  vif,  actif,  plein  de  raisun  et  de  plaisanterie?  Je  l'ai  vu.  vou» 
dis-je,  et  je  le  peindrais.  On  fait  actuellement  un  petit  Dictùmnaire  encyclo- 
pédique, où  il  n'est  pas  oublié  à  Tarticle  Blé.  •  {Œuvres,  t.  LXV, 
p.  4-5.) 

2.  Dieu  et  hs  Hommes,  oeuvre  théoloaiqtie,  mais  raisonnable,  par  le 
D*  Obtrn.  traduit  par  Jacques  Ain.on,  Berlin,  1769,  de  264  p.  Grimm, 
en  novembre  1769,  avait  apprécié  ainsi  ce  nouvel  écrit  de  Voltaire  contre 
le  christianisme  :  «  Dans  le  fond  tous  ces  ouvrages  ne  sont  qu'une  continuelle 
répétition  des  mêmes  idées,  mais  cette  répétition,  malpré  sa  continuité, 
n'est  pas  fastidieuse.  On  y  trouve  toujours  des  traits  d'une  tournure  neuve 
et  originale.  Son  rabâchage  tout  usé  qu'il  est,  me  fai'  pins  de  plaisir  que  la 
fleur  des  écrits  de  la  plupart  de  nos  merveillciii.  [Corresp.  litter.,  t.  VIII, 
p.  363.) 


180  LETTRES  DE  L'ABBÉ   GALIANI 

jusqu'à  son  dernier  coup  de  provision.  Mais  il  ne  tire  pas 
sa  poudre  aux  moineaux  :  c'est  bien  aux  moines  qu'il 
adresse  ses  coups.  Enfin,  à  force  de  dire  et  de  redire,  de 
parler  à  demi-voix  \  et  de  s'expliquer  clairement,  Vol- 
taire s'est  rapproché  de  bien  du  monde  ;  et  pour  être  tout 
à  fait  d'accord,  fl  n'a  qu'à  leur  dire  que  ce  qui  reste  à 
dire  n'est  pas  absolument  fait  pour  être  dit.  Pour  moi, 
je  ne  suis  qu'un  pauvre  économiste  manqué,  qui  n'a  que 
du  pain  pour  tout  potage,  et  des  abbayes  pour  tout  re- 
venu. Ainsi,  ne  me  mêlez  pas  avec  la  grande  boulangerie, 
lorsque  je  n'appartiens  qu'à  la  petite.  En  attendant,  j'ai 
vu  avec  un  grand  étonnement,  sur  la  Gazette  de  France 
du  9  novembre,  qu'on  a  publié  à  Paris  un  ouvrage  à 
moi  ^,  écrit  en  italien  en  1754,  et  traduit  en  français  ;  et 
je  gage  que  je  n'y  suis  pas  même  nommé,  et  que  vous 
n'en  savez  rien,  vous  la  première.  Voici  le  fait.  En  1726, 
avant  que  je  vinsse  au  monde,  Barthélemi  Intieri^,  Tos- 
can, homme  de  lettres,  géomètre  et  mécanicien  du  pre- 
mier ordre,  inventa  une  étuve  à  blés.  En  1754,  il  était 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  presque  aveugle.  Je  sou- 
haitais que  le  monde  connût  cette  machine  utile.  J'écrivis 
donc  un  petit  livre  intitulé  :  Délia  perfetta  conserva- 
zionne  del  grano^\  et  comme  je  n'ai  jamais  voulu  mettre 
mon  nom  sur  aucun  de  mes  ouvrages,  je  voulus  qu'il 
portât  le  nom  de  l'inventeur  de  la  machine  ;  mais  tout  le 
monde  sait  qu'il  est  à  moi;  et  je  crois  que  Grimm,  Dide- 


1.  Éd.  T,  :  à  àem'\-bouche. 

2.  Varl  de  conserver  les  grains,  pnr  B.  Intieri,  ouvrage  traduit  de 
Vit  ilien  pnr  ht  soins  de  M.  B.  />.  iV.  E.  (Bellepierre  de  Neuve-Église), 
Paris,  S.ugrain,  1770,  iu-8°,  fig.  Aunoucé  dans  le  n°  90  de  la  Gazette  de 
Franc. 

3.  N4  à  Pistoie,  vers  167f),  selon  la  Biographie  Michaud,  mort  en  1757, 
à  Naples,  où  il  professa  la  philosophie  et  les  mathématiques,  et  fouda  une 
école  de  commerce  tt  une  chaire  d'économie  politique. 

4.  Naples,  1754,  in-folio. 
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lot.  le  l)ai(»ii,  cl  pi'ul-rtre  (raiitrcs  l'ont  à  Paris, el  savent 
relie  liistoin»  aussi  l)i«'ii  (|ii('  riibln'  Morcllct.  Je  suis 
encliantt'  à  présent  (|u'il  s(Mt  liMiliiit  en  fiançais,  d'antant 
plus  (ju'il  scTNira  à  dccoiiviir  un  |)laL;iat  alïrcux  el  uial- 
lionnclc  (|Mc  lit  M.  Duliaïud',  tpii  s'atliilm.i  linNcnlion 
(le  celte  iiiacliine,  pendant  (iii'il  ne  lit  (|iic  faire  regraver 
les  dessins  qu'en  avait  faits  mon  frère,  el  (pi'il  lui  avait 
envoyés.  Le  nom  de  mon  IVère  est  encore  au  l)as  des 
[ilanclies  de  l'édilion  italienne.  Il  y  laissa  même  des  fau- 
tes dans  le  dessin  ;  et  certaines  variations,  (|ui  avaient  été 
ajoutées  dans  les  dessins  jtar  M.  Intieri,  el  (pii  se  trou- 
vèrent ensuite  impiaticables,  M.  Duhamel  voulut  les  faire 
passer  pour  des  additions  (»l  des  corrections  quil  y  avait 
faites'-.  Or,  ma  belle  dame,  j'ai  tout  l'intérêt  possible  (puî 
toute  la  France  sache,   au  moyen  des  folliculaires\  (jue 


1.  U.-L.  Duhamel  (lu  Monceau  (1700-1782),  célèbre  ag;ronome,  membre 
de  l'Acadéniio  di-s  Sciences  en  172S.  Il  avait  publiti  en  1753  un  Traité  de 
In  contervalion  des  yrnins,  in-i2.  «  Le  vôritalik  représculaiit  de  la 
physiologie  véjîétale,  «lit  M.  A.  .Mauiy,  fui  à  celle  époque  Duhamel  du 
.Moncoau,  un  des  hommes  q\ii  ont  le  plus  honoré  les  sciences  au  sicfle  der- 
nier; ses  travaux,  suivant  la  rcniarquo  de  M.  Chevreul,  léiiiiissent  presque 
tous  le  mérite  de  la  science  abstiaitt'  à  ravantajre  de  la  science  appliquée.  » 
[L'Ancienne  Académie  des  Sciences,  |S6i,  p.  114.) 

2.  Diderot,  qui,  dans  une  lettre  anonyme  adressée  au  ^lercure  Quin 
1771,  p.  167),  el  qui  figure  dans  ses  œuvres  (t.  VI.  p.  \Ak),  a  reproduit, 
avec  quelques  modifications  seul(>nient,  tout  ce  que  Galiani  dit  ici  d'Intieri 
et  de  lui-même,  a  aiiouri  aiiisi  ce  passnge  :  ■  M,  Duhamel,  de  notre  Aca- 
démie des  scieu'-es,  toujours  poussé  du  beau  zèle  de  nous  enrichir  «les 
inventions  étrangères,  ne  dédaigna  pas  de  publier  la  machin»-  d'Inlieii, 
»ans  se  souvenir  de  l'auteur.  Le  marquis  Gai  ani,  frère  de  l'alihé,  lui  eu 
avait  envové  les  dessins,  que  noire  académiricn  fit  rejrravpr,  m.iis  sans  nous 
prévenir  que  les  aildilidiis  et  variations  qu'il  adoptait  d'npres  Intieri,  et 
qu'il  donnait  comme  des  movens  de  peifi'ction,  étaient  impraticables  dans 
l'exécution.  Vous  concluerez  de  ce  petit  historique  littéraire  tout  ce  qui  vous 
plaira.  •  Voir  letvre  7^,  note  1. 

3.  C'est  ce  qu'apprit  à  ses  lecteurs,  Grimni,  dans  sa  Correspondance 
du  mois  de  janvier  1  771  :  «Le  traducteur  de  cet  ouvrage  ne  sait  pas  seu- 
lement que  >i  c'est  Birtol'jineo  Inlicri  qui  inventa  <-elte  maihine  ingénieuse, 
c'est  noire  dbbé  Galieni  qui  en  fil  la  descripiiou  ;  qu'il  est  l'auteur  de  la 
brochure   italienne;  que   Sou  frère,   le   marquis  Galiani,    en   dessina    les 

I.  tG 
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cet  ouvrage  m'appartient,  chose  qui  ne  m'a  jamais  été 
contestée  ;  et  cela  prouvera  qu'au  vrai  je  suis  l'aîné  de 
tous  les  économistes,  puisque  en  1749,  j'écrivis  mon  livre 
de  la  Monnaie,  et  en  1754  celui  des  Grains.  La  secte 
économique  n'était  pas  encore  née  dans  ce  temps-là. 
Gomme  ces  bêtes  m'ont  cru  un  intrus  et  un  nouveau  venu 
dans  leur  bercail,  je  suis  bien  aise  qu'ils  sachent  que  c'est 
bien  à  moi  à  les  en  chasser,  et  à  rester  où  je  suis  depuis 
vingt  ans.  Je  crois  que  l'imprimeur  ne  perdra  rien,  si  on 
sait  que  le  livre  qui  porte  le  nom  d'Intieri  est  autant  à 
moi,  que  celui  qui  porte  le  nom  du  chevalier  Zanobi. 

Si,  à  cette  occasion,  quelque  gazetier  voulait  dire  quel- 
que chose  de  ma  vie  littéraire,  sachez  que  je  suis  né  en 
1728,  le  2  décembre;  qu'en  1748,  je  devins  célèbre  par 
une  plaisanterie  poétique,  et  une  oraison  funèbre  sur  la 
mort  de  notre  feu  bourreau,  Dominique  Jannaccone, 
d'illustre  mémoire.  Qu'en  1749  je  publiai  mon  livre  sur 
la  monnaie;  en  1754,  sur  les  blés  en  question;  en  1755, 
je  fis  ma  dissertation  sur  l'histoire  naturelle  du  Vésuve, 
qui  fut  envoyée  ensemble,  avec  une  collection  des  pierres 
du  Vésuve,  au  pape  Benoît  XIV,  et  qui  n'a  jamais  été 
imprimée;  mais  elle  est  connue  à  Paris.  M.  de  Jussieu 
l'a  vue,  et,  chez  le  baron,  les  garçons  de  la  boulangerie  la 
connaissent.  En  1756,  je  fus  nommé  académicien  de 
l'Académie  d'Herculanum,  et  je  travaillai  beaucoup  au 
premier  volume  des  planches.  Je  fis  même  une  grande 


planches,  et  que  notre  académicien,  M.  Duhamel,  a  publié  depuis  longtemps 
la  machine  d'Intieri,  mais  sans  en  faire  honneur  à  son  auteur.  Voilà  une 
difTéreuce  de  conduite  assez  frappante  entre  notre  charmant  abbé  Galiani 
et  notre  important  académicien  Duhamel  :  le  premier  dérobe  sou  nom  à  la 
connaissance  du  public,  et  fait  croire,  par  le  titre  de  sa  brochuie,  qu'elle 
est  de  l'inventeur  de  la  machine  lui-même  ;  le  second  oublie  jusqu'au  nom 
de  l'inventeur,  et  publie  la  machine  en  Vrance  comme  étant  de  son  inven- 
tion, et  avec  quelques  additions  qui  n'ont  pas  le  sens  commun.  »  Corresp. 
litU,  t.  IX,  p.  220^ 
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dissertation  >iir  I;i  Peinturt'  des  (inrirns  ,  qin'  \'nU\w 
Arnaud  a  vuf.  Kii  l7o8,  j'iiiipiiiiiai  l'oruison  fuiu-brc  du 
pa|M>  Bt'uoît  XIV  (c'est  ce  (jui  un-  pluit  le  niii'ux  d<*  tu«'> 
ouvra^'cs).  Ensuite,  je  devins  polili(|ue,  et  en  France  je 
n'ai  fait  que  des  enfants  et  des  livres  ((ui  n'ont  pas  vu  le 
jour.  Vous  connaissez  mon  Horace,  et  h-  |>til)lic  connail 
mes  Dialogues.  Il  y  aurait  une  liste  teniltle  d'ouvrages 
manuscrits  et  achevés,  cpii  ne  sont  pas  encore  publiés; 
mais  je  songe  sérieusement  à  me  presser  autiuit  (|ue  Vol- 
taire, car  je  crains  la  mort  comme  lui.  Eniin,  jt;  vous 
recommande  mon  honneur  et  ma  céléhrilé. 

Dans  l'enthousiasme  où  l'on  est  à  présent  sur  iiidii 
Pour  et  contre  en  France,  je  ne  suis  pas  tâché  (pi'on 
sache  bien  (|ui  je  suis,  et  que  ce  n'est  pas  à  un  singe  seul, 
avec  sa  morsure,  que  je  dois  la  célébrité ^  On  verra  (jue 
je  suis  un  vieux  écrivain  et  un  vieux  économiste,  puis(jue 
j'ai  commencé  à  imprimer  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et 
qu'il  y  en  a  vingt-deux  que  je  babille  par  la  presse,  et 
pour  sortir  de  la  presse.  Mes  manuscrits  italiens  achevés 
sont  :  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Locke  sur  les  mon- 
naies *,  avec  des  notes;  une  traduction  en  vers  du  premii'r 
livre  de  VAnti- Lucre  ce;  quelques  poésies;  une  disserta- 
tion sur  les  Géants  et  les  hommes  cC une  stature  extraor- 
dinaire; une  dissertation  sur  les  Rois  carthaginois  ; 
plusieurs  dissertations  sur  des  matières  d'érudition,  et 
deux  ou  trois  oraisons  ;  une  dissertation  sur  les  Peintures 
d'IIerculanum,  une  sur  le  Vésuve ^  mon  Horace  fran- 
çais, etc. 

Mille  grâces  de  V extrait  du  Journal  des  Provinces^. 

1 .  Vi.ir  p.  1 IS,  uote  3. 

2.  Qui'lques  considérations  sur  les  suites  de  la  diminutionde  l'intérêt, 
et  de  l'iiujnii'fitalion  delà  valeur  des  monnaies,  Lomlrcs,  16  M,  in-d". 

3.  Cotte  feuille  ne  figure  pas  daus  la  Bibliographie  de  la  Presse^  d'Ed. 
Haliii,  Paris,  1866. 
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N'est-il  pas  de  d'Alembert ?  il  me  paraît  de  lui.  Mille 
choses  à  Grimm  et  à  Diderot.  Augmentez  la  liste  de  mes 
ouvrages  par  la  Bagarre.  Et  Merlin  paye-t-il  ? 

ce.  -  A  M.  SUARD. 

Naples,  15  décembre  1770. 

Bonjour,  mon  cher  et  charmant  ami  ;  vous  m'avez 
écrit  une  lettre  charmante  sous  le  14  octobre,  et  je  vous 
en  remercie  du  fond  de  mon  cœur.  Vous  m'accablez  d'un 
déluge  de  questions  et  d'interrogations,  et  je  vous  en 
remercie  aussi  ;  car  je  vois  que  vous  les  faites  exprès  par 
l'envie  que  vous  avez  de  m'entendre  jaser:  et  cette  envie 
me  fait  autant  d'honneur  que  de  plaisir.  Il  faut  donc  que 
je  vous  envoie  une  longue  et  belle  lettre  pour  vous  payer 
de  retour;  mais  le  puis-je?  J'ai  le  cœur  serré  et  l'âme 
navrée  de  chagrins.  Ils  me  viennent  de  Paris  :  Gatti  et 
madame  d'Épinay  en  savent  la  cause,  et  je  n'en  rougis 
point.  J'en  ai  aussi  à  Naples,  malgré  mes  honneurs  et 
mes  dignités,  et  le  rôle  assez  joli  que  je  joue  sur  ce  petit 
théâtre  héroï-comique. 

J'ai  perdu  mes  dents,  mon  cher  ami.  Qu'est-ce  que 
cela  vous  fait?  me  direz-vous  ;  vous  mangerez  de  la  bouil- 
lie; et  celle  que  nous  apprêtons  ici  pour  les  chats,  en 
voulant  nous  préserver  de  la  disette,  pourra  vous  servir 
aussi.  Vous  avez  beau  me  consoler;  si  je  n'eusse  perdu 
que  le  plaisir  de  manger,  je  ne  le  regretterais  pas  ;  mais 
c'est  bien  pis.  Je  ne  parle  plus;  voilà  ce  qui  est  effroya- 
ble. Je  balbutie  en  voulant  parler,  surtout  l'italien;  il  se 
fait  un  sifflement  entre  mes  dents  très  désagréable  dont 
je  m'aperçois  moi-même,  et  à  l'instant  je  me  tais,  crainte 
d'ennuyer  les  autres.  Or,  imaginez  ce  que  c'est  que  l'abbé 
Galiani  muet.  Non,  il  n'y  a  rien  de  plus  cruel  et  de  plus 
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lamiMilabh';  assuiTZ-Noiis  (|ii('  je  n'rxagj'n'  point.  (îloi- 
clitMi.  (|iii  t»sf  ici,  |M>iiira  vous  I  atlt'sli'r.  Jr  suis  icst/' 
(jiK'lcjurfois  (Iciiv  jours  entiers  sans  dire  un  seul  mot. 
erainte  de  halliutier,  et  rela  me  lait  l>all)Ulier  da\anta^'e. 
Mais  VOUS,  eo(|uiii,  vous  aile/,  à  et>lle  nouvelle,  vous 
érrior  d'abord  :  Tant  mieux;  jtuixiuc  le  petit  abbé  ne 
parle  plus,  il  écrira.  Nous  allons  en  jouir  plus  que  les 
Napolitains.  Cixjuin,  savez-vous  que  c'est  un  t;rand  p»Vlié 
contre  la  cliarité  du  prochain,  celui  (pie  vous  allez  com- 
mettre par  cette  injuste  réjouissance?  mais  vous  vous 
souciez  bien  de  la  morale  et  des  péchés!  Je  vois  que  vous 
voulez  bien  plus  que  je  réponde  à  vos  questions.  Vous  vu 
souvenez-vous,  ou  faut-il  que  je  vous  les  répète  ici  ?  Poui- 
m'éparpner  un  travail,  je  suppose  que  vous  vous  en  sou- 
venez, ainsi  je  ne  recopierai  pas  vos  articles,  je  ré- 
pondiai. 

1°  Si  l'exportation  est  aussi  utile  au  despotisme  (ju'à 
la  république,  etc.  Non.  Point  de  despote  où  le  blé  est 
bien  cher  ;  car  là  le  paysan  est  riche,  et  sans  paysan  pau- 
vre, point  de  despotisme.  Mais  la  crainte  des  disettes,  etc., 
me  direz-vous.  Eh  bien  !  la  crainte  des  disettes  fera  pas- 
ser de  mauvais  moments  aux  despotes;  mais  la  richesse 
des  paysans  les  détruit.  Il  vaut  mieux  exister  de  quelque 
manière  que  ce  soit  que  de  ne  point  exister.  Mais  le  des- 
potisme, me  direz-vous,  est  une  chose  vilaine,  abominable. 
Concedo  ou  riegn,  tout  comme  il  vous  j>Iaira.  Je  réponds  : 
ceci  ne  fait  rien  à  la  chose:  on  ne  dispute  pas  des  goûts, 
et  il  est  toujours  fort  sage  de  rester  comme  l'on  est.  Ame 
lâche  et  servile!  allez-vous  me  dire:  vous  êtes  digne  de 
rester  à  Naples  et  d'y  vivre.  Eh  bien  !  j'y  viNpai.  Mais  si 
vous  comptez  vous  révolter  et  changer  la  face  du  gouver- 
nement, rien  qu'avec  des  brochures,  et  en<"ore  des  bro- 
chures ennuyantes,  écrites  en  mauvais  français,  vous  êtes 

ic. 
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bien  loin  de  votre  compte.  Vous  n'en  ferez  rien,  et  vous 
n'en  serez  pas  moins  persécuté ,  si  on  s'aperçoit  de  vos 
intentions. 

2°  Quelle  limitation  faut-il  adopter  dans  les  gouverne- 
ments limités?  Ne  pourrait-on  faire  des  changements  en 
France  sur  la  police  des  blés,  sans  tout  bouleverser,  etc.? 
Réponse.  Oui  ;  les  miens.  Est-ce  que  j'ai  proposé  d'anéan- 
tir l'exportation?  Non,  en  vérité.  Je  me  suis  déclaré  hau- 
tement pour,  et  je  n'y  ai  mis  que  de  légères  modifications 
qui  ne  doivent  servir  qu'à  la  subordonner  à  la  circulation 
intérieure.  Convenons  d'abord  qu'il  faut  quelque  limita- 
tion à  l'exportation  ;  l'édit  même  de  1764^  en  imagina 
une  qui  n'a  servi  de  rien.  Si  vous  m'accordez  cela,  ce  qui 
est  ma  question  avec  les  économistes  fieffés,  j'ai  gagné 
tout  le  reste  ;  car  je  détie  qui  que  ce  soit  d'imaginer  un 
système  de  limitation  meilleur  que  le  mien. 

3"  Ne  peut-on  pas  sans  guerre  civile,  tenter  de  grands 
changements,  etc.?  Oui,  tous,  excepté  les  prix  des  cho- 
ses, cela  veut  dire,  excepté  la  surcharge  d'impôt  qui 
causa  la  fraude,  etc.  ;  le  changement  des  monnaies  ou  la 
banqueroute  des  papiers  qui  mit  la  France  aux  abois  du 
temps  de  M.  Law;  l'altération  des  prix  du  blé,  qui  don- 
nera constamment  des  famines.  Vous  dites,  dans  votre 
lettre,  une  chose,  mon  ami,  que  je  ne  puis  pas  absolu- 
ment vous  passer;  vous  dites  que  la  suppression  des  états 
généraux  était  une  chose  de  tout  autre  importance  que 
la  liberté  de  vendre  l'avoine  et  l'orge,  et  cependant  elle 
se  fit  sans  bruit.  Oh!  pour  cela,  non.  Savez-vous  bien 
que  c'est  le  prix  de  l'avoine  et  de  l'orge  qui  fait  exister  ou 
qui  détruit  les  états  généraux.  Voilà  une  chose,  par 
exemple,  que  les  économistes  ne  savent  pas;  mais  ils  en 

1.  Voir  p.  29,  note  5. 
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ignorent  tant!  Ucmaniucz  (iiic  le  piix  des  rhoses  vt'nal»*» 
de  première  nécessité  était,  relativement  à  la  masse,  d'ar- 
gent (jui  existait  en  Kiirope,  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles, 
le  (|ua(lrii[>le  plus  Tort  «m'il  n'est  de  notre  temps,  relati- 
Nement  à  notre  masse  d'arj^ent.  Ilien  n'est  si  vrai;  c'est 
un  t'ait  démontré  dans  un  bon  livif  d'un  président'  qui 
passa  pour  un  sot,  parce  que  sa  femme  avait  tout  res|)ril 
que  M.  de  Trudaine,  le  père,  lui  donnait.  C'est  de  même 
démontré  en  Italie,  dans  un  bon  ouvra^'e  (jui  vient  de 
paraître  à  Florence  ;  et  voilà  pounpioi  tout  était  alors,  en 
Italie,  ou  répuhlicpie  ou  anarchie  féodale.  Les  souverains 
ne  pouvaient  pas  entretenii-  de  grandes  armées  à  cause 
du  haut  prix  des  denrées,  et  les  paysans  riches  ne  se 
laissaient  pas  fouler,  et  il  y  avait  des  états  généraux,  car 
les  anciens  nobles  n'étaient  (jne  les  bons  gros  fermiers  de 
la  France. 


1,  Les  lieclierches  sur  la  vaUur  des  monuaivs  et  sur  le  jtrix  det 
grains,  avant  et  après  le  concile  de  Francfort,  Pans,  t76i,  m-i2.  (Voir 
l&  Corresp.  liltér.  de  Griiiim,  t,  V,  p.  155.)  Elles  avaient  pour  auteur 
Nicolas-François  du  Pré  de  Saïut-Maur  (^l(S9;)-177i),  d'uue  famille  de  robe 
de  Pans,  fils  de  Nicolas,  correcteur  de  la  Chambre  des  Comptes  (1694), 
mort  le  î  janvier  1732,  âgé  de  92  ans,  et  d'Anne-Marie  Fruchei  de  la 
Fournerie.  D'abord  trésorier  de  France  à  la  généralité  de  Paiis,  maître  de 
comptes  le  4  mars  1732,  sa  traduction  du  Paradis  perdu  le  fit  outrer  à 
l'Académie  en  juin  1733,  à  la  place  de  d'Anlin,  évéque  de  Langres.  Il 
avait  épousé,  en  1730,  Marie-M.  rlhe  Alleou,  dont  il  eut  Nicolas,  conseiller 
au  Parlement  en  1751,  maître  des  requêtes  en  1755,  intendant  de  Berry 
en  1764,  de  Bordeaux  en  1  776,  marié,  eu  1761,  à  N.  Le  Noir.  —  •  C'était, 
dit  Grimm,  un  très  bon  homme,  plein  de  douceur  et  de  sûToir,  mais  qui  dut 
bieu  moins  à  ses  talents  littéraires  qu'aux  liaisons  de  madame  Dupré  de 
Saïut-JJaur,  avec  tous  les  beaux  esprit  sdu  temps,  l'honneur  d'être  l'un  de» 
quarantes.  »  (Corresp.  Itttér.,  t.  X,  p.  518,  et  les  ilem.  secrets,  t.  VII, 
244.)  —  Collé  a  peint  ainsi  madame  de  Saint-Maur:  «  C'est  uue  femme 
qui  sait  qui-|(|ue  chose,  qui  fait  de  la  philosophie,  qui  a  de  l'esprit,  mais  sec 
et  sans  grâce,  et  même,  un  p«-u  pédant  :  ce  portrait  est  de  gens  qm  la  cod- 
uaissent  bieu  et  qui  e^iiment  fort  d'ailleurs  les  qualités  de  son  iteur.  •  Cullé, 
Journal,  t.  Il,  p.  SO.  —  Kn  177(»,  Dupre  de  Saïut-JJaur  demeurait  rue 
Michel-le-Comte.  Sou  frère  cadet,  Pierre,  né  le  6  mars  1697,  conseiller  au 
Parlement  eu  1717,  mort  le  ?8  janvier  1765,  avait  épousé,  le  18  mars 
1729,  Marie-.Marlhe  Bellaiiger,  don»,  il  eut  Auloine-l'ierre,  qui,  le  i  août 
17Î5,  épousa  Marie-Louisc-Françoise  Riqueur  des  Ga&se&ux. 
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4°  Faut-il  perpétuer  la  barbarie  des  législations  les 
plus  barbares,  etc.?  Non.  Il  faut  les  changer  pas  à  pas. 
J'ai  proposé  le  plus  grand  allongement  de  pas  que  la 
France  pouvait  faire  en  sortant  de  son  système  vicieux 
concernant  les  blés.  Les  économistes  en  ont  proposé  un 
plus  long  que  la  nature  des  jambes.  Il  ont  glissé,  et  se 
sont  cassé  le  nez. 

5°  Vous  me  demanderez  ce  qui  serait  arrivé  en  France, 
si  l'édit  de  1764  n'avait  pas  eu  lieu  ?  Réponse.  On  aurait 
laissé  sortir  le  blé  par  permissions  particulières;  il  en 
serait  sorti  tout  autant  et  même  plus  ;  cela  aurait  rapporté 
quelque  chose  aux  intendants  et  à  la  bureaucratie,  et  la 
France  serait  au  même  état  où  elle  est  à  présent,  parce 
que  les  deux  systèmes  sont  également  vicieux;  et  voilà 
pourquoi  In  vitium  ducit  culpœ  fuga,  si  caret  arte  est 
ma  devise.  Si  en  1764  on  avait  adopté  mon  système,  que 
j'avais  indiqué  à  M.  de  Ghoiseul  et  à  M.  de  Montigny,  il 
ne  serait  pas  sorti  peut-être  du  royaume  un  seul  setier 
de  blé  ;  mais  la  circulation  intérieure  se  serait  parfaite- 
ment établie,  et  la  France  ne  verserait  pas  à  présent  de 
son  sein  des  sommes  d'argent  effrayantes  qui  la  laisseront 
dans  l'épuisement  pendant  bien  des  années.  Mauvaise 
richesse  que  celle  qui  nous  vient  des  denrées  vendues  aux 
étrangers.  Il  faut  bien  vendre  ses  manufactures,  et  se 
bien  nourrir  de  son  pain.  Ai-je  répondu  à  toutes  vos 
questions?  Laissez-moi  à  présent  vous  prouver  le  profit 
que  je  tire  des  instructions  que  vous  me  donnez  dans 
votre  gazette,  car  je  soutiens,  moi,  que  la  gazette  est  la 
source  de  tout  le  savoir  humain.  Voyez-vous  que  l'Angle- 
terre s'obstine  à  refuser  la  sortie,  et  que  l'Egypte,  oui, 
l'Egypte  elle-même,  manque  de  blé  ?  Voyez  donc  si 
j'avais  raison  de  prêcher  l'incertitude  des  récoltes  dans 
tout  pays  !  Voyez  si  j'avais  raison  de  dire  qu'il  ne  fallait 
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pas  coiuplcr  >ur  la  nronnaissance  des  nations  à  qui  vous 
a\oi  \v\u\u  (In  1)1/';  que  rimportalioii  ViUn}  n'i'st  pas  un 
ivinnlc  proporlioniu'*  aii\  donimaL^'cs  do  r«'X[M»rtalii»ii 
«'xrossivc  !  L't'xporlaliiin  d«''p«Miii  du  roi  de  France  seul  ; 
riinporfatioii  a  besoin  du  concours  des  autres  souve- 
rains. 

Ali  çà  !  mon  ami,  je  suis  si  las,  si  ennuNr  dr  \(»us 
palier  davinilaire  de  blés,  que  j(^  vous  [)rie,  en  f;ràce,  de 
ne  m'en  plus  parler.  Parlons  d'autrt,' cliose.  Il  parait  que 
les  llusses  ont  été  écliar|)illés  dans  rArcliipel  par  les 
Turcs  et  par  les  vents  ^  Vous  aurez  cet  hiver  une  maladie 
épidémi(pie,  soit  (M1  Hollaïub»  ou  en  Flandre,  ou  même 
chez  vous,  (pie  vous  n'appellerez  pas  une  peste,  parce 
(pi'elle  sera  une  peste  milii^M'e,  ayant  lait  le  tour  du 
nord;  la  plupart  en  guériront.  Souvenez-vous  de  ma 
prédiction. 

Que  fait  d'Alembert?  Je  crains  qu'il  ne  soit  rentré 
trop  tôt*,  et  je  maudis  son  fauteuil.  (Jue  fait  mademoi- 
selle de  l'Espinnsse?  Cri(>-t-elle  toujours  au  carreau  \  à 
sa  chienne?  Et  son  perroquet,  dit-il  toujours  des  ordu- 
res? Elle  verra  que  je  me  souviens  de  tout  le  monde. 
M.  d'Aine*  est  <lonc  intendant  à  Brest?  Faites-en  mes 
compliments  à  la  baronne  ?  Donnez-moi  des  nouvelles 
dlîelvétius,  màlo  et  femelle.  Réjouissez-vous  avec  l'abbé 


1.  Au  mois  d'octiibre,  les  Turcs,  sous  les  ordres  d'Hassan-ney.  avaient 
fait  une  diversiou  sur  \"\\<^  de  Lemiios,  et  forcé  deux  fois  le  romte  OrlofT  à 
se  reiiiban(uer  sur  la  flotte  russe,  qui,  ne  trouvant  de  refug-^  dans  âucua 
port  de  l'Archipel  avait  elt5  obiijjée  de  venir  se  réparer  au  mois  de  décembre 
à  Livournc  et  à  Porto  Feraïo. 

2.  Arrivé  à  Ferney,  en  compagnie  de  f.ondorcet,  vers  le  21  septembre 
1770,  d'Alembert  était  de  retour  à  Paris,  le  26  novembre, 

3.  Maladie  à  laquelle  les  enfants  sont  sujets.  (A.  N.) 

4.  Mariiis-Jean-Ba|iliste-Nicolas  d'Aine,  frère  de  la  baronne  d'Holbaeh. 
Intendant  d--  Bayonne,  en  1767,  il  y  resta  jusqu'en  177»,  où  il  remplaça 
Turfîot  à  Limoges.  Ce  fut  M.  de  Huis-Fmbilo  (170S-1776)  qui,  eu  IT'l, 
passa  de  Hochcfurt  à  Brest,  comme  inteudaut  de  la  marine. 
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Morellet  de  sa  pension,  s'il  est  vrai  qu'il  l'ait  obtenue. 
Faites  parvenir  mes  respects  à  madame  Geoffrin,  qui 
m'aime  toujours,  je  le  sais  bien,  mais  qui  n'ose  pas  m'ai- 
mer,  crainte  d'aimer  quelqu'un  qui  se  soit  mal  conduit, 
et  avec  peu  de  prévoyance.  De  grâce,  faites-la  assurer  de 
ma  part  que  ce  n'est  pas  moi  qui  me  suis  mal  conduit, 
mais  c'est  bien  Dieu  lui-même,  et  Dieu  le  père,  qui  plus 
est,  qui  s'est  très  mal  conduit,  et  sans  aucune  pré- 
voyance, en  faisant  arriver  des  choses  que  lui  seul  pou- 
vait détourner,  qui  devaient  infailliblement  m'arracher 
de  Paris.  Dieu  aurait  du  les  prévoir,  et  il  paraît  qu'il  n'a 
pas  prévu  que  cela  fâcherait  infiniment  mes  amis,  et  moi 
tout  le  premier.  S'il  l'a  prévu,  c'est  une  marque  qu'il 
s'en  est  moqué;  mais  tout  est  pour  le  mieux,  disait  Pan- 
gloss.  Il  ne  faut  charger  que  Grimm  de  cette  commis- 
sion. Adieu,  mon  cher  ami;  adieu  à  madame  Necker,  à 
votre  chère  moitié  ;  à  madame  de  Fourqueux,  à  madame 
de  Trudaine  \  à  la  baronne  enfin.  Faites-leur  tout  ce 
qu'elles  vous  permettront  de  leur  faire  de  ma  part;  je 
souscris  à  tout,  et  je  m'en  rapporte  à  vous.  Bonsoir. 

67.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n°  34.)  —  Naples,  22  décembre  1770. 

Vous  me  proposez,  ma  belle  dame,  la  grande  question, 
si  c'est  moi  ou  vous  qui  sommes  maussades.  Nous  le 
sommes  tous  les  deux,  et  nous  voilà  d'accord;  mais  nous 
ne  voudrions  plus  l'être  ni  l'un  ni  l'autre,  et  voilà  le 
sujet  de  nos  querelles. 

Je  suis  au  désespoir  de  l'égarement  de  ma  vieille  lettre 
au  comte  de  Schomberg  ;  elle  sera  chez  le  suisse  de  l'am- 

1.  Fille  de  madame  de  Fourqueux. 
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bassadour  d'ICspagne,  (|iii  «si  attcini  cl  souimouiu''  drirr 
\v  nvcltnir  (lo  mes  h'ttivs. 

Jo  no  vous  croyais  |);is  «Mubarrassrr  de  cinciuanlcrxcm- 
plaircs  (leinon  li\rf\  M.  Molini  vous  on  lucndra  p«Mil- 
vUv  pour  (MiNoyci'  en  llalic.  (Juoi  «pi'il  m  soit,  j«»  les 
pHMidrai  inoi-iurinc,  sils  vous  sont  àcliarK»*,  »'l  .i<'  m'suis 
pas  fî\('hé  d'oii  avoir  une  petite  parolillc. 

Je  n'ai  pas  pu  nreinprelicr  (Tcrrii-e  une  esprce  de  ini*- 
nioire  (pie  je  vous  euNoie,  et  dont  nous  et  notre  ami' 
vous  ferez  l'usage  que  vous  jugerez  convenable;  et  s'il  ne 
sert  qu'à  vous  anmser,  je  nt;  demande  rien  davantage; 
mais  je  n'ai  pas  pu  me  dispenser  de  l'écrire;  mon  coim- 
saigne  encore  de  l'injustice  dont  on  a  voulu   m  acc,i|il«'r. 

J'ai  arrantré  un  échantillon  de  Paris  ici.  (jleiclim,  le 
général  Kock",  un  résident  de  Venise,  le  secrétaire  d'am- 
bassade de  France  ',  et  moi,  nous  dînons  ensemble;  nous 
nous  rassemblons,  et  nous  jouons  le  Paris,  comnn' 
Nicolet  joue  Molière  à  la  foire.  J'ai  fait  les  délices  de  ce 
dîner  avec  l'épître  de  Voltaire"*,  et  son  ode  en  prose  quc^ 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Je  vous  en  remercie  du 
fond  de  mon  cœur,  et  je  vous  prie,  au  nom  de  la  coterie 
et  au  mien,  de  m'envoyer  ce  qui  paraîtra  de  saillant  et 
d'amusant  à  Paris. 

Mille  grâces  du  bon  conte  de  mademoiselle  Arnoidd. 
J'ai  oublié  de  vous  dire  (pie  j'ai  écrit  une  longue  lettre  à 
blé  à  Suard,  la  semaine  passée;  je  crois  qu  elle  entrera 
dans  votre  recueil  ;  cependant,  il  vous  faudrait  avoir  la 
sienne  à  laquelle  je  réponds.  S'il  n'en  a  pas  gardé  de 

1.  Ed.  T.  :  uofrc  ami  Suartf. 

2.  Le  pénérai  baron  de  Kock,  officier  général  au  sertice  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  fort  lu*  avec  mademois>llc  de  l.espinasse.ft  dont  il  est  question 
dans  les  leltresde  celle-ci,  ainsi  que  dans  la  Coiresp.de  madame  du  Utff-tnd. 

3.  M.  Bérenper. 

4.  L'épître  au  roi  de  la  Chine. 
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copie,  je  vous  l'enverrai.  Il  faut  aussi  que  je  vous  écrive 
quelques  mots  blés.  Lorsque  les  économistes  disent  que 
c'est  un  bien  que  le  blé  soit  à  un  très  haut  prix,  ils  ne 
disent  ni  une  absurdité,  ni  une  bêtise,  mais  ils  tiennent 
un  langage  très  séditieux.  Savez-vous  bien  que ,  si  on 
laissait  agir  la  nature,  un  sac  de  blé  vaudrait  infiniment 
plus  qu'un  cordon  bleu  ?  Tout  le  système  actuel  de  tous  les 
Etats  du  monde  est  fondé  sur  une  ancienne  violence  qu'on 
a  faite  et  soutenue  contre  les  possesseurs  des  seuls  vrais 
biens.  On  s'est  mis  à  cheval  sur  les  paysans  :  rois,  papes, 
parlements,  Sorbonne,  faculté,  chapitre  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  et  jusqu'au  chapitre  de  Saint-Michel,  tout 
a  grimpé  sur  eux,  et  a  avili  le  prix  du  blé.  Les  Anglais 
ont  voulu  toucher  au  prix  du  blé  \  et  vous  voyez  qu'à 
l'instant  Wilkes^  et  les  francs  tenanciers  de  Middlesex, 
narguent  le  roi,  les  lords  et  les  communes  ;  et  vous  ren- 
contrez à  Londres  un  charretier  de  blés  qui  se  bat  à 
coups  de  poing  avec  un  vicomte  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  a  fallu,  chez  les  Anglais,  arrêter  vite  l'exportation, 
pour  arrêter  le  progrès  des  richesses  des  fermiers,  qui 
allaient  culbuter  toute  la  machine  politique  de  l'État.  Si 
les  économistes  entendent  malice  à  leurs  propos,  je  les 
admire  de  cacher  si  bien  leur  jeu,  de  paraître  aussi  bêtes 
qu'ils  le  paraissent,  ayant  de  si  longues  et  profondes  vues 
dans  la  tête.  Mais  croyez-vous  que  Bandeau,  Roubaud  et 
consorts  soient  des  chefs  de  parti,  comme  Gromwell,  etc.? 


1.  a  Londres,  3  avril.  Comme  il  paraît  qu'il  y  a  dans  les  magasins  du 
royaume  des  provisions  de  blé  beaucoup  au  dessus  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  consommation  iiitéiieure,|et  qu'on  a  tout  lieu  d'espérer,  cette  année, 
une  récolte  très  abondante,  on  croit  que  le  Parlemeul  permettra,  sous  de 
certaines  restrictions,  l'exporiatiou  de  cette  denrée,  sans  gratiQcatioD.  k 
Gaz.  de  France,  p.  H 9  et  126. 

2.  John  Wilkes  (172  7-179"),  le  célèbre  agitateur  anglais,  trois  fois  élu 
député  pour  3Iiddlesex,  et  trois  fois  repoussé  par  la  Chambre,  \enait  de 
sortir  de  prison,  le  1  7  avril,  et  d'être  élu  aldcrman  par  la  cité  de  Londres. 
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Si  cela  est,  c'est  liiiii  iinperct'plihle,  et  jamais  pen*onne 
n'a  mieux  caclu'  son  jeu. 

Nieolaï  me  mande  (jue  vous  lui  a>e/  soi«l«''  son  eompte. 
La  dépense  ipi'il  (le\ait  l'aire  pour  le  tirai^e  (1rs  estampes 
de  la  carte  géographique,  se  monte  à  prés  de  liOO  livres; 
mais,  comme  je  crois  (jue  les  ouvriers  lui  accorderont 
quelque  répit,  j'imagine  qu'avec  3UU  livres  couqjtanl,  il 
pourra  tout  achever.  Si  vous  ne  les  avez  pas,  réjjondr/ 
au  moins  pour  lui,  et  dépêchons  celle  aiïaire,  (pji  est 
une  queue  des  choses  épineuses  et  dilliciles  que  j'ai 
laissées  à  Paris,  et  dont  il  me  t;ii(le  inliniment  de  me 
débarrasser,  pour  me  livrer  tout  entier  à  une  correspon- 
dance gaie  de  folies  philosojdiicpies. 

J'ai  un  livre  dans  la  lèle  qui  échaulVe  bien  mou  imagi- 
nation. Je  Noudrais  le  l'aire,  mais  je  n'en  ai  pas  les  bras. 
Il  aura  pour  titre  :  Instructions  morales  et  politiques 
d'une  chatte  à.  ses  petits,  traduit  du  chat  c/i  français, 
par  M.  d'Egratigny,  interprète  de  la  langue  chatte,  à 
la  Bibliothèque  du  I{oi^.  Comme  je  n'ai  d'autre  société 
que  celle  de  ma  chatte  ici,  je  rêve  toujours  à  cet  ouvrage, 
qui  sera  bien  oiiginal.  La  chatte  apprend  d'abord  à  ses 
petits  la  crainte  des  Dieux-hommes.  Ensuite  elle  leur 
explique  la  théologie  et  les  deux  principes,  le  Dieu-homme 
bon,  et  le  démon,  chien  mauvais  ;  puis  elle  leur  dicte  la 
morale;  la  querelle  aux  rats  et  aux  moineaux,  etc.:  enlin, 
elle  leur  parle  de  la  vie  future  et  de  la  Halopolis  céleste, 
qui  est  une  ville  dont  les  murs  sont  de  parmesan,  les 
planchers  de  mou,  les  colonnes  d'anguilles,  etc.;  et  qui 
est  remplie  de  rats  destinés  à  leur  amusement.  Elle  leur 
inspire  le  respect  pour  les  chats  châtrés,  qui  sont  appe- 

I .  Cetle  facétie  aurait  pu  prendre  place  à  c6té  de  l'Histoire  dfs  chats, 
1727,  de  Moncnf,  qu'on  n'appela  plus  désormais  que  Vhistorioghffe,  cl  du 
li»re,  Les  Chats,  186  8,  de  .M.  Cbampfleury. 

L  17 
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lés  ^  à  cet  état  par  le  Dieu-homme,  pour  être  heureux 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  témoin  leur  embonpoint  ; 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  dispensés  de  prendre  des 
souris.  Enfin,  elle  leur  recommande  la  plus  parfaite  rési- 
gnation, en  cas  que  le  Dieu-homme  les  appelle  à  cet  état 
de  perfection,  etc.,  etc.,  etc.  Y  a-t-il  rien  au  monde  de 
plus  fou  que  cet  ouvrage? 

68.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  35  et  36.)  —  Naples,  5  janvier  1771. 

Ma  belle  dame,  j'ai  été,  la  semaine  passée,  faire  ma 
cour  au  roi  et  aux  ministres,  à  la  forêt  dePressano,  qui 
est  notre  Gompiègne,  et  cela  m'a  empêché  d'écrire  à  per- 
sonne le  samedi  passé,  vous  me  le  pardonnerez,  puisqu'au 
fond  je  n'aurais  pas  eu  grand'chose  à  vous  dire.  Vous 
m'aviez  conté,  dans  votre  n°  35,  une  gaucherie  charmante 
de  mon  incomparable  marquis,  et  une  autre  assez  jolie 
de  mon  cher  Grimm.  Si  je  vous  faisais  l'histoire  des  gau- 
cheries des  hommes,  et  surtout  des  femmes  d'ici,  je  ne 
finirais  pas  de  sitôt.  Mais  au  fait,  c'est  une  belle  chose 
que  d'être  gauche,  et  Burigny  ^  a  toujours  été  l'objet  de 
ma  plus  grande  ambition.  Je  vois  pourtant  que  ce  mal  est 
contagieux,  car  y  a-t-il  rien  de  si  incroyable  que  votre 
n»  36?  Vous  m'envoyez  une  feuille  que  vous  ne  m'envoyez 
pas,  qui  ne  peut  pas  aller  par  la  poste,  et  qu'on  envoyait 
pourtant  dans  le  paquet  de  la  cour,  comme  si  ce  paquet 


1.  Éd.  T.  :  pour  les  chats  châtrés,  qui  sont  des  chais  prédestinés, 
appelés  à. 

2.  Jean  Lévesque  de  Burigny  (1692-1785),  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  en  1  756,  grand  ami  de  madame  Geoffrin,  et  de  sa  6lle,  madame 
de  la  Ferté-Imbault,  cher  laquelle  il  demeurait.  Marmontel  vante  •  son 
aménité  et  sa  sagesse  antique.  »  Mémoires,  1804,  t.  III,  p.  235,  et  la 
Corresp.  littér,  de  Grimm,  t.  XIV,  p.  285. 
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n'allait  pas  par  la  poste,  t*t  n'i'liiit  pas  encore  plus  fouillé 
et  visité  que  les  autres;  et  tout  cela  linit  par  l'ensevelir 
dans  une»  caisse,  (pie  je  ne  recevrai  (pi'au  mois  de  juin, 
si  Dieu  me  donne  vie.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Ya-t-il  rien  de  plus  gauche  à  vous  (jue  de  me  demander 
une  réponse  sonna  sur  mes  an'air<'s?  et  depuis  cpuind 
avez-vous  besoin  de  mon  autorisation  pour  disposer  de 
mes  affaires  et  demoi-ménu',  tout  comme  bon  vous  sem- 
blera? Cependant,  si  vous  voulez  un  conseil  quelcoufjue 
sur  mes  intérêts,  dont  vous  ferez  tel  usage  qu'il  vous 
plaira,  je  vous  dirai  que  je  voudrais  ne  rien  ga^'ner  au 
delà  de  cent  louis,  et  ne  rien  perdre  non  plus.  Ainsi,  je 
suis  très  disposé  à  faire  remise  des  intérêts  échus,  parce 
qu'ils  grossiraient  cette  somme;  mais  je  ne  voudrais  pas 
rabattre  les  frais  de  sentence,  parce  qu'ils  diminueraient 
ladite  somme.  En  outre,  comme  il  a  payé  en  partie  en 
livres,  je  suis  très  prêt  à  consentir  que,  si  ces  ouvrages 
se  vendent  plus  cher  qu'il  ne  les  a  évalués,  ce  profit  aille 
à  son  bénéfice  en  entier;  mais  si  on  y  perd,  alors  tout  ce 
que  je  voudrais  faire  serait  de  partager  la  perte  entre  moi 
et  lui.  Enfin  je  consens  à  ne  pas  le  vexer.  Je  n'aurais  pas 
même  vexé  sa  femme,  si  j'eusse  été  à  Paris.  J'aime  ]o 
bon  gré  à  la  folie. 

Que  mon  manuscrit  ait  été  très  chèrement  vendu,  cela 
peut  être;  cependant,  Diderot  admirait  ma  modestie,  et 
l'évaluait  mille  écus;  cependant,  le  libraire  a  bien  vendu 
l'ouvrage;  cependant  il  me  demandait  la  préférence  \)ouv 
mon  Horace,  et  pour  tous  mes  livres  possibles  ;  cepen- 
dant, je  n'ai  pas  chatouillé  sa  femme;  cependant,  vous 
vous  intéressez  à  elle,  et,  par  conséquent,  tous  autres 
cependant  cessant,  faites  tout  ce  que  vous  voudrez.  En- 
voyez-moi seulement  un  bilan  du  tout,  l't  n'oubliez  pas 
de  m'indiquer  les  \)\\\  des  ouvrages.  Qu'est-ce  que  coûte 
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un  Dictionnaire  de  l'Académie,  de  la  dernière  édition^  ? 
Il  serait  bien  étonnant  pour  moi,  que,  pendant  qu'on 
a  permis  à  M.  de  La  Rivière  d'imprimer  avec  toutes  les 
solennités  possibles  les  injures  les  plus  grossières  contre 
moi^,  il  ne  me  fût  pas  permis   de  lui  riposter  par  les 

1.  Paris,  1762.  C'était  la  quatrième. 

2.  Voici  comment  La  Rivière  parle  des  Dialogues  :  «  Oa  les  attribue  à 
un  étranger,  homme  de  lettres  et  homme  en  place,  qui  s'intéresse  assez  au 
bonheur  de  la  France,  pour  vous  faire  part  de  ses  réflexions  sur  un  objet 
si  imposant.  Cet  honnête  Napolitain  fait,  dans  son  ouvrage,  des  sorties 
très  malhonnêtes  contre  les  partisans  de  la  liberté  de  ce  commerce.  Mais 
qu'importe;  c'est  une  preuve  sans  doute  du  vif  intérêt  qu'il  prend  à  ce  qui 
nous  regarde.  Laisscms  donc  cet  objet  pour  ce  qu'il  vaut.  Ne  lui  disons 
point  comme  Ménippe  à  Jupiter  :  Tu  as  donc  tort,  puisque  tu  prends  ton 
tonnerre  Cet  auteur  paraît  même  mériter  d'autant  plus  d'indulgence,  que 
son  ouvriige  appartient  tout  entier  au  génie  :  on  remarque  tout  le  feu  de 
l'imagination  qui  ?emble  être  le  caractère  particulier  des  ultramoutains. 
Cet  ouvrage,  rempli  de  métaphores  heureuses,  de  choses  fortement  ex- 
primées, parce  qu'elles  so:it  fortement  senties,  d'images  vives  et  bril- 
lantes, où  l'imagination  se  joue  et  s'abandonne  à  elle-même,  sans  garder 
aucun  ménagement,  est  un  mélange  bizarre  de  quelques  vérités  jointes 
adroitement  à  beaucoup  d'erreurs.  Il  me  paraît  fait  non  pour  convaincre, 
mais  pour  séduire,  malgré  la  bassesse  de  quelques  comparaisons  qu'on  y 
trouve,  le  manque  de  justesse  de  quelques  expressions  dont  il  se  sert,  le 
trivial,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  quelques  façons  de  parler  qu'il 
emploie...  Tout  ce  que  je  me  propose,  c'est  d'arracher  à  ses  maximes 
l'enveloppe  imposante  qui  les  couvre  ;  c'est  de  les  présenter  dans  toute  leur 
simplicité  et  de  les  rapprocher  les  unes  des  autres,  afin  que  mes  lecteurs, 
après  les  avoir  jugées  séparément,  puissent  les  juger  encore  dans  leur 
ensemble  ;  et  des  contradictions  frappantes  qui  régnent  entre  elles  tirer  une 
nouvelle  preuve  de  la  fausseté  dont  elles  sont  toutes  en  leur  particulier  : 
peut-être  seront-ils  surpris  de  voir  combien  l'art  de  leur  parure  cache  en 
elles  de  difformités.  »  (p.  3ii6).  —  Et  encore  :  «  Vous,  dont  les  conseils 
généreux  retrancheraient  tout  d'uu  coup  176  millions  du  reveuu  national; 
TOUS,  qui  voulez  encore  arrêter  l'accroissement  prod  gieux  dont  il  est  sus- 
ceptible, vous  seriez,  sans  le  savoir,  cet  ennemi,  et  cet  ennemi  dangereux, 
si  votre  système  ne  choquait  les  vérités  les  plus  communes  aujourd'hui,  et 
n'était  rempli  de  contradictions  multipliées  qui  révolteront  quiconque  vous 
lira  froidement  et  sans  prévention.  »  (p.  363).  —  Enfin  il  termine  ainsi  : 
«  Les  écarts  dans  lesquels  son  imagination  l'a  précipité,  sont  une  belle  leçon 
pour  ceux  qui  veulent  ridiculiser  l'évidence  des  principes  immuables  de 
l'ordre  social,  parce  qu'ils  n'ont  jamas  pris  la  peine  de  f.-ire  ce  qu'il  faut 
pour  se  les  rendre  évidents;  qui  traitent  légèrement  les  grandes  questions 
économiques,  et  se  croient  en  droit  de  les  décider,  avant  de  s'être  nourris, 
de  s'être  pénétrés  des  premières  vérités  dont  on  ne  doit  jamais  s'écarter.  » 
[L'Intérêt  général  de  l'Etat  ou  la  liberté  du  commerce  des  blés,  avec  la 
réfutation  d'un  nouveau  système  publié  en  forme  de  Dialogues,  Amster- 
dam et  Paris,  1770,  in-12,de  418  p.} 
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plaisanteries  les  |)lus  «lélicales.  Au  reste,  je  ne  tiens  nul- 
lement à  ini  plaisanterie;  je  n'ai  voulu  (pie  vous  anniser, 
vous  et  (jriiniu  le  cruel,  et  je  suis  payé  de  m.i  princ, 
puisipie  vous  avez  ri.  Si  la  |)laisanleiie  est  iinpiiin«''(>, 
choisissez  bien  votre  iiioiin'iit  pour  la  piiMin,  cin  il  n\  ,1 
<pit'  l'à-propos  à  Paris;  et  surtout  n'allez  pas  la  faire 
paraître  au  niouieut  de  quelcpie  ha^'arre  et  de  cpielquo 
crise  des  parh'iueuls  et  des  linances;  on  n'y  ferait  aucufie 
alteution  :  il  arrive  tant  de  choses  chez  vous',  (pii  «liini- 
nuent  mes  rofjrets  de  ne  pas  me  trouver  à  Paris  dans  ce 
moment-ci!  Je  crois  (pie  mon  (l(''|iiiil  \ous  a  portt*  f^ui- 
gnon.  Ainsi,  je  compte  (pi'oii  me  l'appellera,  comme  on 
descendra  la  chasse  de  sainte  (lenevii've,  pourcjuelecalme 
et  la  honne  gaieté  reviennent. 

J'ai  vu  une  lettre  de  madame  Geoiïrin  au  haron  de 
Gleichen.  Jy  ai  vu  (pi'elle  m'aime  encore;  je  n'en  ai  pas 
douté  un  instant;  je  suis  pourtant  bien  aise  de  me  con- 
firmer dans  ma  croyance.  Je  me  sens  un  incroyable  désir 
de  lui  écrire,  aussi  bien  qu'à  mademoiselle  Clairon  ;  mais 
je  veux  laisser  écouler  la  foule  des  lettres  du  nouvel  an; 
car,  dans  ce  moment-ci,  les  lettres  s'égarent  aisément,  et 
je  suis  toujours  furieux  de  la  perte  des  miennes.  Adieu; 
mille  choses  à  tous.  J'ai  écrit  ce  soir  à  M.  Baudouin; 
Magallon  ou  Nicolaï  pourront  vous  procurer  la  lecture 
de  ma  lettre,  et  assurez  M.  Baudouin  que  je  n'ai  rien  de 
caché  pour  vous,   et  que  même  mon  intention  est  (pie 


t.  Après  le  lit  (le  justice  ilu  27  juin  1770,  qui  annulait  les  procédures 
faites  par  le  Tarlemeut  coutro  le  duc  d'Aitc'iillon,  et  la  visite  du  roi  au 
Parlement,  le  3  septembre,  pour  y  faire  enlever  le»  pièces  du  procès, 
avaient  eu  lieu  :  le  Î7  novenit)re,  la  publication  de  l'édit  qui  défendait 
l'union  des  Parlements;  le  7  décembre,  un  nouveau  lit  de  justice  pour 
l'enreçistrement  île  cet  édit;  le  S,  la  suspension  du  cours  de  la  justice  par 
le  Parlement;  le  24,  le  renvoi  de  C.hoiseul.  A  la  suite  de  nouvelles  remon- 
trances, le  19  janvier,  les  nngistrats  reçurent  ces  fameuses  lettres  de  ca- 
chet, début  du  coup  d'État  Maupeou. 

17. 


198  LETTRES  DE  L'ABBÉ   GALIANI 

VOUS  me  voyiez,  autant  qu'il  est  possible  de  voir  et  d'en- 
tendre un  absent. 

69.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  ii°  37.)  —  Naples,    12  janvier  1771. 

Ma  belle  dame,  toutes  vos  lettres,  qui  me  donnent  du 
chagrin,  me  paraîtront  toujours  maussades  ;  et  vous  m'en 
donnerez  toutes  les  fois  que  vous  en  aurez.  Je  voudrais 
ou  vous  consoler  ou  vous  conseiller.  L'un  et  l'autre  sont 
difficiles.  Cependant,  tant  à  l'égard  des  affaires  publiques 
que  de  vos  chagrins  domestiques,  vous  voyez  que  l'excès 
est  l'avant-coureur  du  remède  et  du  changement.  Conso- 
lez-vous donc  du  moins  de  ce  que  cet  excès  si  désirable 
est  arrivé  plutôt  qu'on  ne  croyait.  Voyons  donc  le  chan- 
gement. 

Je  vous  remercie  des  détails  de  Thomas  ^  En  vérité. 
Dieu,  dans  ce  siècle,  fait  des  miracles  en  faveur  des 
athées,  et  ils  devraient  au  moins,  à  la  vue  de  ceux-ci,  se 
convertir.  Auraient-ils  pu  espérer  que  la  France  entière, 
et  les  parlements  surtout,  seraient  si  occupés  qu'ils  n'au- 
raient pas  le  temps  de  pouvoir  croquer  un  académicien 
grillé  en  guise  de  côtelette,  lorsqu'ils  déjeunent  à  leur 
buvette?  Il  faudrait  être  diablement  surchargé  d'affaires 
pour  n'avoir  pas  même  le  temps  de  rôtir  un  athée  ;  et 
cependant  c'est  arrivé.  A  présent  ils  en  sont  quittes  pour 
la  peur,  quoique  dans  le  préambule  de  l'édit  du  lit  de  jus- 


1 .  Ou  plutôt  sur  Thomas  et  sa  réponse  au  discours  de  réception  de  Loménie 
de  Brienne  (6  sept.  1770),  dont  l'impression  avait  été  défendue,  et  qui 
faillit  lui  attirer  de  plus  grands  désagréments  encore,  si  nous  en  croyons 
ce  passage  un  peu  ironique,  il  est  vrai,  de  Grinim  :  u  U  fut  question  de 
mesures  très  graves  contre  l'auteur,  comme  d'être  mis  à  la  Bastille,  rayé 
du  tableau  des  Quarante,  peul-ètre  pendu  en  place  de  Grève  pour  le  bon 
ordre.  »    Corresp.  litt.,  t.  XI,  p.  126. 
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ticc*.  il  leur  soit  |)r()inis  (indu  f^ardcra  jioiir  \r  (li'>stii 
le  Sj/sthue  (le  Id  nature,  l(tis(|u'()ii  sera  drharia.^si'-  du 
Sj/slrnie  pnUtùjue  fratirius  cl  de  la  prétendue  unité  des 
rlasses.  Mnliii,  ils  Niveut  encore,  et  ce  n'est  p;is  un  petit 
prolit  pour  eux. 

Vous  m'avez  envoyé  un  compte  charmant,  et  (|ui  me 
fait  voir  plus  riche  ({ue  je  ne  croyais.  L'argent  que  nous 
avez  reçu  doit  être  jïassé  dans  les  mains  du  duc  de  Villa- 
llermosa',  par  Tentremise  de  M.  de  Ma^allon  ;  mais  je 
vous  dirai  cela  plus  précisément  la  semaine  prochaine. 
En  atteiulant,  je  vous  dis  (jue  j'ai  été  surpris  de  ne  trou- 
ver, dans  le  bilan  (pie  vous  m'avez  envoyé,  rien  de  doiuié 
à  madame  de  la  Daubinière.  Cependant  elle  a  reçu  (juel- 
que  arpMîl  de  moi,  et  je  vous  renouvelle  mes  prières  de 
l'assister,  même  avec  quelque  peu  d'argent.  Aimez-moi, 
et  embrassez  tous  mes  amis  :  le  baron  et  la  baronne  en 
sont.  Adieu. 

70.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  à  la  lettre  qui  u'a  poiut  de  n",  et  au  u°  3S,  qui  mérUeiail  de  u"iu 
pas  avuir  nuu  plus.) 

Naples,  19  jauvier  1771. 

Ma  belle  dame,  je  vous  plains,  je  m'attriste,  et  je  vou- 
drais vous  consoler  et  vous  conseiller,  en  même  temps 

1.  Le  lit  de  justice  tenu  à  Versailles  le  7  décembre  1770,  et  où  fut  enre- 
gistré l'edit  qui  reproduisait  eu  rag};ravaut  celui  du  27  novembre  contre 
les  parlements  et  leur  iutcidisait  de  se  servir  des  mots  d'uuité,  d'indivisi- 
bilité, et  de  classes. 

î.  Ami,  et  peul-èlre  parent,  du  marquis  de  Moia,  avec  lequel  il  visita 
Voltaire  à  Ferney,  en  avril  1768.  Le  titre  de  duc  de  Villahermosa,  avait 
été  créé  au  XVl«  siècle  pour  branche  cadette  de  la  maison  de  Borgia, 
formée  par  don  Carlos  Bur^;ia,  second  lîls  de  Jean  Bor{:ia,  lequel  avait 
pour  père  Fraut^ois  Bor{;ia,  IV»  duc  de  Gaiulie,  mort  eu  157i,  et  canonise 
sous  le  nom  de  saint  François  Bor^'ia.  Le  frère  aine  de  Carlos  Bor((ia, 
François  prit  le  litre  de  prince  de  Squillacc,  porte  d'abord  par  un  frère  de 
César  Bor^ia  et  du  l"^  <liic  de  Candie. 
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que  je  suis  persuadé  que  tous  n'en  avez  pas  besoin. 
Quelle  folie  vous  prit  d'aller  faire  des  enfants  avec  M.  d'É- 
pinay!  Ne  savez-vous  pas  que  les  enfants  ressemblent  à 
leur  père?  Vous  voyiez  que  M.  d'Epinay  était  prodigue; 
il  fallait  donc  faire  des  enfants  avec  mon  ambassadeur, 
le  marquis  de  Gastromonte,  qui  était  à  Paris  lors  de  la 
conception  de  votre  fils^  etilaurait  rétabli  les  affaires  de 
la  famille.  Avez-vous  jamais  eu  le  délire  de  croire  à  Rous- 
seau et  à  son  Emile,  et  de  croire  que  l'éducation,  les 
maximes,  les  discours  puissent  rien  à  l'organisation  des 
têtes?  Si  vous  y  croyez,  prenez-moi  un  loup,  et  faites-en 
un  chien,  si  vous  pouvez.  Ce  qui  est  donc  irréparable  est 
un  mal  calculé,  et  par  conséquent  il  ne  faut  pas  l'aug- 
menter par  de  mauvais  calculs.  Le  plus  faux  et  le  plus 
dangereux  serait  celui  de  croire  qu'on  peut  y  remédier. 
Persuadez-vous  bien  qu'il  n'y  a  point  de  remède,  et  vous 
n'aurez  que  la  dose  du  mal  nécessaire,  sans  qu'il  y  en 
ait  rien  de  votre  part  de  volontaire.  Mais  vous  savez 
peut  être  tout  cela,  et  vous  l'avez  fait.  Au  reste,  je  n'ai 
jamais  été  mère;  j'ai  bien  été  père  une  couple  de  fois, 
et  j'ai  bien  vu  que  cela  ne  fait  rien  à  la  chose  ^ 

Mille  grâces  du  sirop  de  callebasse  envoyé.  Si  la  ma- 
lade est  encore  vivante,  vous  pourriez  peut-être  lui  rendre 
un  grand  service  eu  parlant  à  M.  de  Sartine  ^  pour  la  faire 
recevoir  et  soigner  aux  Hospitalières.  Nicolaï  vous  en 
parlera. 

J'ai  bouché  mon  trou  avec  les  héritiers  ^ie  mon  ambas- 
sadeur, auxquels  je  devais  4900  liv.  ;  j'en  ai  payé  3900  à 

1 .  Voir  p.  39,  note  2,  un  trait  du  caraclère  intéressé  de  Caslromonlc, 
lequel  du  reste  n'ocrupa  le  poste  d'ambassadeur  à  Paris  qu'à  partir  de 
1753,  plus  de  six  ans  après  la  venue  au  monde  de  Louis-Joseph  d'Épinay, 
né  le  26  septembre  1746. 

2.  Tout  ce  passage  depuis  quelle  folie ^  manque  dans  l'édition  T. 

3.  Édition  T  :  Madame  de  Sartine. 
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pou  pns  ;  il  iif  nu*  reste  que  'JHS  liv.  h  p.iyor  «laus  les 
mains  de  M.  le  duc  de  Villa-lleriuosa.  Je  nous  pri«'  doue 
de  Taire  passer  dans  ses  mains,  par  l'entremise  de  mon 
ami  Mai^allon,  tout  l'ai-i^'cnt  nterlinesf/uc  i\ur  vous  a\e/ 
et  que  vous  iiurez,  jus(pi'à  coneuiicmc  de  la  soiiiun'  de 
1)83  livres,  dont  il  .aura  la  bonté  de  doiiuci-  avis  au  mai- 
(piis  de  Castromonle,  en  Espagne. 

Je  laisse  rej)Osei"  votre  lèlc  sui*  les  boules ersemeuts  de 
Paris;  la  mienne  est  toute  reposée.  Je  vois  (pie  j'avais 
calculé  juste,  quant  à  la  chose,  et  mil  relativemnit  au 
temps.  Je  suis  enchanté  de  n'être  pas  à  l*aris  en  1771  : 
mais  je  serais  ravi  d'y  être  en  1772.  A«lieu,  aimez-moi. 
J'aimerais  les  baisers  de  Voltaire,  mais  j'aimerais  encore 
mieux  ceux  de  mademoiselle  Grandi'.  Adieu. 

71.  —  MADAMK  D'KIMNAV  A  L'ABBÉ  GALIAM. 

A  Paris,  le  2  0  janvier  1771. 

Si  vous  ne  venez  pas  mettre  les  holà!  parmi  nous, 
mon  cher  abbé,  je  ne  sais  ce  qui  nous  arrivera.  Nous 
nous  arrachons  les  yeux  sur  l" Intérêt  général  de  i /'J tat- . 
L'un  (lit  :  c'est  ce  chapitre-là  qu'il  faut  copier;  l'autre 
dit  :  point  du  tout,  c'est  celui-là.  Mais,  messieurs,  c'est 
celui-là,  cela  est  clair;  lisez  donc,  il  est  mot  à  mot.  — 
Cela  est  vrai;  lis(>z  celui-ci,  rien  n'est  copié,  mais  tout 
est  imité.  —  Eh  bien  !  donc,  co[)iez  tout  li^  livre.  — 
Pourquoi  pas?  —  Et  les  frais?  —  Il  faut  choisir,  et 
n'écrire  que  ce  qu'il  faut. —  Tout  comme  il  vous  plaira; 

1.  Panspuse  de  l'Opéra,  que  les  Mi'm.  secrets,  en  1768,  peignent 
crpemiant  comme  t  li(;uraiile  il 'un  latent  miiiliocre  et  d'une  figure  1res 
ordinaire,  •  ce  qui  ne  l'enipècliait  pas  de  recevoir  de  fort  riches  présents 
(t,  lU,  p.  351,  et  t.  VI,  p.  323j. 

2.  Voir  p.   127. 
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mais  vous  allez  faire  de  la  besogne  inutile.  —  Eh  bien  ! 
messieurs  les  philosophes,  disputez,  tranchez,  décidez, 
c'est  votre  lot;  je  sais  un  moyen  sûr  d'avoir  raison  :  c'est 
qu'il  faut  que  l'abbé  mande  quels  sont  les  chapitres  ou 
les  endroits  des  chapitres  qu'il  \eut  qui  soient  copiés 
à  mi-marge.  Mon  affaire  à  moi  est  d'avoir  raison  dans 
ce  que  je  ferai,  et  je  ne  sache  pas  d'autre  moyen  que 
de  prendre  ses  ordres.  Donnez-les-moi  bien  vite,  mon 
cher  abbé,  ne  fût-ce  que  pour  faire  taire  les  docteurs, 
qui,  parce  qu'ils  bavardent  la  philosophie  que  je  pra- 
tique, se  croient  en  droit  de  crier  mille  fois  plus  haut  que 
moi.  S'ils  avaient  les  maux  de  reins  et  la  colique  que  j'ai 
au  moment  où  je  vous  écris,  je  leur  pardonnerais  de 
crier  si  fort  ;  mais  ils  bravent  la  douleur  quand  ils  se 
portent  bien.  Moi  je  me  moque  d'eux,  et  j'en  ris  même 
quand  je  souffre;  je  sens  que  cela  ne  se  pardonne  pas, 
et  le  résultat  nécessaire  est  que  j'aurai  tort  toute 
Tannée. 

Ah  !  ah  !  vous  dites  donc  que  je  vous  ai  écrit  une  lettre 
charmante^?  Gela  peut  bien  être.  En  effet,  j'ai  quelque 
soupçon  qu'elle  était  bonne,  celle  dont  vous  parlez;  mais 
j'espère  néanmoins  que  vous  gardez  mes  réflexions  pour 
vous  seul,  et  que  vous  ne  faites  pas  comme  notre  cher 
intendant  d'Auvergne^,  qui  s'en  va  nigaudement  lire  une 
de  mes  lettres  charmantes  au  milieu  d'un  cercle  à  Riom. 
Ne  voilà-t-il  pas  que  j'ai  une  réputation  à  soutenir  en 
Auvergne  à  présent?  Je  ne  pourrai  plus  lui  écrire  sans 
penser  à  ce  que  je  dis.   Je  ne  puis  pas  souffrir  cela; 


1.  Voir  la  lettre  64,  p.  178. 

2.  M.  de  Montyoa,  qui  conserva  cette  intendance,  non  pas  jusqu'en  1790, 
comme  nous  l'avions  dit  à  tort,  p.  108  ,  note  2  (son  successeur  fut 
M.  de  Chazerat),  mais  jusqu'en  sept.  1771,  où  il  passe  à  Aii,  de  là,  en 
1773,  à  la  Rochelle,  qu'il  quitta,  en  17  75,  pour  être  conseiller  d'État. 
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j'ainio  i'i  cansor  iiwr  iiu's  amis  en  luiiU»  st'curilô,  cl  je  n<* 
veux  pas  aMur  do  rolc  à  jouer.  Est-re  or^Mieil?  Kst-rc 
modestie?  Je  n'eu  sais  rien.  C'est  peut-être  l'uti  et  l'au- 
tn»  ;  je  suis  très  ignorante,  voilà  le  fait.  Toute  mou  édu- 
cation s'est  tournée  vers  les  talents  agréables,  et  j'en  ai 
jierdu  l'usage. 

Il  ne  me  reste  que  (pieNpus  légères  connaissances  de 
ces  arts  et  le  sens  commun;  chose  rare  de  nos  jours,  j'en 
couNiens,  mais  cela  ne  \aut  |)ouitant  pas  la  peine  d'en 
faire  étalage.  La  réputation  d'une  femme  bel  esprit  ne 
me  |)arait  qu'un  persiflage  inventé  pnr  les  hommes, 
pour  se  venger  de  ce  qu'elles  ont  communément  plus 
d'agréments  qu'eux  dans  res|)rit,  d'autant  qu'on  joint 
presque  toujours  à  celte  épithète  l'idée  d'une  femme 
savante;  et  la  fenuue  la  plus  sa\ante  n'a  et  ne  peut 
avoir  que  des  connaissances  très  superficielles.  Il  me 
prend  envie  de  disserter  sur  ceci  pédantesquement. 
Voyons,  nous  rirons  après,  ne  fut-ce  que  de  ce  que  j'au- 
rai dit.  Où  en  suis-je  restée?...  Ah!  aux  connaissances 
superficielles.  Je  dis  donc  qu'une  femme  n'est  point  à 
portée,  par  la  raison  ({u'elle  est  femme,  d'en  acquérir 
d'assez  étendues  pour  être  utile  à  ses  semblables,  et  il 
me  semble  qu'il  n'y  a  que  de  celles-là  qu'on  puisse  rai- 
sonnablement tirer  vanité.  Pour  pouvoir  faire  un  usage 
utile  de  ses  connaissances,  en  ((ueUjue  genre  que  ce  soit, 
il  faut  pouvoir  joindre  la  pratique  à  la  théorie,  sans  quoi 
on  n'a  que  des  notions  très  imparfaites. 

Que  de  choses  dont  il  \u\  leur  est  pas  permis  d'appro- 
cher! Tout  ce  qui  tient  à  la  science  de  l'administration, 
de  la  politique,  du  commerce,  leur  est  étrang(M'  et  leur 
est  interdit;  elles  ne  peuvent  ni  ne  doivent  s'en  mêler,  et 
voilà  presque  les  seules  grandes  causes  par  lescpielles  les 
hommes  instruits  ou  savants  peuvent  vraiment  être  utiles 
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à  leurs  semblables,  à  l'État,  à  leur  patrie.  Il  leur  reste 
donc  les  belles-lettres,  la  philosophie  et  les  arts.  Dans 
les  belles-lettres  leurs  occupations,  leurs  devoirs,  leur 
faiblesse  leur  interdisent  encore  Tétude  profonde  et 
suivie  des  langues  anciennes,  comme  le  grec  et  le  latin. 
C'est  donc  la  littérature  française,  anglaise,  italienne,  qui 
sera  leur  partage. 

Dans  la  philosophie,  étant  privées  de  la  lecture  des 
anciens,  ou  ne  les  connaissant  que  par  des  traductions 
presque  toujours  faibles  ou  infidèles,  leurs  lumières 
seront  courtes  ;  et  lorsqu'elles  voudront  raisonner  et  spé- 
culer, elles  seront  arrêtées  à  chaque  pas  par  leur  igno- 
rance. Je  ne  parle  ici  ni  de  la  métaphysique,  ni  de  la  géo- 
métrie. La  science  de  la  métaphysique  appartient  à  tout 
le  monde,  est  applicable  à  tout,  et  n'est  presque  utile  à 
rien.  J'en  dirais  presque  autant  de  la  géométrie.  Voyons 
donc  si  elles  s'empareront  de  l'empire  des  arts,  et  jusqu'à 
quel  point  elles  pourront  s'y  livrer.  Les  arts  mécaniques 
ne  peuvent  être  de  leur  ressort.  Dans  les  arts  agréables 
je  les  vois  encore  forcées  de  renoncer  à  la  sculpture, 
même  à  la  peinture.  L'impossibilité  de  voyager  et  de 
contempler  les  chefs-d'œuvre  des  écoles  étrangères,  la 
décence  qui  leur  interdit  l'étude  de  la  nature,  tout  dans 
nos  mœurs  s'oppose  à  leurs  progrès.  Je  crois  qu'il  est 
inutile  de  parler  d'architecture.  Les  voilà  donc  réduites  à 
la  musique,  à  la  danse  et  aux  vers  innocents  :  chétive 
ressource,  et  qui  n'a  qu'un  temps  limité. 

Concluons  donc  de  tout  cela  qu'une  femme  a  grand 
tort,  et  n'acquiert  que  du  ridicule,  lorsqu'elle  s'affiche 
pour  savante  ou  pour  bel  esprit ,  et  qu'elle  croit  pouvoir 
en  soutenir  la  réputation;  mais  elle  a  grande  raison 
néanmoins  d'acquérir  le  plus  de  connaissances  qu'il  lui 
est  possible.  Elle  a  grande  raison,  les  devoirs  de  mère. 
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(le  iillt',  «l'(''|»<)iist',  ime  lois  remplis,  de  se  livrer  à  rrludc! 
et  au  Iravail,  parce  (jue  r'est  un  moyen  sûr  d<*  st;  suflin; 
à  soi-mrme,  d'rlic  lihre  et  imlépcndante,  di;  se  consoler 
des  injustices  du  sort  et  des  hommes,  et  (ju'on  n'est 
jamais  plus  chérie,  plus  considérée  d'eux  (pie  lorscpi'oii 
n'en  a  pas  besoin.  (Juoi  cpi'il  en  soil ,  une  lemmecpii, 
a\ee  de  l'esprit,  du  caraclère,  n'aurait  même  «pi'une 
légère  teinture  des  choses  (pi'elle  doit  renoncer  à  appro- 
fondir, serait  encore  un  objet  très  rare,  très  aimable, 
Ires  considéré,  pouiMi  (prcMc  n'y  prétendît  pas.  Bonjour, 
mon  abbé;  la  suite  à  l'ordinaire  prochain. 

72.-    L'ABBÉ  GALIANI  A  MADAMI^  irKPIN.W. 

(Ilép.  au  n"  39.)  —  Naplcs,  2  févrior  J77I. 

Ma  belle  dame,  quoi  !  vos  gens  d'esprit  n'ont  pas  plus 
d'esprit  que  celai  11  faut  cpron  arrive  de  Naples  pour 
mettre  le  holà  sur  le  choix  d'une  parodie  qui  est  mot  à 
mot.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  de  l'esprit  et  de  sub- 
tiliser; une  bète  n'en  aurait  pas  été  embarrassée,  m;iis 
eux,  fachmt  nimis  intclligendo,  nihil  ut  intelligant. 
Mais  mon  embarras  est  bien  plus  grand,  car  je  n'ai  con- 
servé de  brouillon  que  du  second  envoi,  et  aucune  trace 
du  premier;  je  ne  m'en  souviens  pas  du  tout.  Cependant 
je  vous  envoie  le  petit  bout  de  l'avant-propos  qui  est  pa- 
rodié, et  le  chapitre  premier  ;  le  chapitre  deuxième  doit 
être  imprimé  en  entier;  le  troisième,  jusqu'à  la  page  35 
inclusivement,  et  avec  la  note  en  bas  •.  Ensuite,  je  n'en  sais 


1-  Voici  les  litres  de  res  cliapilrcs  :  1"  L'unité  d'inlèrét  et  de  l'essence 
du  corpt  politique.  On  ne  doit  juqer  de  la  liberté  du  commerce  des  blés, 
que  par  les  rai>i>oi  ts  de  cette  liberié  avec  l'intérêt  ctwimun  de  la  na- 
tion. -  II.  Le  droit  naturel  que  tous  les  hommes  ont  à  l'existence,  est 
la  première  loi  fondamentale;  toutes   les  autres  lois  fondamentales  ne 

I.  18 
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rien  ;  mais  je  vous  envoie,  bien  arrangés,  les  morceaux  de 
la  deuxième  expédition,  qui  vous  doimeront  l'idée  de  la 
manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  arranger  le  texte. 
Vous  voyez  bien  que  j'ai  évité  la  longueur;  ainsi  je  n'ai 
pas  parodié  exactement  tout  le  texte  ;  car,  outre  qu'il  est 
absurde  (ce  qui  ne  ferait  pas  grand'chose) ,  il  est  très 
long  et  monotone  (ce  qui  est  insupportable).  Au  surplus, 
la  chose  que  je  vous  recommande,  c'est  que,  si  jamais 
cela  s'imprime,  vous  ne  vous  avisiez  pas  d'imprimer  à 
mi-marge,  et  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  le  texte  et  la  paro- 
die. Bien  des  traducteurs  ont  fait  cette  faute,  et  tous  s'en 
sont  repentis.  Il  n'y  a  rien  qui  tue  davantage  une  traduc- 
tion ou  une  parodie,  que  cette  méthode.  Il  faut  au  lec- 
teur qu'il  se  souvienne  toujours  de  loin,  et  avec  une  sorte 
d'obscurité,  du  texte,  pour  avoir  du  plaisir.  Je  suis  sûr 
que  mon  ami  Grimm,  qui  sent  ce  qu'il  lit,  va  applaudir 
à  tout  rompre  à  cette  réflexion  que  je  viens  de  vous  faire  ; 
qu'il  la  trouvera  juste  et  vraie,  et  neuve  en  même  temps. 
Ainsi  donc,  copiez  ou  imprimez  tout  de  son  long  le  texte, 


sont  que  des  conséquences  de  celle  première  loi.  —  III.  L'institution  de 
la  propriété  foncière  est  une  loi  fondamentale  ;  elle  est  conséquente  au 
droit  naturel  que  tous  les  hommes  ont  à  l'existence  et  aux  moyens 
d'exister.  Elle  est  parfaitement  conforme  à  l'intérêt  commun  des 
sociétés,  quoique  les  productions  que  récolte  le  propriétaire  foncier  lui 
appartiennent  exclusiveme7tt.  La  note  de  la  p.  35,  est  ainsi  conçue:  «  Quel- 
ques personnes  ont  prétendu  que  rinstitutiou  de  la  propriété  foncière  n'était 
que  l'ouvrage  des  hommes,  ouvrage  volontaire  de  leur  part;  par  conséquent 
qu'elle  n'était  point  d'une  nécessité  absolue.  Il  est  vrai  qu'il  en  est  de  la 
propriété  foncière,  comme  de  la  formation  même  de  la  société.  Ni  l'une  ni 
l'autre  n'exis'eront  certainement  parmi  les  hommes  qui  ne  voudront  point 
qu'elles  existent;  mais  en  concluez-vous  que  la  société  n'est  pas  d'une 
nécessité  absolue  au  bonheur  et  à  la  multiplication  de  notre  espèce  ?  Une 
chose  peut  très  bien  être  en  nous  tout  à  la  fois  volontaire  et  nécessaire  ; 
l'action  de  boire  et  de  manger  en  est  la  preuve.  Qu'on  ne  dise  donc  plus 
que  nous  ne  tenons  que  de  nos  lois  l'institution  de  la  propriété  foncière; 
nous  la  tenons  encore  de  l'ordre  même  de  la  nature,  d'une  nécessité  phy- 
sique et  absolue  qui  est  la  raison  primitive  de  nos  lois,  et  qui  existait  avant 
nos  lois,  a  L'Intérêt  général  de  r£fo(,  Amsterdam,  1770,  Bibl.  Nat.  n' 
S.  1202.  » 
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et  ensuite  en  entier  la  dissertation  sur  les  Harjùrrcs,  la- 
quelle, lue  sans  interruption  et  tWuM*  seule  lialfinr,  est 
capable  de  l'aire  crever  de  rire  un  l»(eiif.  />/"/•/. 

Parlons  d'autre  eliose.  ICsl-il  possiMe  (|iie  Mm>  vous 
amusiez  à  me  faire  une  dissertation  sur  le  mérite  et  les 
éludes  des  femmes,  dans  un  nioiiieiil  iiussi  rrili(pie  poiir 
la  France  ',  lorsqu'on  est  ravi  de  voir  une  l()ii;;iir  lelire, 
croyant  y  trouver  des  anecdotes  charmantes?  N'avez-vous 
pas  pris  fi:arde  que  le  n*  3*.>  est  le  seul  qu'un  ministre 
d'Etat  n'a  pas  pu  lire,  attendu  qu'il  n'y  avait  pas  de  mi- 
nistre d'État  lorscju'il  a  été  écrit.  Mais  enfin  vous  ne 
m'avez  rien  mandé,  et  je  suis  dans  la  plus  profonde  ii,Mio- 
rance  de  tout  ce  grand  fracas  d'événements  qui  arrivent 
chez.  vous'-*.  Cependant,  voulez-vous  savoir  ma  i)rédiction? 
Je  prédis  qu'on  se  déterminera  à  faire  une  cruelle  i>er- 
sécution  aux  esprits  forts;  et  pourquoi,  direz-vous? 
Parce  qu'il  faut  (pie  quelqu'un  ait  tort,  et  il  u'n  a  per- 
sonne qui  engage  mieux  tous  les  partis  à  lui  donner  le 
tort,  qu'un  savant  isolé  qui  brille  beaucoup,  et  qui  ne  fait 
ni  bien  ni  mal  à  personne.  C'est  donc  lui  qui  doit  avoir 
tort,  et  tous  les  torts,  et  être  la  cause  de  tout;  il  faut 
donc  le  persécuter.  Cours,  parlements.  Etats,  clergé,  jé- 
suites, jansénistes,  tous  y  trouvent  leur  compte  :  Frgo 
abolendo  rumori^  Nero  subdiditreos^  qiios  populus  /:n- 
cyclopedistas  appellabat^.  Voilà  ce  que  le  cœur  me  dit, 
et  mon  cœur  voit  souvent  noir,  et  rarement  faux. 

Vous  voulez  savoir  de  moi  ce  qu'une  femme  doit  élu- 


1.  La  lettre  71,  qui  avait  été  écrite  le  jour  mt^me  où  les  membres  du 
parlement  avaient  reçu  les  lettres  de  cachet  qui  leur  iutimaieat  l'ordre  de 
reprendre  leur  service. 

2.  Il  veut  parler  de  l'exil  des  parlements,  etc.  (A.  N). 

3.  Tacite,  Annales,  XV,  44,  à  propos  du  bruit  qui  attribuait  à  Néron 
l'incendie  de  Rome,  et  qui  amt'ua  la  première  persécution  des  chrétiens, 
'/U05,  per  jlagitia  invisos,  vuljus  chnstianos  appellabat. 
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(lier.  Sa  langue,  afin  qu'elle  puisse  parler  et  écrire  cor- 
rectement; la  poésie,  si  elle  y  a  du  penchant.  En  tout, 
elle  doit  cultiver  toujours  son  imagination;  car  le  vrai 
mérite  des  femmes  et  de  leur  société,  consiste  en  ce 
qu'elles  sont  toujours  plus  originales  que  les  hommes; 
elles  sont  moins  factices,  moins  gâtées,  moins  éloignées 
de  la  nature,  et  par  cela  plus  aimables.  En  fait  de  morale, 
elles  doivent  étudier  beaucoup  les  hommes,  et  jamais  les 
femmes.  Elles  doivent  connaître  et  étudier  tous  les  ridi- 
cules des  hommes,  et  jamais  ceux  des  femmes. 

Quoi  que  vous  en  disiez,  je  suis  fort  content  de  l'arti- 
cle Blé  de  Voltaire  en  ce  qui  me  concerne  ^  On  voit  bien 
clairement  qu'il  n'a  pas  voulu  se  brouiller  avec  les  éco- 
nomistes ;  mais  que  cependant  il  n'en  fait  point  de  cas. 
Touchant  la  matière,  il  fait  bien  comprendre  qu'il  n'est 
plus  en  âge  de  l'étudier,  et  que  sa  passion  et  son  génie  le 
mènent  toujours  ailleurs.  Rousseau  avait  dit  que  Jéui^ 
était  mort  en  Dieu^,  et  Voltaire  s'est  moqué  de  cette 

1.  Daus  cet  article,  qu'il  avait  annoncé  dans  sa  lettre  du  6  novembre  1  770, 
à  madame  d'Epinay  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  Dictionnaire  philoso- 
phique, Voltaire,  le  prenant  sur  le  ton  badin,  évitait  de  se  prononcer  sur  les 
dtux  systèmes  de  la  liberté  et  de  la  prohibition,  et  concluait  ainsi  :  «  Suivez 
le  précepte  d'Horace  :  a  Ayez  toujours  une  année  de  blé  devant  vous, 
Provisx  fruQ'S  in  annum.  (L.  I*',  Ep.  18).»  Voici  comment  il  s'y  exprime 
touchant  (ialiani  et  ses  Dialogues  ;  u  Des  gens  qui  avaient  autant  d'espritet 
des  vues  aussi  pures,  écrivirent  dans  Fidée  de  limiter  cette  liberté  ;  et  l'abbé 
Galiani  réjouit  la  nation  française  sur  l'exportation  des  blés;  il  trouva  le 
secret  de  l'aire,  même  en  français,  des  dialo2ues  aussi  amusants  que  nos 
meilleurs  romaas,  et  aussi  instructifs  que  nos  meilleurs  livres  sérieux. 
Si  cet  ouvrage  ne  Bt  pas  diminuer  le  prix  du  pain,  il  donna  beaucoup  de 
plaisir  à  la  nation,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  pour  elle.  Les  partisans  de 
l'exportation  illimitée  lui  répondirent  vertement.  Le  résultat  fut  que  les 
lecterrs  ne  surent  plus  où  ils  en  étaient  :  la  plupart  se  mirent  à  lire  des 
romans  en  attendant  trois  ou  quatre  années  abondantes  de  suite  qui  les 
mettraient  en  état  de  juger.  » 

2.  Dans  Emile,  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard:  «  Oui,  si  la  vie 
et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un 
Dieu».  OEuvres,  Paris,  Féret,  1827,  t.  IV,  p.  ?41.  Voltaire  a  plusieurs 
fois  mis  Jésus-Christ  et  Socrate  en  parallèle,  mais  avec  une  autre  intention 
que  Jean-Jacques.  Voir  son  Traité  sur  la  Tolérance  (^il  63),  ch.  xiv,  et  son 
Dict.  Philosop.,  au  mot  Religion. 
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|)liras(*  ;  moi  je  dis  à  pirsont  (juc  railleur  «if  lailirl»'  nh\ 
radol»'  cil  Voltairi*.  On  se  inotiiicra  «l<>  moi,  si  on  croit 
n'avoir  jamais  vu  coiiiiiicnl  un  \'<»Iiairc  radotait;  ccjm'h- 
daiit  je  crois  assez  m'cxplicjin'r. 

Ce  pa(|uct  est  froj)  fort  pour  l'envoyer  par  la  voie  de 
ramhassadeiir.  Adieu.  Aiiinv-moi.  N'oiililiez  |»as  celle 
pauvre  malade,  si  elle  existe  encore.  Je  suis  devenu  tout 
à  fait  muet,  parce  que  la  perte  des  dents  me  fait  siffler  et 
balbutier  beaucoup.  Ainsi  je  n'y  suis  plus  ;  car  qu'est-ce 
que  c'est  que  le  [>elit  abbé  muet?  Adieu.  Vous  ne  me 
mandez  pas  si  vous  avez  lu  ma  cbM'nière  lettre  à  SuanP; 
si  vous  avez  reçu  mon  second  in«''moire  à  M.  de  Sartin»*; 
enlin,  je  trouve  un  silence  dans  vos  lettres  qui  me  met 
en  doute  que  les  miennes  vous  soient  parvenues.  J'avais 
écrit  à  madame  Necker,  et  envoyé  la  lettre  à  Suard  ^;  je 
n'en  ai  j)oint  de  nouvelles.  Adieu.  Je  reçois  dans  l'ins- 
tant le  n°  40,  et  les  lettres  du  14,  de  Paris.  Je  suis  au 
comble  de  l'abattement  et  du  chagrin.  Vous  en  savez  la 
cause'.  Je  croyais  que  les  malheureux  ne  mouraient  ja- 
mais; mais  ils  meurent  comme  les  autres.  Quelle  conso- 
lation donc,  lorsqu'on  est  né  malheureux  ! 

73.  -  A  LA  MÉMK, 

(Rép.   au  n"   41.)  —  Xaples,  9   février  1771. 

Madame,  mon  cœur  ne  me  dit  |X)int  de  songer  à  Paris. 
Je  me  trouve  tous  les  jours  plus  sensible  que  je  ne  croyais. 
La  perte  que  j'ai  faite  à  Paris  est  augmentée  par  une  que 


1.  Voir  p.  1S4. 

ï.  Edil.  T.  :  A  madame  Suard. 

3.   Allusion    probable   à  la    mort  de   madame   de    la    Daubinière,  dont 
semble  aussi  parler  la  lettre  suivante. 

18. 
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j'ai  faite  à  Gênes  \  et  je  ne  remplace  rien  ;  car  il  paraît 
que  la  race  des  hommes  et  des  femmes  aimables  s'est 
éteinte  pour  moi. 

Mille  grâces  du  dialogue  de  Panurge  et  Pantagruel'^ . 
Panurgeest  aussi  mauvais  moraliste  qu'économiste.  Point 
du  tout,  un  homme  pestiféré  n'a  pas  le  droit  de  venir  s'as- 
seoir au  milieu  du  dîner  du  baron  ^.  La  nature  donne  à 
l'homme  la  force,  la  liberté,  la  possession  que  les  Latins 
appellent  occupation^.  La  société,  c'est-à-dire  les  lois, 
donne  le  droit.  Droit  est  un  équilibre  des  utilités.  Uti- 
litas  justi pr ope  mater  et  œ qui'".  Ainsi  le  droit  est  un 
résultat  des  forces,  et  les  lois  sont  une  preuve  de  la  vieil- 
lesse du  monde,  parce  qu'il  en  a  fallu  passer  par  une 
suite  de  siècles  de  forces  ;  et  l'essai  de  toutes  ces  forces, 
en  dernière  analyse,  a  donné  les  lois  et  fait  naître  le  droit. 
Ainsi  un  pestiféré  peut  avoir  la  volonté  ou  même  la  force 
de  s'asseoir  en  compagnie,  mais  il  n'en  a  pas  le  droit  ; 
car  la  société  ne  le  lui  donne  point,  mais  le  lui  refuse. 
Mais  Panurge  confond  tout,  comme  bon  économiste  qu'il 
est  devenu.  Adieu.  Voilà  une  lettre  écrite  au  galop,  parce 
que  je  dois  sortir. 

1.  Nous  devons  signaler  la  mort  du  doge  Jean-Baptiste  Negroni,  26 
janvier  1771,  bien  que  nous  ne  pensions  pas  qu'il  s'agisse  ici  de  lui.  Gaz. 
de  France,  p.  55  . 

2.  Sans  doule  le  récit  d'une  conversation  entre  Morellet,  que  Galiani 
avait  surnommé  fonurge, et  le  baron  d'Holbach,  surnommé  ici  Pantagruel. 
Il  était  alors  fort  question  de  lui,  et  de  Galiani  au  Grandval,  Diderot  écri- 
vait le  2  nov.  à  mademoiselle  VoUand  :  i  L'abbé  Morellet  nous  est  venu  j 
ah!  le  plaisant  corps!  comme  je  vous  en  amuserais,  si  j'en  avais  le  temps. 
Il  m'a  laissé  le  seul  exemplaire  de  son  ouvrage,  qui  a  été  supprimé,  contre 
les  Dialogues.  >  —  Et  le  20,  parlant  de  ses  nombreux  ennuis  :  cinquième- 
ment, le  désagrément  d'avoir  passé  tout  mon  temps,  tous  mes  soins,  toute 
ma  pensée  sur  l'ouvrage  de  Galiani,  et  de  n'en  recueillir  que  chagrins,  par 
une  petite  femme  tracassière  qui  se  mêle  de  tout  et  qui  brouille  tout, 
parce  qu'elle  se  croit  bonne  à  tout,  et  que  dans  le  vrai,  elle  u'est  bonne  à 
rien.»  OEuvres,  t.  XIX,  p.  339,  341. 

3.  Le  baron  d'Holbach. 

4.  Occupatio.  {Inst.   II,  1,  12). 

5.  Horace.  Satyrarum,  I,  3,  98. 
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74.  —  A  LA  Ml'Ml!:. 

(Rép,  au  n°  42.)  —  Naples,  16  février  1771. 

Mu  bt'lle  daine,  M)s  Irltn-s,  (Icpiiis  le  loiiiiiicuct'mciil 
dv  rannre,  sont  incroyablos.  La  politiqnc  vous  a  n'iidur 
inuolte;  t't  vous  faites,  coinino  les  muets,  heancoiip  di- 
sons sans  articulation  de  paroles.  Eh  bien!  (jur  1«'  jiaile- 
ni(Mil  lasse  sa  paix,  ou  ipi'il  soit  écrasé;  (pie  M.  de  (ilioi- 
seul  revienne  ou  (pi'il  reste  à  Glianleloup,  faut-il  pour 
cela  (jue  je  ne  sache  pas  ce  que  font  les  Helvétius?  (Jue 
lont  madame  GeollVin  ,  madame  Necker,  mademoiselle 
Clairon,  mademoiselle  Lespinasse,  Grimm,  Suard,  l'abbé 
Raynal,  Marmontel,  et  toute  l'honorable  com|»a^nie? 
Vous  m'envoyez  des  vers  de  madame  de  Boufflers  ',  qui 
disent  qu'elle  a  cessé  d'être  femme.  Je  ne  sais  rien  de  la 
coutume  de  Paris  ;  mais  je  sais  que  chez  nous,  et  par  le 
droit  romain  ,  on  accorde  aux  veuves  la  restitution  w 
inteyrian  ;  et  les  connaisseurs  disent  que  cela  est  très 
vrai,  passé  un  certain  âge.  Enfin,  je  ne  veux  pas  des  vers 
des  autres,  je  veux  de  la  prose  de  vous. 

Diderot  m'a  proposé  la  question,  s'il  était  possible, 
dans  certain  cas,  qu'on  monopolisât  les  blés  d'une  pro- 
vince entière,  lorsque  tout  emploi  d'argent  étant  décrié, 
il  y  a  de  l'argent  énormément  dans  les  mains  des  parti- 
culiers? Je  dis  qu'il  faut  i)0ur  cela  un  cas  unique.  Car 
remarquez  bien,  pour  qu'un  souverain  soit  décrié  en 
plein,  il  faut  supposer  un  gouvernement  qui  ne  respecte 
ni  lois,  ni  promesses,  ni  tout  ce  qu'il  y  a  de  jtius  sacré. 
Ce  gouvernement  donc,  absolu  et  despotique,  ne  n'spe<'- 


1.  Marie-Frauçoisc-Catherine  de  Beaiivau,  sirur  du  iiiarûchal  et  de  ia 
duchesse  de  Mirepuix,  et  mère  du  chevalier  de  Bouftlers.  Née  le  S  décembre 
1711,  mariée  en  17  3S  au  marquis  de  Boufflers,  dont  elle  devint  Yeute  le 
12  janvier  17:)2,  morte  en  17S7.  Elle  est  connue  par  de  jolis  vers. 
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tera  pas  davantage  les  magasins  de  blés.  Ainsi,  un  parti- 
culier courra  autant  de  risque  à  monopoliser  les  blés, 
qu'à  placer  son  argent  en  billets  royaux,  et  il  s'en  abs- 
tiendra. Mais  s'il  arrivait  qu'un  gouvernement  fît  ban- 
queroute d'argent,  sans  corruption  dans  les  maximes  de 
la  vertu;  que  la  banqueroute  ne  fût  pas  un  effet  de  mé- 
chanceté d'esprit,  mais  d'une  bonté  de  cœur  qui  a  fait 
manger  gaillardement  trop  d'argent,  alors  il  arriverait 
qu'on  verrait  à  la  fois,  dans  une  même  nation,  l'énergie 
de  la  vertu  jointe  au  délabrement  des  mœurs.  On  y  ver- 
rait une  police  admirable  sur  les  fdous  de  mouchoirs, 
pendant  qu'on  n'attaquerait  pas  même  en  justice  une 
compagnie  des  Indes,  ou  une  compagnie  des  fermes  qui 
cesserait  de  payer ^  deux  cent  millions;  et  on  verrait  res- 
pecter le  citronnier  d'un  propriétaire  à  qui  on  déchirerait 
sur  le  visage  pour  cent  mille  francs  de  contrats.  Ce  cas 
est  si  rare,  qu'il  est,  ma  foi,  unique.  Nous  le  voyons  ;  la 
postérité  ne  le  croira  pas.  Ainsi  Diderot  a  raison;  mais 
je  n'ai  pas  tort  de  ne  pas  m'occuper  de  ces  cas  uniques. 
Bonsoir,  adieu. 

7o.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n»  43.)  —  Naples,  23  février  1771. 

Sont-elles  vraiment  de  Voltaire  ^,  ces  deux  pièces  de 
vers  que  vous  m'envoyez?  J'y  aurais  reconnu  Dorât, 
Boufflers,  Voisenon,  le  chevalier  à  talons  rouges  de  chez 
le  baron,  ou  un  autre  Voltaire-iS/rAs  ;  mais  jamais  lui- 
même;  et  prenez  garde,  peut-être  je  ne  me  trompe  pas. 

i.  Le  10  février  1770,  deux  arrêts  du  Conseil  avaient  suspendu  le  paye- 
ment des  rescriplions  sur  les  fermes,  etc.,  lesquelles  équivalaient  à  nos 
bons  du  trésor  actuels. 

2.  Peut-être  les  vers  sur  une  Dame  qui  s'appelait  Marie,  que  cite 
Grinam,  en  janvier  1771  (IX,  225),  et  qui  étaient  en  réalité  de  Boufflers. 


A    -MADAMK    D'kPINAY.  213 

On  a  mis  sur  le  complr  «le  Voltaire  les  louantes  «l'un 
exilt'',  (ju»'  jMMsuniio  n'osait  laiir.  L«'  tenips  nous  nlair- 
cira,  (lisiMit  I«*s  t^'azetiers. 

(iiiniiii  n'ot  pas  mon  ami  cliaud,  coinnuMl  s'on  vanto  ; 
car  il  m'enverrait  qnclciuc  fournéf  de  son  cru,  s'il  élait 
aussi  cliaud  qu'un  four. 

A  Mailaj^ascar  on  trouve  di's  iiummes  qui  ont  plus  de 
morale  que  de  mémoire.  Pour  se  ressouvenir  des  raisons 
qu'ils  ont  pesées,  ils  se  servent  de  baguettes.  Nous  im- 
primons des  fiictums  et  des  mémoires,  et  cela  revient  au 
même.  Demandez  à  votre  ami  si  les  juges  étaient  vieux 
ou  jtnmes.  Je  gagerais  (ju'ils  sont  les  vieillards  du  |>ays. 
Au  surplus,  ce  fait  de  Madagascar  n'est  pas  plus  extraor- 
dinaire que  celui  du  même  pays,  des  conseillers  qui  te- 
naient conseil  dans  des  cruches  ;  et  l'on  trouva  que  l'Eu- 
rope avait  des  conseils  plus  extraordinaires  que  ceux-là. 
De  même  on  trouve  en  Europe  des  jugements  où  Ton  met 
devant  les  juges,  au  lieu  de  baguettes,  des  sacs  de  gros 
écus.  Ils  en  mettent  d'un  côté  et  d'autre,  et  voient  le 
plus,  le  moins,  le  pour,  le  contre  avec  de  gros  écus;  et 
enlin  on  pèse,  et  le  poids  décide  le  droit.  Somme  totale  : 
Il  n'est  aucunement  intéressant  de  donner  le  tort  ou  la 
raison  à  l'un  ou  à  l'autre,  dans  ce  monde:  il  importe 
de  décider,  car  il  faut  (inir  pour  aller  diner,  autant  les 
juges  que  les  parties.  Je  voudrais  vous  en  dire  davantage; 
mais  comme  vous  ne  m'écrivez  jamais  rien  de  tout  ce  que 
je  vous  mande,  vous  me  désorientez.  Je  vous  ai  envoyé 
deux  mémoires  pour  M.  de  Sartine,  cpi'en  avez-vous  (ait? 
IJue  faites-vous  de  ma  Bagarre?  (Jue  faites-vous  de  Mer- 
lin? Que  faites-vous  de  mille  autres  choses  dites  ou  à 


l.  Le  duc  de  Choisful,  dont  Voltaire  clmula  les  luiian^-es  dans  son  ('pîfre 
intitulée  :  BenaldnUi  à  Caramouflée^  femme  de  Gtafar  le  liarmecide, 
1771.  Œuvres,  t.  XUI,  p.  31b. 
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dire?  Vos  femmes  de  chambre  m'intéressent;  je  n'aime 
point  qu'on  meure,  et  en  vérité  je  ne  sais  pas  m'y  accou- 
tumer. Bonsoir.  Mille  choses  à  tous  mes  amis. 

76.  —  A  LA  MÊME. 

COMPLAINTE    SUR     l'iNTERRUPTION    DE    LA   CORRESPONDAKCE. 

Naples,  2  mars  1771. 

Voilà,  ma  belle  dame,  une  semaine  blanche,  sans  let- 
tres de  votre  part.  J'en  suis  attristé,  épouvanté,  fâché; 
car  je  crois  que  mes  lettres  vous  sont  parvenues  réguliè- 
rement. Il  y  avait  des  articles  concernant  mes  intérêts, 
mes  affaires,  mes  amis,  qui  méritaient  une  réponse.  Il  y 
en  a  assurément,  dans  mes  anciennes  lettres,  auxquels 
vous  n'avez  pas  répondu.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cela?  Si  les  apoplexies  étaient  contagieuses,  je  tremble- 
rais sur  celle  de  votre  femme  de  chambre.  Je  ne  crois  pas 
que  vous  ayez  été  exilée  avec  le  parlementa  Pourquoi  donc 
ne  m'écrivez -vous  pas?  Et  tant  d'autres  qui  devaient 
m'écrire,  pourquoi  ne  le  font-ils  pas?  Suis-je  donc  ou- 
blié tout  à  fait?  De  grâce,  écrivez-moi  quelque  chose  sur 
mes  livres  à  Merlin,  sur  mon  argent  et  sur  mes  dettes. 
Avez-vous  ma  lettre  par  laquelle  je  vous  disais  la  somme 
qu'il  fallait  payer  à  M.  le  duc  de  Villa-Hermosa  ?  Je  n'ai 
rien  à  vous  dire  si  vous  n'électrisez  pas  mon  esprit.  Ici, 
jamais  un  seul  discours,  jamais  un  petit  mot  qui  sente  la 
littérature,  l'esprit,  le  bon  sens.  Aussi,  je  deviens  stu- 
pide  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  de  minute  en 
minute.  Bonsoir  pour  ce  soir. 


1.  Ces  lettres  d'exil  avaient  été  signifiées  dans  la  nuit  du  20  au  21  janvier, 
Journal  hist.y  t.  1",  p.  45. 
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77.   —   A    \.\   MlvMi:. 

(H.^p.  nu  II "  II.) — N.iplci,,  9  man  177». 

Aunlhôme  à  ceux  (|ui  clian^MMonl  Notre  table!  Aiia- 
thèiiu*  à  ceux  qui  tourlicroiil  à  ^os  rliaiscs!  Savcz-vous  ce 
que  ce  cruel  retard  de  vos  lettres  me  coûte?  Il  me  coûte 
des  frayeurs  mortelles.  Je  vous  ai  cru  luorte  tout  de  hou, 
et  je  n'ai  pas  eu  un  instant  de  repos  dans  l'àme,  courant, 
clierehant,  demandant  à  tout  le  monde  s'il  n'v  avait  pas 
eu  (|uel(|ue  malinnir  signalé  à  Paris,  et  tous  m'ont  ré- 
pondu que  le  maréchal  de  Senecterre  ^  était  décédé.  Dieu 
veuille  avoir  son  ame!  Mais  vous,  de  grâce,  au  nom  de 
l'amitié  la  plus  pure  et  la  plus  vraie  qui  soit  au  monde, 
ne  manquez  jamais  de  m'écrire  chaque  semaine,  soit  par 
les  ambassadeurs,  soit  par  la  poste  ;  et,  au  pis  aller,  faites- 
moi  écrire  i)ar  votre  Jésus-Christ,  ou  par  votre  pro|>hète'; 
cela  est  plus  sérieux  que  vous  ne  pensez.  Parlons  à  pré- 
sent d'autre  chose. 

Le  marquis  aime  donc  un  éléphant?  Comme  cela  lui 
ressemble!  Comme  cela  me  ressemble!  Il  y  avait  autre- 
fois un  éléphant  à  Naples  ;  je  l'adorais.  Duclos  croit  donc 
qu'on  peut  [)arler  de  l'éléphant'  sans  se  compromettre? 

\ .  Jean-Charles,  marquis  de  Senecterrc,  d'une  famille  dont  la  branche 
aînée,  éleinle  au  dix-huilièmc  siècle,  avait  produit  le  man^chal  de  La  Ferlc- 
Senecterre.  Né  le  11  novembre  1685,  colonel  d'un  réfjjmont  d'infanterie 
en  170  ),  britiadier  en  1719,  maréchal  de  camp  en  1734,  lieutenant  géné- 
ral le  18  octobre  de  la  môme  année,  ambassadeur  à  Turin,  chevalier  des 
Ordres  le  2  janvier  1  745,  gouverneur  d'Aunisen  17!36.  maréchal  de  France 
en  1 7S7,  mort  en  son  chàtt-au  de  Vivonne,  en  Sainton«re,  le  23  janvier  1771. 
Il  avait  épousé,  le  7  octobre  1713,  Marie-Marthe  de  Saint-Pierre,  fille  du 
marquis  de  Saint-Pierre,  dont  il  eut  Henri-f.harles,  né  le  3  juillet  1714, 
(lit  le  comte  de  Soneclerre,  marié  le  1  li  avril  173S,à  Marie-Louise-Victoire 
de  C.russol,  fille  du  marquis  de  Sainl-Sulpicc,  morl  le  9  mars  1785. 

2.  Grimm.,  et  peut-être  l'abbé  .Mayeul. 

3.  Au  mois  de  janvier  1771  on  s'occupa  beaucoup  à  Paris  d'un  jeune 
éléphant  de  cinq  ans,  qu'on  montrait  pour  de  l'arpent,  et  qui  avait  fait  dire 
à   Duclos  :   •  Messieurs,  parlons   de  l'éléphant,  c'est  la  seule  bête  un  peu 
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Mais  s'il  le  louait  trop,  les  envieux,  qu'en  diraient-ils? 
La  prudence  est  toujours,  à  mon  avis,  nécessaire  aux 
hommes  imprudents  ;  et  quelque  prudence  qu'on  ait,  il 
n'en  sera  jamais  ni  plus  ni  moins. 

Me  croyez-vous  une  bête  à  m'être  éloigné  de  Paris,  si 
je  n'avais  point  prévu  que  je  n'y  pouvais  plus  tenir,  et 
que  le  mouillage  n'était  plus  bon  pour  moi?  Ce  que  je 
vous  dis  est  vrai  au  pied  de  la  lettre.  Je  suis  parti  de 
Paris,  après  l'avoir  prévu  et  voulu.  Je  voyais  qu'en  me 
conduisant  autrement,  je  n'aurais  fait  que  retarder  de 
quelques  mois  mon  départ  ;  mais  il  était  impossible,  à  ma 
manière  d'être  et  de  penser,  à  ma  sensibilité  pour  mes 
amis  (et  j'en  avais  de  toutes  les  couleurs),  de  rester  long- 
temps en  place  sans  bouger.  Croyez-vous  que  j'aurais 
mieux  fait  de  rester  à  Paris,  lors  de  la  publication 
de  mes  Dialogues?  Gela  m'aurait-il  fait  beau  jeu  à  ma 
cour  et  dans  ma  patrie?  J'ai  donc  bien  fait  de  par- 
tir; mais  je  sens  que  je  ferais  encore  mieux  d'y  retour- 
ner, malgré  les  dents  perdues,  la  santé  affaiblie  et  la  vue 
troublée.  Voilà  de  quoi  il  faut  sérieusement  s'occuper. 
Je  suis  tenté  de  donner  ma  soumission  pour  une  place  au 
parlement  nouveau,  pour  y  être  conseiller  clerc.  Qu'en 
dites-vous?  Parlez-en  au  marquis.  Voyez  si  son  éléphant 
ne  croisera  pas  mes  prétentions. 

J'attends  l'accomplissement  de  mes  affaires  merlini- 
ques.  En  attendant,  je  vous  dirai  que  mes  vingt -cinq 
exemplaires  sont  enfin  arrivés,  aussi  bien  que  ceux  expé- 
diés à  Gènes  ;  par  conséquent,  vous  imaginez  que  le  ser- 
mon du  jour  de  l'an  est  arrivé  aussi  ^   Pourquoi  me 


considérable  dont  on  puisse  parler  en  ce  temps- ci  sans  danger.  »   Grimm, 
Corresp,  litt.,  t.  IX,  p.  227. 

1.   D'après  les  détails  donnés  dans  le  paragraphe  suivant  il  semble  bien 
qu'il  s'agit  ici  du  Sermon  philosophique,  que  Grimm  pronouça  au  jour  de 
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l'avez-vous  envoyé?  Pour  riro?  Eli  Iticn  !  sachez  qu'à  l;i 
seconde  lecliiit'  il  in'.i  fait  fondre  en  larmes.  Il  a  exriié 
dans  mon  àine  tant  de  regrets,  tant  de  souvenirs,  (jue 
j'en  ai  été  presfjue  au  point  de  devenir  fou.  Je  voyais 
les  révérences  grimacières,  je  voyais  le  sourire  lin  d<'  la 
baronne,  je  voyais  le  parfait  contentement  du  baron,  de 
Diderot,  de  Marmontel  ;  je  voyais  le  petit  dépit  de  l'abbé 
Morellet,  qui  enrageait  de  n'avoir  pas  fait  ce  sermon,  et 
nn'uie  je  voyais  le  sénateur  Pncocurante^  Helvétius,  (pii 
ne  trouvait  pas  cela  aussi  t^agiqu(;  qu'un  bel  et  bon  assas- 
sinat dans  Shakespeare,  et  qui  cependant  m'aimait. 

Mais,  à  propos,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  char- 
mante plaisanterie?  L'a-t-on  lue?  L'a-t-on  envoyée  chez 
tous  les  princes  du  Nord?  Mettez-moi  au  fait.  Pour  moi, 
j'avoue  que  je  la  trouve  délicieuse,  à  cela  près  (pie  j'ad- 
mets toutes  les  louanges  outrées  qu'il  fait  de  moi,  et  que 
je  les  crois  vraies  et  justes  ;  mais  je  me  récrie  fort  sur 
tous  les  sarcasmes  indécents  (pfil  se  permet  contre  ma 
chasteté.  On  voit  bien  que  l'auteur  n'a  pas  marché  sur 
mes  brisées,  et  ne  connaît  pas  les  lieux  où  j'ai  laissé  un 
nom  et  une  réputation  sempiternels.  Qu'il  vaille,  il  verra, 
il  entendra  des  faits  étonnants.  Sa  quête  m'est  injurieuse. 
Je  n'ai  laissé  aucun  enfant  à  Paris ^;  les  deux  que  j'y 
avais  eus  étaient  morts  :  leur  mère  l'est  aussi.  Je  n'y  ai 
à  présent  qu'un  grand  nombre  de  beaux-frères,  dont  plu- 
sieurs philosophes,  et  aucun  qui  soit  devenu  imbécile, 
excepté  le  Gentil  Bernard'. 

l'an  «  dans  la  grande  synagogue  »  de  la  rue  Royale,  c'csl-à-dire  choi  le 
baron  d'Holbach,  et  dont  nous  avons  donné  un  extrait  p.  4.  Dans  ce  cas 
les  éditeurs  de  la  Corretp.  litt-,  se  seraient  trompés  en  le  datant  de  jan- 
vier 1770  :  il  serait,  d'après  cette  lettre,  de  l'année  suivante. 

1.  Personnage  du  roman  de  Candide,  type  de  l'homme  riche  t  dégoûté 
de  tout  ce  qu'il  possède,  »  (ch.  xxv),  et  ressemblant  ainsi  un  peu  à  Uelvétius. 

2.  Voir  p.   4.  Cette  phrase  est  passée  dans  l'éd.  T. 

3.  Gentil  Bernard  (1710-1775),  Tauteur  de  V Art  d'aimer,  mctlant  trop 

1.  11) 
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Au  reste,  j'écrirai  à  l'auteur  du  sermon;  et,  pour  me 
venger  d'une  si  belle  pièce,  je  compte,  si  Dieu  me  donne 
\ie,  lui  envoyer  un  ouvrage  original  et  sérieux.  Il  m'a 
trop  humilié  en  fait  de  plaisanteries,  et  je  ne  compte  plus 
plaisanter  devant  lui. 

J'ai  reçu  dans  la  même  caisse  la  mauvaise  brochure  du 
comte  de  Lauraguais  contre  le  sieur  Dupont  ^  ;  elle  lui 
ressemble,  mais  même  ce  n'est  pas  de  son  meilleur  cru. 
J'ai  aussi  lu  Linguet.  Je  crois  que  Linguet  est  plus  ha- 
bile que  moi  en  fait  d'académie  de  manège.  Il  connaît 
mieux  comment  il  faut  étriller  ces  rosses.  Il  faut  avoir  le 
poignet  bien  plus  ferme,  et  je  gagerais  qu'ils  ^  ont  été 
bien  plus  doux  sous  sa  main  que  sous  la  mienne.  Mais  à 
propos,  comment  tout  ceci  a-t-il  fini?  Que  font  les  éco- 
nomistes ?  Que  disent-ils  de  la  disette  ?  Il  y  a  un  siècle 
que  vous  ne  m'en  écrivez  rien.  Il  est  tard.  J'ai  dîné  ce 

son  art  en  pratique,  avait  été  frappé,  au  mois  de  juillet  i  770,  d'une  attaque 
d'apoplexie  qui,  au  mois  de  mars  1771,  avait  été  suivie  d'une  imbécillité  à 
peu  près  complète.  Corresp.  litt.  t.  IX,  p.  25  7. 

1.  Lettre  de  M.  le  C***  de  L***  àM.  Dupont,  1770,  de  72  pages  in-12 
en  réponse  à  un  article  de  l'abbé  Morellet  publié  dans  les  Ephémérides  sur 
le  Mémoire  du  comte  de  Lauraguais  sur  la  compagnie  des  Indes.  (Bibl.  nat. 
y).  Voici  quelques  passages  de  cette  lettre,  datée  du  château  de  Tourgeville, 
le  15  sept.  17  70,  Après  une  comparaison  dos  plus  lestes  :  •  Voilà  une 
question  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  sur  cette  parabole,  qui  ressemble 
aux  contes  de  l'abbé  Galiani  I  »  Et  plus  loin  :  c  En  est-ce  assez?  voyez-vous 
suffisammentla  carrière  que  je  veuxentr'ouvrir,  de  peur  que  M.  l'abbé  Galiani 
n'yentretrop  impétueusement,  en  rompant  la  barrière  que  vous  défendez.  Je 
craindrais  qu'il  ne  vous  punît  cruellement  de  l'avoir  condamné  à  lire  un  de  vos 
ouvrages  classiques...  Je  vous  dirai  que  j'ai  lu  et  relu  avec  beaucoup  d'atten- 
tion l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Galiami  ;  j'étais  bien  sûr  d'y  trouver  infiniment 
d'esprit  ;  cependant  je  ne  serais  pas  étonné  que  Boileau  lui-même  ne  lui  eût 
fait  le  même  reproche  qu'à  Régnier,  mais  Boileau  était  du  siècle  de  la 
bonne  compagnie,  il  en  était  lui-même. ..Il  me  paraît  être  le  seul  de  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  Texportatiou,  qui  lait  envisagée  sous  de  grands 
points  de  vue  politiques...  Les  cuisiniers,  qui  ne  sont  pas  au  nombre  des 
artistes  que  l'abbé  Galiani  estime  le  moins,  lui  feraient  un  bien  mauvais  dîner, 
s'ils  ne  consommaient  pas  pour  lui  les  productions  de  la  mer,  des  champs  et 
des  jardins.  Comment,  avec  tant  d'esprit,  n'a-t-il  pas  vu  que  l'agriculture 
est  au  premier  degré  du  commerce.  »  P.  6,  10,  32,  36. 

S.  Les  économisteSé 
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matin  avoc  le  baron  (W  Glcidu'ii  et  le  grnrral  Kork.  il  a 
rti"  hoaucoup  question  «le  vous,  ot  «!«'  vos  amis  de  Paris. 
Bonsoir,  aiincz-iuoi.  Failcs-inoi  écrire  i>;ir  ce  coquin  de 
Siiard,  |»ar  le  baron  et  autres  '  (jui  ne  m'écrivent  jamais, 
et  qui  ne  me  répondent  pas  même. 

78.  —  A  LA  MfiME. 

(Rép.  au  n°  45.) —  Naples,   16  mars  1771. 

J'ai  lu  la  lettre  (|u'()n  veut  faire  imprimer  dans  le  Mer- 
fM7'e';  elle  est  dans  la  plus  exacte  vérité,  et  je  crains 
même  qu'il  n'y  ait  des  vérités  prophétiques.  On  y  promet 
le  reste  après  ma  mort;  et  pour  contenter  l'impatience 
du  public,  ce  reste  ne  tardera  pas  à  paraître.  Oui, 
Diderot  me  survivra,  tous  mes  amis  me  survivront, 
je  m'en  irai  le  premier.  Aussi  cette  lettre  ressemble  bien 
à  un  éloge  d'un  homme  de  lettres  qui  a  décampé  avant 
que  de  vider  son  portefeuille.  Je  n'aime  pas  qu'ont  m'ait 
accusé  de  machiavélisme  à  la  face  du  public.  Ce  public 
est  si  sot  !  et  je  ne  suis  pas  mort  encore.  Je  n'aime  pas 


1.  Éd.   T.  :  Par  ces  coquins  de  SuardSy  barons  et  autres, 

2.  Cette  lettre  (V.  p.  181,  note  2}  était  de  Diderot,  et  parut  dans  le 
Mercure  de  juin  1771,  Elle  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Le  reste,  après  sa 
«mort,  si  je  lui  survis.  »  Voici  son  début  :  «Lettre  concernant  M.  l'abbé 
Galiani.  —  Eh  bien,  monsieur,  vous  avez  donc  (juclque  peine  à  croire  qu'ua 
étranjïer,  qui  n'afaitcn  Franco  qu'unséjourasser  court,  ait  pu  se  rendremaître 
de  notre  langue  au  point  d'écrire  avec  cette  facilité,  cette  force,  cette  élégance 
et  surtout  ce  ton  de  plaisanterie  naturelle  qu'on  remarque  dans  les  Dialogues 
sur  le  commerce  des  blés.  Mais  cet  étranger  a  vécu  dans  la  meilleure 
compagnie  :  c'est  l'abbé  Galiani,  et  cet  abbé  n'est  point  du  tout  un  homme 
ordinaire.  En  y  regardant  de  plus  près,  yous  aurez  été  frappé  d'une  cer- 
taine originalité  qui  ne  peut  être  d'emprunt,  et  vous  aurez  conclu  que 
l'abbé  Galiani  n'avait  pas  fait  un  mot  de  son  ouvrage  ou  qu'il  l'avait  fait 
tel  qu'il  est.  Ceux  qui  l'ont  un  peu  connu  vous  diront  t  ous  que  ses  Dialo- 
gues ioat  CA\q\iés  sur  sa  conversation.  Aussi,  non  plus  de  scrupule  suret 
point.  Quant  à  l'ouvrage  italien  dont  la  GaZ''tle  de  France,  du  9  noTembre 
de  l'année  dernière,  annonce  une  traduction  française,  voici  ce  que  je  sais. 
Eu  171  :>...><  (suit  le  passage  de  la  lettre  65,  p.  180).  Voir  lettre  94. 
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non  plus  qu'on  m'attribue  des  ouvrages  clandestins.  On 
croira  que  je  faisais  des  satires  et  des  placards  à  Paris. 
Les  économistes  sont  si  méchants  !  Je  les  écrase  tant  par 
la  supériorité  de  ma  clarté,  qu'il  faut  s'attendre  à  toutes 
les  intrigues  de  ténèbres  de  leur  part.  Au  reste,  comme 
cette  lettre  vous  arrivera,  après  que  le  dé  sera  tiré,  remer- 
ciez l'auteur  de  la  lettre  (si  ce  n'est  pas  moi-même, 
comme  j'en  doute)  de  ce  qu'il  a  voulu  dire  en  bien  de 
moi.  J'aimerais  pourtant  plus  être  vengé  que  loué.  L'un 
est  le  plaisir  des  vivants,  l'autre  est  la  consolation  des 
morts.  Imprimez  ma  Bagarre^  avec  ou  sans  permission. 
On  imprime  tant  de  choses  qu'il  fallait  défendre.  M.  de 
Sartine  est  toujours  sur  mes  lèvres,  et  madame  n'en  est 
pas  loin.  Embrassez  monsieur,  et  assurez  madame  que  je 
vous  charge  de  l'embrasser. 

Vous  ne  voulez  pas  me  parler  des  affaires  publiques  ; 
eh  bien!  je  vous  en  parlerai,  moi,  et  je  vous  ferai  voir 
que  j'en  sais  plus  long  que  vous  sur  cet  article,  quoique 
vous  soyez  à  Paris,  et  moi  à  Naples;  vous  verrez  que  je 
sais  l'avenir. Nostradamus  :  Le  roi  cédera.  Presque  rien 
de  ce  que  le  chancelier  fait  et  arrange  à  présent  ne 
restera.  Ce  remuement  restei^a  longtemps;  cependant^ 
au  bout  du  compte^  le  pouvoir  absolu  deviendra  plus 
fort  qu'auparavant,  et  la  liberté  sera  perdue  à  jamais. 
Voilà  des  assertions  bien  contradictoires  en  apparence; 
elles  se  vérifieront  toutes.  Clé  de  Nostradamus  :  La  vé- 
nalité sera  ôtée  des  charges  de  judicature.  Tout  pays 
qui  n'a  pas  de  magistrature,  ou  élective  par  le  peuple, 
ou  héréditaire  dans  les  familles,  ou  vénale,  est  esclave  ^ 
La  France  n'a  plus  de  magistrats  élus  par  le  peuple, 
comme  les  évêques  autrefois  ;  ni  de  barons  ou  de  ducs 

1.  Ces  paroles  de  Galiani  sont  encore  à  méditer  aujourd'hui. 
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qui  aillcMit  au  |taiI(Min'iit.  Si  clic  perd  la  vriialilr  des 
rliaru'ts,  tout  est  <lit.  Voilà  iinr  Icltrc  coinic,  mais  siic- 
culoiite. 

79.  —  A  LA  MI-ME. 

(Hép.  aun°  46.)  —  Naplcs,  23  mars  1771. 

Voy«'z  mon  fjui^'non.  Lo  jour  irirmi;  qu'il  vous?  a  pris 
fantaisie  de  m'tMivoyor  un  contL*,  on  m'a  fait  pay<'r  !«'  poit 
des  h'ttn's;  ainsi  votre  conte  me  sera  cher,  et  me  revien- 
dra fort  (lier.  En  vérité  je  serais  enchanté  qu'on  trouvât 
le  moyen  que  je  pusse  avoir  vos  lettres  sans  qu'elles 
soient  dans  le  paquet  de  la  cour,  et  sans  payer  tous  les 
frais  de  la  poste.  Il  faudrait  qu'elles  aillent  gratis  jusqu'à 
Home  ;  de  là  on  me  les  enverrait  par  la  poste,  et  c'est  un 
bien  petit  objet.  Voyez  d'arranger  cela  avec  Magallon, 
qui  pourrait  les  envoyer  à  son  ami  Azara  à  Rome\  ou 
traitez-en  avec  M.  de  laReynière  ^.  Enfin  délivrez-moi,  ou 
éloignez-moi  de  ma  cour,  autant  que  vous  pourrez. 
Longe  n  Jove,  longe  a  fulmine^.  A  propos  de  Magallon, 
savez-vous  qu'il  vous  aime  à  la  folie?  il  me  gronde  de  ce 
que  je  ne  vous  l'ai  pas  présenté  lorsque  j'étais  à  Paris  ; 
comme  si  je  ne  lui  avais  pas  proposé  cela  bien  des  fois; 
mais  voilà  les  hommes!  On  se  dégoîite  de  ce  qu'on  ne 
connaît  pas,  puis  on  en  tàte,  on  en  devient  gourmand, 
et  on  gronde  le  cuisinier  de  n'avoir  pas  aO  inimcinora- 
bïliserVi  de  ce  plat. 


1.  Agent  d'Espaçne  à  Rome.  Voir  Icitre  126. 

î.  M.  de  la  Reyuière  était  l'un  des  onze  administrateurs  généraux  des 
postes.  A  la  tète  de  cette  administration  étaient  deux  intendants  généraux  : 
lligoli'y,  baron  d'Ogny,  et  Thiroux  de  Monregard. 

3.  D'après  W.  Binder,  dans  son  Novus  Thésaurus  adagiorum  ,  Slutt- 
gard,  1861,  la  première  trace  de  cet  adage  se  trouTerail  dans  le  lirre  de 
Tappius,  Germanicorum  adagiorum  centurie,  Str3sbourg,15  39,  f.  132.  b. 

19. 
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"Votis  l'avais-je  dit ,  que  vous  publieriez  mon  éloge  fu- 
nèbre, non  seulement  avant  ma  mort,  mais  avant  mon 
consentement? 

Nicolaï  me  mande  qu'il  vous  donnera  un  compte  final 
de  ses  dépenses  pour  moi.  Donnez-moi  le  vôtre  aussi;  je 
n'ai  plus  de  dépenses  périodiques  à  Paris,  ainsi  je  puis 
solder  mes  comptes. 

Mille  choses  au  chevalier  Gatti,  si  vous  le  voyez. 

Si  Voltaire  faisait  à  présent  son  Candide^  il  n'aurait 
pas  arrangé  le  dîner  des  six  rois  à  Yenise;  il  l'aurait  mis 
de  fondation,  rue  Saint-Honoré,  chez  madame  Geofîrin. 
Cependant,  lorsque  son  dîner  a  acquis  un  roi  de  Suède, 
il  a  perdu  M.  de  Mairan,  et  n'a  pas  gagné  au  changea 
Il  faut  dire  des  rois  comme  ce  moine  disait  des  vendredis 
saints  :  Il  en  va,  il  en  vient.  Mais  des  hommes  de  génie 
ne  reviennent  pas  aisément.  Enfin,  je  suis  brouillé  avec 
les  grands  rois  à  grandes  espérances.  Ils  seront  tous 
économistes  un  jour,  et  diront  que  les  hommes  ne  servent 
à  rien,  lorsqu'ils  ne  leur  servent  pas^. 

80.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  47.)  —  Naples,  6  avril  1771. 

Votre  lettre  du  8  mars  m"a  anéanti.  Quoi!  vous  courez 
risque  devons  voir  réduite  à  l'indigence^!  Cent  écusl 


1.  Gustave  III,  alors  prince  royal  de  Suède,  et  accompagné  de  son  frère 
Frédéric,  du  comte  de  Schefifer,  et  des  barons  Ehreusvard  et  Taubé,  avait 
visité  Paris,  sous  le  titre  de  comte  de  Gothland,  du  4  février  au  1 8  mars  1771. 
Le  1'^'"  mars  il  y  avait  appris  la  mort  de  son  père  qui  le  faisait  roi. —  Dorlous 
de  Mairan,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  était  mort  le 
20  février,  instituant  madame  Geoffrin  sa  légataire  universelle. 

2.  Éd.  T.  :  Lorsqu'ils  ne    leur  écrivent  pas. 

3.  a  La  fortune  de  madame  d'Épinay,  dit  Grimm,  avait  considérable- 
ment souffert  par  ses  longues  maladies  et  par  les  vicissitudes  continuelles 
auxquelles  le  ministère  des   finances  paraissait  alors  condamné.  Chaque 
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l'as  un  li.inl  uvcr.  Non,  vous  n»^  courez  d'auln»  riscjuo 
(|U('  il'rtro  forcée  de  venir  à  iNa|>les.  Ave/.-vous  de  (juoi 
laire  le  voyage,  en  vendant  (piel(jues  nieul)les  meublants 
qui  vous  deviendraient  inutiles?  Je  parle  tout  de  Imhi  ;  Jh 
ne  liadine  pas.  Venez;  vous  ne  devez  pas  vous  embarras- 
ser du  reste.  Mais  savez-vous  que  sérieusement  cette 
idée  commence  à  me  plaiie?  Oue  lait-il  donc,  M.  l'abbé 
Terray?  (|u'attend-il  donc!  pounpioi  m;  se  dépéclie-t-il 
pas?  Laissez-le  donner  ses  édits.  Acbetez  une  berline, 
vous,  Grimm,  Schomberg  ci  Diderot;  dans  une  autre 
ebaise,  une  femme  de  cbambre,  un  valet  de  ebambre  et 
deux  domestiques.  Venez,  arrivez;  vous  renverrez  ensuite 
deux  des  (piatre,  ù  votre  cboix  ou  à  leur  clioix.  Il  me 
semble  que  Grimm  est  bien  partout.  Il  entretiendra  sa 
correspondance  au  Nord,  avec  ce  que  moi  et  >ous  lui 
fournirons  à  nous  tor.î  p'^uls. 

Ah!  qu'il  serait  'j;ivm  et  beau  à  moi  et  à  M.  l'abbé 
ïerray,  d'avoir  fait  aller  Paris  à  Naples  !  Deux  abbés 
auraient  donc  chan^'é  la  face  de  l'univers  !  Voilà  mes 
rêves.  Mais  cependant  votre  lettre  m'attriste.  J'en  ai  reçu 
une  que  M.  de  Sartine  m'a  envoyée  par  M.  Pascaud, 
et  qui  est  charmante,  quoique  fort  courte.  Adieu ,  ma 
belle  indigente,  je  n'ai  plus  le  temps  de  rien.  J'ai  em- 
ployé toute  la  semaine  à  établir  ici  l'usage  des  ventes  à 
l'enchère,  à  la  manière  de  Paris,  et  qui  y  était  inconnu  ; 
et  il  a  réussi  à  merveille.  On  a  acheté,  à  des  prix  fous, 
les  marchandises  d'un  gros  négociant  qui  avait  fait  ban- 
queroute, et  dont  le  procès  aura  l'honneur  d'être  jugé 


ministre  avait  son  système,  ce  que  l'un  accordait,  son  successeur  le  suppri- 
mait... Madame  d'Épinay  avait  conservé  un  petit  intt'n'-t  dans  les  forme»  du 
roi.  n  lui  avait  été  originairement  accordé  pour  la  dédommager  d'uue  place 
qu'on  avait  assez  arbitrairement  ôltîe  à  son  mari...  •  àlém.  hist.y  dans  la 
Corresp.  litt.,  t.  I",  p.  33. 
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par  moi,  qui  en  suis  le  rapporteur.  J'ai  rendu  par  là  un 
grand  service  à  ma  patrie.  Bonsoir.  A  huitaine. 

81.—  MADAME  D'ÉPINAY  A  L'ABBÉ  GALIANI. 

Le  11  avril  1771. 

Si  je  n'espérais  pas  que  mes  lettres  vous  parviennent 
à  peu  de  frais ,  mon  cher  abbé ,  je  n'aurais  plus  le  cou- 
rage de  vous  écrire,  car  ma  puissance  épistolaire  ne  va 
pas  au  delà  de  vingt  lignes  de  ma  main,  et  la  force  de  ma 
tête  ne  me  permet  guère  de  dicter  plus  d'une  ou  deux 
pages.  Il  faut  pourtant  que  je  vous  raconte  mes  désas- 
tres. L'abbé  Terray  m'a  ruinée  par  ses  opérations  ^  Je  n'ai 
ni  crédit,  ni  protections,  et  Dieu  me  préserve  d'en  em- 
ployer jamais  pour  réclamer  un  écu.  Je  me  défais  de 
mon  équipage,  je  vends  le  peu  de  vaisselle  que  j'ai;  cela 
ne  me  mènera  pas  bien  loin.  Tout  ce  qui  me  fâche,  c'est 
que  cela  ne  suffira  pas  pour  payer  mes  dettes,  parce  que 
ma  santé  m'en  fait  contracter,  et  m'empêche  d'économi- 
ser sur  le  peu  qui  me  reste.  Ce  dont  je  vous  réponds, 
c'est  que  je  n'en  serai  pas  plus  triste,  et  que  j'irai  à  l'hô- 
pital gaiement.  A  présent  que  je  vous  ai  mandé  ce  qui 
me  concerne,  je  dicte  le  reste  de  ma  lettre.  Si  je  maudis 
par-ci  par-là  un  abbé,  il  faut  que  j'en  chérisse  davantage 
un  autre  ;  si  je  voulais  faire  un  parallèle  entre  vous  deux, 
cela  serait  assez  plaisant.  Mon  assassin  est  grand  comme 
une  perche^,  mon  consolateur  n'a  pas  quatre  pieds  de 
haut  :  l'un  est  sec  comme  un  cotteret,  a  les  yeux  cou- 


1 .  L'abbé  Terray  avait  diminué  les  bénéfices  des  fermes,  dans  lesquelles 
madame  d'Épiuay  avait  encore  un  intérêt  (90  000  livres  pour  elle, et  30  000 
pour  ses  enfants),  en  augmentant  de  400  000  livres  les  pensions,  et  de 
1980000  les  croupes  dont  elles  étaient  chargées.Voir  les  Mém.sur  Vadm.de 
l'abbé  Terray,  Londres,  1776,  p.  247  et  250. 

2.  L'abbé  Morellet. 
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voi(s  ot  anljMits,  l'air  iii(H|U«'ur,  dur  et  drniprant,  l'auln» 
est  Liras  à  lard,  a  les  yeux  à  (Irur  de  lrt<',  l'air  doux,  ma- 
lin ri  bon  :  !«'  grand  al)!»''  a  le  griiic;  d'un  rlu-f  de  bri- 
gands; le  petit  abbé,  celui  d'un  grand  iioninie  :  le  grand 

abbé  a  les  mœurs,  elc nuel(|ue  jour  je  suivrai  relte 

idée.  Au  reste,  je  ne  \ous  écris  si  lihri  nient  (|ue  parce 
qu'un  voyageur  sûr  vous  remettra  cette  lettre,  et  m'en 
ré|)()nd.  Je  vais  répondre  à  vos  questions  et  à  celles  que 
vous  feriez,  si  vous  saviez  ce  (|ui  se  passe. 

On  s'attendait  à  la  suppression  de  la  cour  desaides^  ; 
on  a  pénétré  le  but  de  la  précipitation  qu'on  y  a  mise,  et 
personne  ne  croit  que  ce  but  puisse  être  rempli;  on  est 
affligé  de  cette  privation  de  toute  justice;  on  se  révolte 
contre  l'idée  que  le  conseil  est  complètement  juge  et  par- 
tie. La  consternation  est  grande;  je  vois  les  esprits 
moins  disposés  à  la  violence  qu'à  la  désertion.  Nombre 
de  gens  pensent  sérieusement  à  s'expatrier;  ceux  que 
leur  position  enchaîne  évaporent  leur  douleur  par  des 
déclamations  (pii  ne  remédient  à  rien,  mais  qui  sou- 
lagent. On  s'étonne  de  l'exil  de  quebiues  membres  de  la 
cour  des  aides';  on  s'attend  à  tout;  on  craint  :  mais  les 
opinions  restent  les  mêmes,  parce  qu'on  ne  leur  com- 
mande pas. 

Quant  aux  écrits^,  il  y  a  un  si  grand  mépris  répandu 
sur  la  manière  dont  M.  le  chancelier  opère,  (ju'à  [x'ine 


1 .  Elle  avait  eu  lieu  le  mardi  9  avril,  par  édit  dont  l'exécution  avait  été 
confiée  au  maréchal  de  Richelieu,  qui  se  rendit  au  palais,  accompagné  de 
MM.  de  le  Galaisière  el  d'Ormesson,  conseillers  d'État,  et  de  .'I  lO  hommes  du 
guet.  Malesherbes,  le  premier  président  avait  reçu  la  veille  l'ordre  de  ne 
pas  quitter  sa  terre.  Journa/  hist.,  1774,  t.  1*^',  p.  236. 

•.Leseiilés  étaient  les  présidents  de  BoisgU)ault,  Bernard.  Choarl, 
Fautras,  Hocquart,  et  les  conseillers  de  Fax,  de  Tilliers,  et  Brion.  Ibid., 
p.  24t. 

3.  Les  préambules  des  édits,  dont  quelques-uns  furent  rédigés  par  Lebrun, 
plus  tard  duc  de  Plaisance,  alors  attaché  au  cbaucclicr  Maupeou. 
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daigne-t-on  les  lire.  On  est  persuadé  d'avance  qu'ils 
doivent  être  pleins  de  fausseté  et  de  subtilité.  De  ceux 
qui  les  ont  lus,  les  uns  les  trouvent  maladroitement 
faits;  les  autres,  ni  vrais,  ni  faux,  difficiles,  mais  pos- 
sibles à  réfuter;  d'autres  disent  enfin,  et  je  suis  du  nom- 
bre, que  le  point  de  la  question  est  toujours  laissé  de 
côté. 

Il  est  certain  que,  depuis  l'établissement  de  la  monar- 
chie française,  cette  discussion  d'autorité,  ou  plutôt  de 
pouvoir,  existe  entre  le  roi  et  le  parlement.  Cette  indéci- 
sion même  fait  partie  de  la  constitution  monarchique; 
car  si  on  décide  la  question  en  faveur  du  roi ,  toutes  les 
conséquences  qui  en  résultent  le  rendent  absolument 
despote.  Si  on  la  décide  en  faveur  du  parlement,  le  roi, 
à  peu  de  chose  près,  n'a  pas  plus  d'autorité  que  le  roi 
d'Angleterre;  ainsi,  de  manière  ou  d'autre  en  décidant 
la  question,  on  change  la  constitution  de  l'État;  au  lieu 
qu'en  laissant  subsister  les  choses  telles  qu'elles  ont  été 
de  tout  temps,  quel  est  de  fait  le  cas  où  le  roi  n'ait  pas 
été  maître  de  faire  une  bonne  loi,  un  règlement  juste? 
Et  quel  est  le  cas  où,  malgré  la  résistance  des  parlements, 
la  volonté  du  souverain  n'a  pas  prévalu ,  jusqu'à  ce  que 
maîtrisé  par  la  force  dçs  événements  et  des  circonstances, 
très  indépendantes  des  parlements,  le  souverain  se  soit 
lui-même  départi  de  ses  projets?  Si  l'on  n'avait  voulu 
que  le  bien,  on  aurait  remédié  aux  abus  sans  renverser 
l'édifice;  et  lorsqu'on  veut  employer  les  matériaux  d'un 
édifice  qu'on  démolit,  il  faut  démolir  avec  précaution  et 
non  pas  briser  ;  sans  compter  qu'il  ne  faut  pas  traiter  les 
hommes  comme  les  pierres,  qui  se  meuvent  avec  des 
grues. 

Chaque  pas  aggrave  le  mal.  On  écrit,  on  répondra. 
Tout  est  de  mode  pour  le  caractère  français;  tout  le 
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mond«M()U(lra  approfondir  la  coiislitution  «le  IKLii;  l^s 
trtos  s'éoliaulTcronl.  On  nicl  m  (jucstion  des  Ihrsrs  aii\- 
(jiu'llt's  on  n'aurait  jamais  osr  penser  :  or,  voilà  un  mal 
invparable.  (^.omme  je  vous  l'ai  dit,  mon  cher  abbé,  res 
<|uestions  sont  la  théologie  de  radministration.  Pour 
(ju'elles  soient  ('•claircies  sans  danger,  il  faut  que,  par  le 
résultat  de  ses  recherches,  on  se  trouve  aussi  bien  traité 
et  aussi  heureux  (ju'un  homme  raisonnable  puisse  h; 
prétendre;  sans  quoi,  les  lumières  (ju'acquièrent  les 
peu|)les  doivent  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  opérer 
des  ré\olutions. 

Si  Ton  veut  examiner  ensuite  noire  position  intérieure 
et  extérieure,  le  caractère  des  souverains  alliés  et  n^n 
alliés,  je  crois  qu'on  conviendra  qu'on  ne  pouvait  guère 
choisir  un  moment  plus  dél'avorable.  Je  ne  serais  pas 
embarrassée  d'écrire  des  volumes  sur  cette  matière,  et 
de  démontrer  l'impossibilité  d'une  besogne  solide  et  tous 
les  inconvénients  de  celle-ci.  Toutes  ces  idées  étaient 
dans  ma  tête;  mais  elles  y  seraient  restées  à  jamais 
inconnues ,  si  on  ne  me  les  avait  pas  développées  en 
alaruuint  mon  esprit  et  en  révoltant  mon  ame.  Il  ne  faut 
pas  croire,  qu'au  point  de  lumière  où  en  est  la  nation, 
tout  soit  dit  quand  on  l'a  effrayée  par  des  exemples  ter- 
ribles du  pouvoir  de  l'autorité  ;  il  se  joint  à  la  frayeur,  de 
l'indignation  ;  et  une  àme  éclairée  devient  bien  éloquente 
quand  elle  est  exaltée  par  la  pitié,  la  terreur,  le  <ourage 
et  l'indignation.  Le  goût  du  martyre  gagne,  et  il  est  mala- 
droit de  le  faire  germer. 

Au  reste,  tout  le  monde,  presque  tout  le  monde  espère 
(jue  tout  cela  se  réduira  à  rien.  Mais  il  était  décidé  (|ue 
la  constitution  de  l'État  dut  changer,  je  vois  qu'on  pré- 
férerait le  despotisme  du  parlement,  parce  qu'il  est 
astreint  à  des  formes  dont  le  souverain  despote  se  dis- 
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pense.  Moi  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  si  ceci  dure, 
le  caractère  national  n'en  soit  altéré. 

Voilà,  mon  cher  abbé,  mes  idées  que  je  vous  prie  de 
garder  pour  tous  seul,  au  moins  jusqu'à  ce  que  mon 
maître  ait  achevé  la  banqueroute  totale  ;  car  je  compte 
alors  me  faire  mettre  à  la  Bastille,  attendu  qu'il  ne  me 
restera  pas  d'autre  manière  de  subsister  qu'à  ses  dépens. 

82.  -  l.'ABBÉ  GALIANI  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  aux  n°'  48  et  49.) —  Naples,  13  avril  i771. 

J'ai  reçu  un  n°  48  de  vous,  charmant.  Vous  y  êtes 
gaie;  vous  chantez  toute  la  journée  comme  une  folle; 
vous  improvisez  au  clavecin,  et  vous  nuancez  tous  les 
tons  avec  une  adresse  à  faire  peur.  Grimm,  Schomberg, 
Ghastellux,  en  font  autant,  et  je  crois  votre  chambre  de- 
venue absolument  ressemblante  à  cette  scène  di' Arlequin 
voleur  et  prévôt^  qui  touche  le  fifre  enchanté,  et  fait 
chanter  et  danser  tout  le  monde.  Après  tant  de  noir  que 
vous  aviez  mis  dans  mon  âme,  je  ne  saurais  vous  dire  le 
baume  qu'y  a  appliqué  votre  lettre.  Il  est  vrai  que  votre 
n"49  n'est  pas  si  gai.  Vous  me  peignez  vos  alarmes  sur 
le  compte  de  M.  de  Sartine^  Je  ne  crois  pas  qu'on  l'exi- 
lera. Tacite,  dans  son  livre  VI  des  Annales  (à  la  fin), 
remarque,  comme  une  chose  bien  singulière,  qu'au  mi- 
lieu de  l'incroyable  combustion  de  l'empire,  après  la 
chute  de  Séjan,  Lucius  Pison,  lieutenant  de  police, 
mourut  à  quatre-vingts  ans,  d'une  mort  naturelle.  Ra- 
rum^  dit-il,  in  tantâ  claritudine.  Il  en  dit  ensuite  la 
raison  que  voici  :  Nullius  servïlis  sententix  sponte  auc- 
tor,  et  quoties  nécessitas  ingj'ueret,  sapienter  mode- 

1 .  Par  suite  de  la  disgrâce  de  Choiseul  et  de  ses  amis. 
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ratis.  Vous  n'ontendoz  pas  le  latin,  jf  le  sais;  mais  n'al- 
It'Z  pas  consullor  la  Iradurtioii  de  l'ahl»''  «le  la  BIclli'ri»'  '. 
C.oiisiiltPZ  le  philosophe»  |)Iutôt,  et  examine/  ce  passage 
iW  Tacite  ;  car  il  est  siiij^'ulier,  et  il  prouve  (ju'on  ne  ren- 
voie pas  un  lieutenant  de  police,  comnu»  on  renvoie  un 
monseigneur  de  la  feuille-.  Il  iniporte  peu  d'avoir  un 
simoniatjue  de  plus  ou  d<'  moins  paiiui  les  évc(pies,  et 
un  étourdi  de  |»lus  ou  de  moins  parmi  les  abhcs.  Mais 
les  l)oues  et  les  lanternes^,  les  lilous  et  les  voleurs  ,  voilà 
ce  (ju'il  ne  faut  pas  oublier,  ni  négliger  jamais. 

Comme  M.  Nicolaï  vous  donnera  de  l'argent  de  ma 
l»art,  je  serais  bien  aise  de  voir  mon  compte  et  mon  éfat 
de  finances  merUniques  et  castromontiques  ^^  pour  dé- 
brouill(M'  ce  petit  chaos. 

J"ai  reçu  toute  l'histoire  Des  deiixnmia'''  \  j'en  ferai  le 
cadeau  à  nos  vendredis;  mais  nos  vendredis  deviendront 


1.  Jean-Philippe-Reoé  de  La  Blclterie  (1696-1772),  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  en  1742,  dont  la  traduction  de  Tacite,  objet  des 
railleries  de  Voltaire,  avait  paru  de  1755  à  1  768,  5  vol.  in-12. 

2.  Louis-Sextus  de  Jarente  de  la  Bruyère  (1706-1788),  évêquc  d'0rlt*ans, 
prélat  spirituel,  mais  trop  mondain.  Grand  ami  de  Choiseul,  dont  il  partagea 
la  disgrâce,  il  Tenait  d'être  privé  de  la  feuille  des  bénéfices,  dont  il  était 
chargé  depuis  1757,  et  exilé  dans  son  diocèse  au  mois  de  mars  1771. 

3.  Voir  p.  62.  —  L'éclairage  de  Paris  avait  fait  de  grands  progrès  sous 
l'administralioD  de  M.  de  Sartiue,  qui  réalisa  les  projets  de  Malherot  de 
Preigny,  de  Bourgeois  de  r.hâteaublanc,et  d'autres  inventeurs  ou  publicistes, 
parmi  lesquels  on  nous  permettra  de  citer  Jacques-Christophe  Asse  du 
Plessis-Asse  (1720-1780).  En  1782,  Mercier  écrivait  :  •  Il  n'y  a  plus  de 
lanternes  depuis  16  ans.  Des  réverbères  ont  pris  leur  place.  Autrefois,  huit 
mille  lanternes  avec  des  chandelles  mal  posées,  que  le  veut  éteignait  ou  faisait 
couler,  éclairaient  mal,  et  ne  donnaient  qu'une  lueur  pâle  vacillante,  incer- 
taine, entrecoupée  d'ombres  mobiles  et  dangereuses.  Aujourd'hui  l'on  a 
trouvé  le  moyen  de  procurer  une  plus  grande  clarté  à  la  ville,  et  de  joindre 
à  cet  avantage  la  facilité  du  service.  Les  feux  combinés  de  1,200  réverbères, 
eltent  une  lumière  égale,   vive  et  durable.  L'interruption  des  réverbères  a 

lieu  les  jours  de  lune.  •   Tableau  de  Paris,  Amsterdam,  1  782, t.  I*',  p.  1  23. 
V.  aussi  Max.  du  Camp,  Paris,  t.  V,  p.  279. 

4.  Allusion  à  ses  comptes  :  actifs  avec'Merlin,   passifs  avec  le   marquis 
de  Castromonte. 

5.  Le  conte  des  Deux  amis  de  liourbonne.  Voir  p.  Î34,  note  1, 

I.  20 
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des  vendredis  napolitains  i,  et  s'éloigneront  du  caractère 
et  du  ton  de  ceux  de  France  ;  malgré  tous  les  efforts  du 
baron  2  et  les  miens,  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  ressem- 
bler Naples  à  Paris,  si  nous  ne  retrouvons  une  femme 
qui  nous  guide,  nous  geoffrinise.  A  propos,  votre  histoire 
de  madame  Geoffrjn  est  admirable;  j'en  ai  régalé  tous 
ceux  qui  la  connaissent. Nous  avons  M. de  Schouwaloff  ici^. 
Il  me  charge  de  saluer  tous  ses  amis  de  Paris.  Nous  vous 
plaignons  tous  tant  que  vous  êtes,  et  c'est  une  belle  ven- 
geance à  moi,  que  vous  plaigniez  d'avoir  perdu  Paris,  de 
vous  plaindre  à  mon  tour  de  ce  que  vous  l'avez  gardé. 
Bonsoir.  Je  dois  toujours  écrire  à  Grimm,  et  me  plaindre 
de  la  satire  amère  qu'il  a  lancée  contre  ma  chasteté,  dans 
son  sermon  du  premier  de  l'an.  Il  en  a  menti;  je  n'ai  pas 
fait  la  moitié  de  ce  que  je  pouvais  faire. 

83.  —  A  LA.  MÊME. 

(Rép.  au  ix°  50,  du  vendredi  saint.)  —  Naples,  20  avril  1771. 

Je  ne  sais  pas  si  j'ai  répondu  à  toutes  vos  précédentes  ; 
mais  qu'y  avait-il  à  vous  répondre?  Ce  n**  47,  qui  m'an- 
nonçait votre  indigence,  me  consterna,  et  je  n'eus  d'autre 
ressource  dans  mon  imagination  que  celle  de  vous  inviter 
à  venir  loger  chez  moi.  Ma  mère  est  morte,  mes  sœurs 


1 .  Jour  de  réception  de  madame  Neckcr  ;  mais  il  ue  semble  pas  s'agir 
d'elle  ici. 

2.  Le  baron  de  Gleichen,  alors  à  Naples. 

3 .  0  Naples,  i  3  avril  i  7 7 1  ,Le  comte  de  Butturlin  et  le  général  Schouwa- 
loff  sont  arrivés  ici  depuis  quelques  jours,  accompagnés  de  beaucoup  d'offi- 
ciers russes  qui  voyagent  avec  eux.  b  [Gazette  de  France,  1  77  1 ,  p.  142), 
Le  mois  précédent  étaient  arrivés  également  le  prince  Galitzin  et  le  comte 
Th.  Orloff.  {Ibid.  p.  118).  —  André,  comte  de  Schouwalofif  (1  727-1789), 
favori  de  Catherine,  à  laquelle  il  servit  d'intermédiaire  auprès  des  écrivains 
français,  auteur  d'une  Epître  à  Ninon  assez  spirituelle  pour  avoir  été  attri- 
bué à  Voltaire,  C'est  à  lui  que  la  Harpe  adressa  sa  Correspondance  litté' 
Taire. 
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sont  rolipnousrs,  mos  niwos  sont  brios;  jo  n'ai  (|ii'une 
rliallr  pour  tonh'  socirlr.  Votir  ii"  \H  m'ô^aya,  en  mius 
rntciulant    IViMlonner  et    eliaiitcr   dans    voln-   clianihn». 
Votiv  n°  4'.)  ne  me  lit  point  lirinhlcr  pour  mon  ami;  on 
lui  aurait  n'udu  un  f;ran<l  service  en  l'exilant  ';  il  u'iiu- 
rait  plus  été  responsable  «le  rien  ;  mais  je  vous  ai  «lejà 
mandt''  cpi'on   ne  l'exilera  pas.  Votre  n"  :}()  est  lon^,  et 
par  consé(pu'nt  charmant.   L'impératrice  «le   lUissie  n'a 
rien  lait  d'extraordinaire  avec  son  eau-de-vie.   Le  laliac, 
le  sel,  dans  tous  les  pays  policés    sont  traités  comme 
elle  traite  son  eau-de-vie.  La  Russie  commence  donc  à  se 
policer?  Les  impots  sont  les  rhumes  d<'s  Etats,  la  mala- 
die des  vieillards;  les  jeunes  nations  ne  les  connaissent 
point.  Elles  sont  sujettes  à  des  maux  violents  :  guerres, 
séditions,  droit  féodal,  esclavai^e,   etc.  Cela  linit  avec 
Tilge  ;  viennent   les  rhumes  des  impots;  on  tousse,  on 
tousse,   et  on  crache  un  double  vingtième,   un  j)apier 
timbré,  un  droit  sur  les  cuirs ^,  etc.  Vilains  crachats! 
Enlin  la  toux  devient  habituelle  et  continue,  et  on  tousse 
sans  cracher,  lorsqu'on  multiplie  les  impôts  sans  aug- 
menter le  revenu.  On  en  meurt  de  faiblesse  et  de  lan- 
gueur. 

Vous  m'obligez  de  vous  faire  une  dissertation  sur  votre 
cas  de  conscience  avec  Diderot.  Que  je  la  ferais  t)lus  vo- 
lontiers à  votre  cheminée  ou  à  votre  dîner!  Le  testament 


i .  M.  de  Sartioe. 

2.  Ledit  du  7  juillet  1756,  enrepislré  dans  le  lil  de  juslice  du  21  août, 
avait  créé  un  second  vingtième,  qui  devait  être  perçu  tant  que  durerait  la 
1,'ucrre  (d'où  son  snrnoni  de  Tinglième  militaire),  et  qui  s'ajoutait  au 
liremier  vingtième  établi  en  1740.  — L'impôt  du  timbre,  créé  eu  avril  1674, 
.  t  qui  cavisa  en  Brela};no  la  tirrihle  révolte  du  papier  timbre^  avait  été 
augmente  par  le  tarif  do  février  1748.  En  Amérique  il  allait  amener  la 
guerre  de  l'indépendincc.  —  Le  3 1  mars  1760,  un  cdit  avait  rétabli  un 
droit  sur  les  cuirs,  dont  la  perception  fut  donnée  en  gage  de  1,900,000 
livres  de  rentes  perpétuelles  uouvcUcuieut  créées. 
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n'est  pas  dans  le  droit  naturel;  il  est  contre  nature  :  un 
mort  ne  doit  pas  commander  aux  vivants.  Il  a  été  intro- 
duit après  la  loi  des  successions  ;  et  la  loi  des  successions 
est  un  remède  à  la  vacance  des  biens,  après  la  mort  du 
possesseur.  Dans  la  nature,  les  biens  vacants  appartien- 
nent au  premier  occupant.  La  nécessité  d'empêcher  les 
querelles  a  fait  naître  la  loi  des  successions,  et,  dans 
cette  loi,  on  s'est  approché  de  l'ordre  naturel.  On  a 
accordé  les  biens  vacants  à  ceux  qui  étaient  censés  pou- 
voir être  les  premiers  à  l'occuper.  En  effet,  ceux  qui 
pourraient  les  premiers  occuper  les  biens  d'un  père  mou- 
rant, seraient  toujours  ses  enfants  et  ceux  de  sa  famille. 
On  a  ensuite  fait  des  modifications,  et  perfectionné  cette 
loi  ;  mais  enfin  la  loi  de  succession  est  la  première  de 
toutes  ;  la  plus  sacrée,  la  plus  chère  à  la  société.  C'est 
celle  des  successions  légitimes,  autrement  dites  ab  intes- 
tat. Elle  suffit.  Le  testament  est  un  privilège,  une  dis- 
pense, une  violation  de  cette  loi.  Ainsi  il  n'est  ni  pré- 
cieux ni  nécessaire  à  l'ordre  civil.  D'autres  raisons  l'ont 
fait  introduire.  On  a  voulu  mettre  une  puissance  législa- 
tive^ dans  un  testateur  à  sa  mort,  pour  qu'il  se  fît  crain- 
dre et  respecter  dans  sa  vie.  Voilà  pourquoi  la  loi  a  en- 
suite mis  une  infinité  de  gênes  et  de  modifications  à  cette 
autorité  non  naturelle  du  testateur.  On  ne  lui  accorde 
pas  la  disposition  de  tout,  on  réserve  la  légitime.  On 
supplée,  on  interprète  sa  volonté  selon  la  survenance  des 
enfants,  etc.  Surtout,  il  est  nécessaire  de  prouver  l'au- 
thenticité et  la  solennité  de  l'acte.  Cinq  témoins,  un  ma- 
gistrat qu'on  appelle  notaire,  etc.,  sont  nécessaires.  On 
n'a  dispensé  de  quelques  formes  que  les  soldats,  la  veille 


1.  Uti  legassit  super  pecuoia  sua  tutelave  suae  rei,  ita  jus  esto.  Lex.  XII 
Tabularum. 
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(lu  roinhat'.  IVaillcurs,  W  Icstamcnl  doit  Alro  un  ado 
public,  cl  la  l'ainillc  doit  savoir  d'avance  s'il  en  existe  ou 
non;  le  public  doit,  même  le  savoii-.  On  en  ignorera  le 
contenu;  mais  on  doit  savoir  qu'il  y  en  a  un.  Voilà  les 
lois  romaines,  voilà  les  lois  les  plus  raisonnables;  mais 
81  vous  avez  tW^  lois  baroques,  ce  n'est  plus  la  faute  do 
la  morale.  Le  père  de  Diderot  n'aurait  pas  pu  brfder  un 
testaîiient,  ni  l'ouvrir;  et  s'il  étaitouvert,  il  ne  valait  rien, 
à  moins  (ju'il  ne  lïit  signé  par  cin(|  ou  sept  témoins,  tous 
vivants.  Les  juges  devaient  l'annuler.  Au  reste,  il  a  rai- 
son de  dire  que  l'endroit  où  on  l'avait  trouvé  ne  prouve 
rien  ;  mais  la  moindre  solennité  qui  eût  manrjué  à  cet 
acte  devait  le  h\'\\v  annulei",  et  faire  rendre  le  bien  aux 
a|)i)elés  par  la  loi.  II  n'est  |)as  juste  d'agrandir  les  privi- 
lèges contre  la  loi  primitive-.  Mais  l'exécuteur  n'était 
point  juge,  il  ne  pouvait  pas  brûler;  les  juges  devaient  \o. 
casser.  Ainsi  votre  cas  de  conscience  me  paraît  facile  à 
résoudre.  La  faute  a  été  ou  de  vos  juges  ou  de  vos  lois. 
On  peut  avoir  des  lois  mauvaises  ;  il  ne  suflit  |)as  de  dire 
qu'une  loi  est  une  loi,  pour  dire  qu'elle  est  bonne.  Voilà 
une  des  fautes  des  économistes.  Ils  établissent  le  despo- 
tisme légal;  Dieu  nous  en  préserve,  si  ces  lois  sont  mau- 
vaises! et  souvent  elles  le  sont.  En  avez-vous  assez  de 
mon  verbiage? 

Ecrivez  de  longues  lettres,  très  longues  !  et  saciiez  que 
je  les  paye  déjà.  Ainsi  M.  l'ambassadeur  peut  me  les 
envoyer  sans  remords.  Personne  n'a  encore  vu  le  sermon 
du  jour  de  l'an.  Je  n'en  écrirai  rien  à  personne;  mais  je 
l'ai  relu  deux  fois,  et  ces  bans  me  paraissent  délicieux. 


1.  c'était  le  testament  in  procinclu  {Inst.  Il,  1 1). 
î.  L'éd.   T.   ajoute  :  Et  le  droit  de  faire  un  testament  est  un  f/rivilège 
contre  la  loi  primitive, 

20. 
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J'aime  aussi  la  lettre  du  curé  Papin\  qui  suit  le  conte 
des  Deux  amis;  ce  qui  ne  me  fait  pas  pleurer,  me  fait 
rire,  et  ce  qui  me  fait  rire,  me  fait  toujours  plaisir. 

Bonne  nouvelle  que  Villa-Hermosa  sera  bientôt  payé. 
Je  vous  prie  ensuite,  sur  l'argent  de  ma  caisse,  d'envoyer 
à  M.  Giambone,  banquier  ,  rue  de  la  Comédie-Ita- 
lienne^, le  prix  d'une  canne  et  d'un  parasol  qu'il  m'a 
envoyés  depuis  un  an,  et  que  j'avais  oublié  de  payer.  Il 
vous  dira  ce  que  cela  coûte  ;  je  crois  que  c'est  60  livres. 
Vous  lui  ferez  faire  mille  excuses  de  ma  part  en  même 
temps.  C'est  un  galant  homme  ;  sa  femme  une  galante 
femme  ^;  ainsi  tout  est  galant  chez  lui.  Que  fait  mon  cher 
Grimm?  J'ai  eu  depuis  quinze  jours  un  rhume  qui  m'a 
ôté  toute  envie  de  lui  écrire.  J'embrasse  le  philosophe. 

Ma  Bagarre  pourra  paraître,  lorsque  vous  n'en  crain- 
drez pas  de  plus  fortes.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'attendre 
un  nouvel  ouvrage  de  la  Rivière.  Il  suffit  qu'il  y  en  ait 
du  bercail  dans  le  même  goiit.  Adieu. 

84.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aun"  51.)  —  Naples,  27  avril  1771. 

Oh  !  le  charmant  numéro  que  le  51  !  oh  !  l'aimable 
numéro  !  c'est  dommage  qu'il  ne  soit  pas  sorti  à  la  lote- 
rie. Au  reste,  votre  lettre  est  un  modèle  de  tendresse, 


1.  Les  Deux  amis  de  Bourbonne^  conte  de  Diderot,  que,  pendant  le 
séjour  qu'il  fit  avec  Grinam,  madame  de  Meaux  et  sa  fille  madame  de  Prune- 
vaux,  à  Bourbonne-les-Bains,  en  août  1770,  il  composa,  concme  une  sorte 
de  critique  des  Deux  amis  de  Saint-Lambert,  et  qui  fut  publié  avec  des 
Idylles  de  Gessner,  sous  le  titre  de  Contes  morauxde M.  I>...,Zurich,1773. 
Une  lettre  de  M.  Papin,  docteur  en  théologie  et  curé  de  Saiuie-Marie  à 
Bourbonne,  sert  d'épilogue  à  ce  conte.  Voir  les  Œuvres  de  Diderot,  t.  V, 
p.  263,  et  la  Corresp.  litt.  de  Grimm,  t,  IX,  p.  185. 

2.  VAlmanach  Royal  de  1 770,  donne  son  adresse  rue  Mauconseil. 

3.  Voir  p.  85,  note  t. 
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{\o  s»Mitim»Mits,  (le  roiiin'tlnitî  inriuc,  et  je  veux  la  fain* 
imprimer  pour  iium  Innuicur  et  gloiiT.  Vous  \(ms  rit's 
(ioiic  l'ail  liirc  la  honiu'  avcnliin»,  et  ou  vous  a  dit  ipi(> 
vous  inc  n'\tMTez?  Mais  on  iif  vous  a  pas  dit  (pu»  j»*  iip 
vous  reverrai  point.  Oui,  vous  me  verrez,  lors(|ue  je  serai 
aveulit*,  et  voilà  ce  que  vous  dit  It»  véritable  prophète. 
(Juoi  !  ce  monstre  m'a  désiionoré  ^is-à-^is  de  toutes  les 
puissances  du  nord!  Oui  l'aurait  cru,  niiulame'.  Il  ne 
mérite  plus  ma  ven^'eance.  Savez-vous  ce  (pie  je  lui  |»ré- 
parais  !  Comme  je  me  regarde  pour  battu  pai-  lui,  en  l'ait 
d(»  plaisanterie,  et  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  le  sur[>asser, 
je  me  préparais  à  lui  envoyer  quelque  chose  de  bien 
sérieux  de  moi.  C'est  un  coup  d'(eil  prophétique  sin* 
l'état  cpi'aura  l'Kurope  dans  cent  ans  d'ici.  Voilà  à  peu 
près  les  chapitres  : 

Etat  de  la  religion  ;  des  Prêtres,  des  Moines;  du  Pape  ; 
des  Protestants  et  des  Grecs.  —  État  de  la  France  ;  de 
l'Angleterre;  de  l'Espagne;  de  l'Italie,  etc.  —  État  des 
Sciences:  des  Arts  ;  du  Commerce;  des  Finances;  de 
ri^conomie  politique  ;des  Systèmes  d'administration,  etc. 
—  De  l'Amérique  et  des  Colonies  européennes.  Voilà  un 
terrible  ouvrage,  dont  le  résultat  est  que  nous  ressemble- 
rons dans  cent  ans  beaucoui)  plus  aux  Chinois  que  nous 
ne  leur  ressemblons  à  présent.  Il  y  aura  deux  religions 
très  marquetas,  celles  des  grands  et  des  lettrés,  et  celle  du 
peuple,  qui  sera  divisée  en  trois  ou  quatre  sectes  vivant 
bien  ensemble.  Prêtres  et  moines  seront  plus  noud)reux 
qu'à  présent,  médiocrement  riches,  ignorés  et  tranquilles. 
Le  pape  ne  sera  plus  qu'un  illustre  évéque,  et  point 
|)rince;  on  aura  rogné  tout  son  Etat,  jtetit  à  petit.  11  y 
aura   beaucoup   de  troupes  sur  pied  et  pres(pie  poml  de 

1 .  Grimm  et  son  sermoa  de  nouvel  an,  voir  p.  4,  note  1. 
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guerre.  Les  troupes  manœuvreront  à  ravir  pour  la  parade  ; 
mais  ni  soldats  ni  officiers  ne  seront  ni  féroces  ni  braves  ; 
ils  seront  bien  galonnés,  et  voilà  tout.  Les  forteresses 
tomberont  toutes  en  ruine,  et  les  boulevards  deviendront 
partout  de  belles  promenades  en  quinconces.  Le  grand 
souverain  de  l'Europe  sera  le  prince  de  nos  Tartares, 
c'est-à-dire  celui  qui  possédera  la  Pologne,  la  Russie  et  la 
Prusse,  et  commandera  à  la  Baltique  et  à  la  mer  Noire. 
Car  les  peuples  du  nord  seront  toujours  moins  pol- 
trons que  ceux  du  midi.  Le  reste  des  princes  sera 
maîtrisé  par  la  politique  de  ce  cabinet  prédominant. 
L'Angleterre  se  divisera  de  TEurope,  comme  le  Japon  de 
la  Chine;  elle  se  réunira  à  son  Amérique,  dont  elle  pos- 
sédera la  plus  grande  partie  et  maîtrisera  le  commerce  du 
reste.  Il  y  aura  despotisme  partout,  mais  despotisme  sans 
cruauté,  sans  goutte  de  sang  répandue.  Un  despotisme 
de  chicane  et  fondé  toujours  sur  l'interprétation  des 
vieilles  lois,  sur  la  ruse  et  Fastuce  du  Palais  et  de  la  robe 
et  le  despotisme  ne  visera  qu'aux  finances  des  particu- 
liers. Heureux  alors  lesrobinsqui  seront  nos  mandarins  ! 
ils  seront  tout  ;  car  les  soldats  ne  seront  que  pour  la 
parade.  Les  manufactures  fleuriront  partout  comme  dans 
les  Indes.  Bonsoir.  A  tantôt. 

85.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  52.)  —  Naples,  4  mai  1771. 

Ma  belle  dame,  j'ai  souffert,  tout  le  mois  de  mars  et 
d'avril,  une  tristesse,  un  cauchemar,  une  certitude  et  un 
pressentiment  de  mourir,  que  je  ne  saurais  vous  expri- 
mer. Il  n'y  a  que  vous  autres  qui  puissiez  savoir  si  j'ai 
deviné  juste  ;  car  pour  moi, lorsque  je  serai  mort,je  n'aurai 
pas  même  le  plaisir  de  me  dire  que  j'avais   raison  dans 
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inos  prossontimonls.  Voilà  la  causo  de  la  tristossp  do  mes 
lettres.  Au  l'est»»,  je  n'ai  aiirim  iiiallieur,  aucun  touniieut, 
aucune  raison  d'être  triste,  (jue  celle  de  vous  \oii*  au 
milieu  de  Paris  en  1771.  Je  suis  un  pou  lâché  (|ue  vous 
a>ez  iniac^iné  la  ressource  de  vous  l'aire  mettre  à  la  Bas- 
tille pour  vivre,  plutôt  (|ue  d'imaginer  de  venir  à  Naples. 
I']st-ce  (jue  la  Hasiille  même  vaut  encore  mieux  (pie 
Naples  ? 

Je  ne  sais  pas  trop  de  quoi  remi)lir  malellre.  Je  jiour- 
rais,  au  vrai,  vous  achever  ce  beau  livre  (jue  je  veux 
faiie  pour  Giimm,  (jui  doit  contenir  riiisloire  de  rann»''e 
1900.  Mais  je  suis  si  fatigué  do  l'ouvrage  de  rohinal^ 
(|u'il  m'a  fallu  faire  aujourd'hui,  (pio  je  n'ai  que  le  temps 
i\Q  vous  en  continuer  quelques  chapitres. 

Dans  ce  temps-là,  les  sciences  à  la  mode  seront  les 
j)hysiques,  les  chimiques  et  les  alchimi(jues.  On  y  aura 
mêlé  beaucoup  de  géométrie,  et  il  y  aura  dos  fous  (jui 
diront  (pie,  lorsque  la  quadrature  de  l'hyperbole  sera 
tiouvée,  on  aura  ou  la  pierre  i)hilosophale,  ou  la  malléa- 
bilité du  verre.  A  force  de  lier  les  sciences  vraies  ensem- 
ble, on  en  tirera  une  fausse,  qui  ne  consistera  qu'en 
mots  creux  ou  en  axiomes  de  platitudes...  obscurcis  par 
de  grands  mots.  Plus  de  théologie,  plus  d'anti(|uités,  plus 
de  langues  savantes.  Le  français  sera  la  langue  générale, 
et  l'esclavon  la  langue  de  la  cour.  Pour  la  jurisj)rudence, 
toutes  les  nations  do  l'Europe  auront  un  code  particu- 
lier-, et  les  lois  romaines  seront  anéanties!  Cependant, 
à  force  de  disputer  sur  Y  Esprit  des  lois,  on  aura  fait 
sortir  la  chicane  du  palais,  des  sources  les  jdus  magnili- 
(pios,  telles  que  V Esprit  de  la  constitution  de  chaque 


1.  De  robin,  déjuge. 

2.  C'est  ce  qui  est  arrivé. 
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nation,  et  VOrdre  essentiel'^.  On  sera  pédant  d'après 
Montesquieu  et  moi,  comme  on  Ta  été  d'après  Aristote 
par  les  péripatéticiens. 

Les  arts,  la  marine,  seront  très  négligés.  Il  y  aura 
très  peu  de  commerce,  et  presque  tout  par  terre,  et  de 
proche  en  proche;  car  chaque  nation  ayant  perfectionné 
son  agriculture  et  ses  arts,  se  suffira  à  elle-même  ;  et  les 
sottes  lois  favorables  à  l'exportation  et  contraires  à  Tim- 
portation  détruiront  tout  commerce  ;  car  lorsque  tout  le 
monde  veut  donner  et  personne  ne  veut  recevoir,  il  en 
arrive  que  personne  ne  donne  ni  ne  reçoit  plus  rien. 
Adieu.  A  lia  die;  bonsoir.  Je  vous  embrasse  et  suis,  etc. 

Écrivez-moi  par  la  poste  en  droiture  ;  voilà  le  mieux. 

86.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  11°  53.)  —  Naples,  11  mai  1771. 

Je  n'ai  pas,  ma  belle  dame,  de  lettres  de  vous  ce  soir, 
chose  qui  ne  me  tourmente  point ,  puisque  je  compte  les 
avoir  demain.  Mais  ce  qui  me  tourmente  et  qui  m'inquiète 
très  fort,  c'est  que  M.  Nicolaï  me  mande  que  vous  lui 
avez  dit  que  je  devais  recevoir  une  lettre  de  vous,  sous  la 
date  du  11  mars,  avec  un  papier  intéressant.  Je  n'ai  reçu 
ni  lettre  ni  papier,  et  je  ne  puis  deviner  ce  que  cela  pour- 
rait être,  car  aucune  lettre  de  vous  ne  m'en  indique  rien, 
et  je  n'attendais  rien  d'intéressant,  à  moins  que  cela  ne 
soit  quelque  quittance  de  M.  l'ambassadeur  Fuentès  pour 
l'argent  que  vous  avez  payé,  et  vous  êtes  toujours  à 
temps  de  la  faire  renouveler.  Cette  pensée,  en  attendant, 
et  cette  inquiétude  me  chiffonnent  la  tête,  au  point  que  je 
ne  sais  rien  vous  écrire  ce  soir.  Je  pourrais  continuer  mon 

1 .  Ouvrage  de  Mercier  de  La  Rivière. 
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ouvrais»'  à  firinim,  et  lui  itarltM-  de  ITtal  du  coinmorriî 
(le  l'.MIO;  mais  je  lu'  suis  pas  en  train  ;  m  (nitrc,  j'ai  des 
douleurs  aiguës  de  mon  liiuniatisnie  (udiiiaire  ;  et  puis 
je  suis  sans  maîtresse,  sans  amis,  sans  reouteurs,  sans 
parleurs,  sans  rien  de  ce  (juc  j'avais  autour  de  votre  che- 
minée. A  propos,  on  a  lait  des  lois  sui-  1<'  Idt'  eu  Alle- 
mai^ue.  Madame  la  diète  de  Halisbonnt;  '  u';iNail  rien  dr 
mieux  à  faire  (pic  de  me  consulter,  puisque  je  suis  la 
di\e  bouteille  de  tout  ce  tripot-ci.  Dites-moi,  au  Fnoins, 
si  on  a  consulté  M.  de  La  Rivière.  Je  crains  quii  vous 
n'ayez  encore  une  disette  cette  année,  et,  ce  qui  pis  est, 
sans  cherté;  car  lorsqu'on  manque  d'argent,  la  disette  ne 
cause  point  les  hauts  prix,  elle  cause  la  mort;  autre 
vérité  que  les  économistes  ignorent.  Ah  çà  !  bonsoir;  vous 
ne  me  dites  rien,  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Portez-vous 
bien  ;  saluez  tous  mes  amis.  Passez  mes  félicitations  à 
Tabbc  Arnaud  sur  son  académicilé'^.  Voyez-vous  jamais 
le  baron  de  Thouni^?  Dites-lui  mille  choses  de  ma  part. 
A  huitaine.  Bonsoir. 


1.  Le  margrave  de  Badc-Durlach,  avait  présenté  à  la  Diète  un  projet 
rétablissant  la  liberté  entière  du  commerce  des  blés  à  l'intérieur,  entre  les 
divers  Étals  allemands,  et  prohibant  l'exportation  hors  de  THnipire.  Voir  la 
GazcMe  de  France,  1771,  p.  114  (Ratisbonne,  27  mars)  et  p.  181, 

2.  Il  avait  été  reçu  à  l'Académie,  le  13  mai  1771,  en  remplacement  de 
Mairan.  Ce  fut  Chàteaubrun  qui  lui  répondit,  a  L'éloge  de  M.  de  Mairan, 
dit  Grimm,  n'est  guère  que  croqué...  L'abbé  Arnaud  a  mieux  aimé  nous 
tracer  une  espèce  de  parallèle  entre  la  langue  grecque  et  la  langue  française. 
Ce  discours  m'a  paru  sans  résultat,  cela  vient  du  vague  qui  rogne  dans  ses 
idées.  L'abbé  Arnaud  a  un  faux  air  de  Diderot,  mais  c'est  un  bien  faux  air.  » 
T.  LX,  p.  315. 

3.  Trubablcment  le  baron  de  Thun,  ministre  plénipotentiaire  du  duc  de 
Wurtemberg,  de  1757  à  1788.  U  demeurait  rue  de  la  Chiussée  d'Antin. 
La  baronne  d'Oberkirck,  en  parle  ainsi  :  «  Je  devais  déjeuner  chez  le 
baron  de  Thun.  Il  avait  réuni  quelques  personnes  :  on  fut  très  gai,  et 
toute  la  compagnie  convint  d'aller  visiter  l'hôtel  de  madame  de  Thelusson.  » 
Mémoires,  t.  1",  p.  43. 
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87.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  11°  54.)  —  Naples,  18  mai  1771. 

En  vérité,  ma  belle  dame,  si  votre  lettre  qui  devait 
aller  par  un  courrier  extraordinaire,  et  qui  est  venue,  à 
ce  qu'il  me  paraît,  tout  rondement  par  la  poste,  eût  été 
ouverte,  nous  aurions  été  mis  tous  deux  à  la  Bastille.  Qui 
diable  pouvait  imaginer  que  dans  l'état  actuel  des  affaires 
en  France,  vous  saisiriez  l'occasion  d'un  courrier  pour 
me  mander  tout  au  long  l'histoire  du  postérieur  de  notre 
charmant  marquis  ^,  qui  a  voulu  faire  des  glaces  de  cul 
au  lait,  et  rien  autre?  Si  j'étais  aussi  méchant  qu'un 
inquisiteur  moine,  ou  aussi  bête  qu'un  inquisiteur  d'état, 
j'expliquerais  votre  lettre  comme  un  chiffre  convenu 
entre  nous;  et  voici,  par  exemple,  ce  que  je  dirais.  Je 
vous  prouverais  qu'un  cul  de  marquis  signifie  un  parle- 
ment ;  que  les  hémorroïdes  signifient  le  remboursement 
des  charges  ;  qu'une  marmite  cassée  signifie  un  ministre 
renvoyé;  qu'un  bassin  à  barbe  signifie  un  chancelier; 
que  du  lait  répandu  signifie  des  remontrances  inutiles; 
que  du  lait  rejaillissant  jusqu'au  menton  signifie  des 
remontrances  fortes  ;  qu'une  vieille  redingote  veut 
incontestablement  et  clairement  dire  un  prince  du  sang  ; 
et  voilà  que  vous  m'auriez  parlé  des  affaires  du  temps,  et 
fait  de  la  prose  sans  le  savoir.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cela, 
puisque  notre  cher  marquis  fait  des  comédies,  pourquoi 
n'en  fait-il  pas  une  ayant  pour  titre  le  Cul  au  lait, 
comme  on  a  fait  le  Pot  au  laitl  Elle  se  diviserait  en 
deux  actes  très  commodément.  Le  premier  aurait  pour 
catastrophe  la  marmite  cassée;  le  second,  le  menton^ 


1.  Le  marquis  de  Croisrcare.  Voir  lettre  57. 

2.  Éd.  T.  :  Le  mouchoir. 


. '-'. 
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sali  cl  mouilh''.  Les  inttMlociitciirs  soraiont,  lui,  une 
joune  f,'()UN(MiKUiti'  et  un  apothicaire.  Il  y  aurait  des 
intrigues  d'amour  entre  l'aputliicaire  et  sa  KouNcrnante, 
qui  saisiraient  les  moments  de  son  horrible  (Muharras, 
lorsqu'il  est  vautré  dans  son  lait',  pour  se  parler  d'amour, 
et  pour  conclure  le  mariage  malgré  lui,  qui  ne  veut  pas 
que  sa  gouvernante  se  marie.  En  vérité,  de  ce  sujet  on 
tirerait  une  charmante  petite  parade,  bien  meilleure 
i\U:\rlc(^uin  barbier  paralytique'' \  faites- la,  et  envoyez- 
la-moi. 

On  voit  bien  que  je  ne  suis  pas  dans  vos  soirées.  Com- 
ment diable  vous  êtes  restés  des  jours  entiers  à  discuter 
le(|uel  est  plus  dangereux  d'un  sot  qui  ordonne,  ou  d'un 
homme  d'esprit  qui  déraisonne?  Gela  se  décide  en  deux 
minutes.  Les  sots  ne  font  de  sottises  que  parce  que  les 
hommes  d'esprit  qui  les  conseillent  ont  déraisonné.  Ainsi, 
ce  ne  sont  ni  deux  cas,  ni  deux  maux  ^  différents,  c'est 
toujours  un  seul  cas,  un  seul  effet  d'une  même  cause. 
Dans  y  ordre  essentiel  et  naturel  de  ce  monde  admirable, 
il  y  a  des  sols  et  des  hommes  d'esprit.  La  nature  a  voulu 
(si  pourtant  elle  a  jamais  rien  voulu)  que  chacun  y  jouât 
un  rôle.  Or,  il  n'y  a  que  deux  rôles  à  jouer  :  commander 
ou  conseiller.  On  ne  pouvait  pas  laisser  conseiller  aux 
sots;  ils  n'avaient  pas  même  l'esprit  de  déraisonner.  Il  a 
donc  fallu  que  les  sots  commandass(>nt,  car  s'ils  ne  faisaient 
pas  cela,  ils  ne  feraient  rien  du  tout,  et  ils  seraient  un 


1.  Éd.  D.  :  m. 

2.  Celte  arlequinade,  pas  plus  que  celle  A' krlequin  voleur  et   prerôt 

(voirp.îiS.)  ne  figurent  dans  les  répertoires,  pour  sauter  à  l'histoire 
du  théâtre,  de  Léris,  de  La  Porte,  et  des  frères  Parfait.  Mais  on  y  trouve 
Arlequin  Barbet,  Pagode  et  médecin,  par  Le  Sage  (17t3),  dont  il  pour- 
rait peut-être  s'agir  ici. 

3.  Éd.  D.  :  Deui  mots. 

I.  31 
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superflu  de  la  nature,  qui  ne  doit  avoir  rien  de  superflu, 
si  ce  n'est  elle-même  tout  entière. 

Voilà  ce  que  remarque  très  bien  Fra  Paolo-^  dans  son 
Histoire  du  Concile  de  Trente  :  que  les  théologiens  y 
consultaient  ;  et  les  Pères,  c'est-à-dire  les  évêques,  qui 
ne  connaissent  pas  un  mot  de  théologie,  décidaient  le 
dogme.  Ce  qui  est  dans  le  système  politique  est  aussi 
dans  la  république  des  lettres.  Les  sots  font  le  texte,  et 
les  hommes  d'esprit  font  les  commentaires  ;  et  c'est  pour 
cela  que  Panurge  explique  le  Tableau  ^  de  la  physiono- 
mie rurale,  et  qu'il  a  la  rage  de  croire  qu'il  l'entend  ; 
c'est  pour  cela  que  Newton  commenta  Daniel  et  l'Apo- 
calypse ^. 

Je  répondrai  à  notre  cher  Grimm  la  semaine  prochaine 
lorsque  j'aurai  pris  les  éclaircissements  nécessaires  sur 
la  commission  qu'il  me  donne. 

Je  suis  bien  fâché  que  la  queue  de  Merlin  soit  si  dure  à 
écorcher.  J'avais  si  grand  besoin  d'argent  ! 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  aussi  reçu  votre  n°  53  ; 
il  est  court  et  triste,  et  je  n'ai  rien  à  y  répondre. 

Je  suis  enchanté  d'apprendre  que  le  chevalier  de 
Magallon  vous  ait  pris...  le  coin  de...  votre  loge  aux  Ita- 
liens. Vous  vous  trouverez  bien  de  son  voisinage;  c'est 
un  homme  sûr.  Bonsoir.  Envoyez  souvent  par  Grimm  de 
mes  nouvelles  et  de  mes  compliments  à  madame  de  la 
Ferté-Imbault,  à  madame  Geoff'rin,  à  la  cruelle  Necker, 
qui  ne  veut  pas  absolument  m'écrire,  et  bonsoir. 

1.  Fra  Paolo  Sarpi  (1!jd--I623),  adversaire  de  la  Cour  de  Rome,  dans 
son  Histoire  du  Concile  de  Trente,  Londres,  1619,  et  soupçonné  d'hérésie 
par  Bossuet. 

2.  Le  Tableau  économique,  1758,  iu-4°,  où  Quesnay  exposait  sou 
système  d'économie  politique  ou  de  physiocratie. 

3.  Observations  on  the  Prophecies  of  Daniel,  and  the  Apocalypse, 
London,  1737,  iu-4°,  où  Newton  cherche  à  expliquer  en  quelque  sorte 
mathématiquement,  les  prophéties  de  Daniel  et  de  saint  Jean. 
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8S.  —  A    I,\   Ml-Mi:. 
(Rép.  au  u"  55.) — Naples,  Î5  mai  1771. 

Ma  belle  ihnu\  c'est  aujounriiiii  l'aiiniversain'  du 
jour  où  je  reçus  mon  rappel  île  Paris,  et  il  était  liit'u 
juste  que  le  jour  le  plus  noir  de  nia  \ie  fût  cornpens»; 
par  le  jour  où  je  reçois  la  plus  tendre,  la  plus  clirn'  et 
la  plus  belle  de  vos  lettres.  Vous  me  donnez  le  plaisir  de 
in'assurer  que  vous  n'avez  plus  le  besoin  de  venir  à  Naples, 
et  que  vous  en  avez  l'envie  :  c'est  tout  ce  que  mon  ((eur 
souhaitait  d'apprendre  de  vous.  Vous  voudriez  savoir  si 
je  reviendrai  à  Paris  ;  je  le  crois  fermement,  mais  je  ne 
vous  reverrai  pas  ;  car  je  serai  aveugle.  Plaisanterie  à 
part,  mes  yeu\  vont  si  mal  de  jour  en  jour,  (pu;  je 
iiraltends  à  une  cataracte  dans  un  an,  et  ceci  m'obligera 
de  retourner  à  Paris,  me  soumettre  à  l'opération  et 
m'établir  aux  Quinze-Vingts  ;  c'est  une  idée  affreuse  pour 
moi  que  de  revoir  Paris  dans  cet  état.  Cependant  moi 
aveugle,  je  ne  puis  trouver  d'autre  pays  où  je  réussisse 
que  Paris  ;  c'est  le  seul  pays  où  l'on  m'écouterait. 

Pour  vous  appeler  ici  à  l'éducation  des  princes  \  il  fau- 
drait commencer  |)ar  la  grossesse  de  notre  reine".  Je 
travaille  h  cela  par  mes  vœux  au  ciel  et  par  les  plus  sin- 
cères désirs.  Si  notre  reine  était  la  femme  d'un  particu- 
lier, je  tacherais  d'y  travailler  encore  plus  eflicacement;  car 

1 .  Si  madame  d'Épinay  ne  fut  pas  attachée,  comme  elle  le  désirai!,  à 
l'éducation  des  enfants  de  la  famille  royale  de  Naples,  ses  Conversations 
à  Emilie  (1774)  servirent  à  lui  attirer  la  bienveillance  de  Catherine  11,  qui 
y  avait  trouvé  •  un  prand  fond  de  naturel  et  de  bon  sens,  pas  une  phrase 
entortillée  ni  alanibinuée  pas  une  idée  louche  ou  fausse  »  (irinim,  Mém. 
hist.,  dans  la  Corresp    litt.,  t.  !«',  p.  33. 

2.  Mario-r.h.irlotte-Louise  de  Lorraine,  sœur  de  Marie-Antoinette,  née  le 
13  août  175i,  niarioe  le  7  avril  1768,  à  FerJiuand  IV,  roi  de  N.iples,  fils 
de  Charles  lll.  Elle  accoucha  seulement  un  au  plus  tard,  d'une  princesse. 
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c'est  une  des  plus  intéressantes  figures  que  j'aie  jamais 
vue.  Elle  est  la  plus  belle  femme  de  Naples,  et  c'est  bien 
dommage  qu'elle  soit  reine. 

Linguet  a  eu  tort  d'accabler  les  économistes  ;  je  suis 
persuadé  que  dans  ce  moment  les  économistes  sont  les 
plus  étonnés  et  les  plus  morfondus  de  tous  les  êtres, 
voyant  que  leurs  principes  et  leurs  théories  sur  la  liberté, 
la  propriété,  le  despotisme  légaP,  l'ordre  essentiel,  etc., 
ont  fait  si  peu  de  progrès.  On  a  écrasé  les  parlements 
comme  des  puces  et  des  punaises,  en  dépit  de  Ja  physio- 
nomie rurale.  Qu'en  disent-ils?  Qu'en  dit-il,  Panurge?... 
Moi,  qui  fais  des  réflexions  bien  différentes  de  celles  des 
économistes,  je  me  suis  mis  à  réfléchir  sur  les  causes 
physiques  de  la  liberté  des  gouvernements,  et  j'en  ferai 
mon  187^  ouvrage.  Le  contraste  frappant  entre  ce  qui 
est  arrivé  en  Pologne^  pour  si  peu  de  chose,  et  ce  qui 
n'arrive  pas  à  Londres  et  à  Paris  pour  tant  de  choses, 
m'a  découvert  les  principes  fondamentaux  de  la  liberté. 

Premier  principe  :  Qu'il  n'y  ait  pas  de  voitures  à 
ressort  et  qu'on  aille  à  cheval  :  une  voiture  coupe  le  sou- 
lèvement dans  une  rue,  et  le  chef  du  parti  qui  se  trouve- 
rait dans  la  voiture  perd  trop  de  temps  à  se  mettre  à  la 
tête  des  soulevés,  parce  qu'il  faut  qu'il  appelle  son  laquais 


1.  DaM  son  livre  de  VOrdre  naturel  et  essentiel,  1767,  développement 
des  idées  d«  Quesnay,  Le  Mercier  de  La  Rivière  distinguait  entre  le  despo- 
tisme légal  et  le  despotisme  arbitraire,  et  se  montrait  partisan  du  premier. 

2.  A  la  suite  du  traité  avec  la  Russie,  en  date  du  24  février  1768,  lequel 
reconnaissait  les  droits  des  dissidents,  s'était  formée  la  confédération  de 
Bar  contre  le  gouvernement  de  Stanislas  Poniatowski,  qui  lui-même  avait 
fait  appel  contre  elle  aux  armées  de  Catherine  (l^r  mars).  Après  avoir  perdu 
Cracovie  (16  août)  et  subi  desdéfaites  à  Lemberg  et  à  Szuke  (26  avril,  20 
mai  1769),  à  Dobro  (23  janvier  1771),  les  confédérés  avaient  publié  le  3 
avril  un  manifeste  pour  déclarer  le  trône  vacant.  Plus  heureux  en  1771, 
ils  venaient,  le  15  janvier,  de  reprendre  sur  les  Russes  le  château  de  Cra- 
covie, ce  qui  amena  de  la  part  de  l'ambassadeur  russe,  une  note  commi- 
natoire au  roi  pour  l'engager  à  agir  de  concert  pour  réduire  les  rebelles. 
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Clirist()(»h«\  rt  lui  diso  :  «  ClirisloplK^Dinrc'  le  carrosse, 
(iliiisloplic,  friim' le can'ossc;  »  «'t  tout  ci'la piviid  licaiiroup 
de  l('m[)s\  Doiixiriue  principe  :  Il  faut  avoir  des  «-liaisrs 
i\v  paille  et  point  (hî  fauteuils;  un  liorniur  (jui  est  toudu'î 
sur  un  large  fauteuil  chez  madame  Geoiïriu,  a  bien  de  la 
peine  à  se  souleviM*.  Troisième  principe  :  11  ne  faut  point 
avoir  de  trumeaux,  car  dans  les  soulèvements,  les  coups 
de  piern»  pourraient  les  casser,  et  ils  valent  beaucoup 
d'argent.  Quatrième  princijx'  :  Il  faut  avoii-  de  très  mau- 
vaises auberges  sur  les  grandes  routes  ;  lorsqu'on  y  ren- 
contre de  méchants  lits  remplis  de  punaises,  on  est 
éveillé  de  meilleure  heur(%  et  l'on  fait  plus  de  diligence 
dans  ses  marches.  Cinquième  i)rincipe,  et  c'est  le  fonda- 
mental :  Il  ne  faut  point  poudrer  ses  cheveux.  Après  un 
vigoureux  soulèvement,  un  homme  dépoudré  est  affreux 
à  voir,  et  n'oserait  paraître  dans  aucune  bonne  compa- 
gnie, ni  assistera  un  souper  d'invitation. 

De  ces  principes,  je  crois,  dépend  le  soutien  de  la 
liberté,  et  dérive  ïordreessciitiel  dc^  devoirs  réciproques 
entre  le  souverain  et  le  peuple.  Ainsi  Rousseau  dans  son 
Contrat  social,  stipulé  aux  pieds  de  la  tour  de  Babel,  par 
le  feu  notaire  Nemrod,  oublia  de  marquer  que  les  clauses 
du  contrat  portaient  qu'il  ne  devait  valoir  que  jusqu'à 
l'institution  des  sophas  et  des  fauteuils,  et  que  le  consen- 
tement des  perruquiers  y  était  formellement  requis. 

Savez-vous  pourquoi  je  vous  écris  des  lettres  si  folles? 
c'est  parce  que  vous  me  dites  qu'à  Paris  il  n'y  a  pas  le 
mot  pour  rire. 

1.  Éd.  T.  :  Bouche. 

2.  Si  cette  lettre  n'était  pas  du  mois  de  mai,  on  pourra\t  voir  ici  une 
allusion  à  l'attentat  contre  le  roi  de  Pologne,  du  3  nov.  1771,  dans 
ei{uel  ce  prince,   retournant   le  soir  à  son  palais  en  carrosse, fut  attaqué 

par  des  conjurés  qui  sommèrent  le  cocher  d'arrêter  sous  peine  de  la  vie. 
Ayant  enfin  ouvert  la  portière,  Stanislas  allait  essayer  de  se  sauver  quand 
il  fut  pris.  Voir  Coxe,  Voyage  en  Pologne^  Genève,  1796. 

21. 
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Il  est  beau  à  Suard  de  n'avoir  pas  été  paresseux 
pour  son  ami^;  mais  il  a  eu  la  paresse  avec  moi  de  ne 
pas  m'écrire  depuis  quatre  mois. 

Je  vous  écris  par  la  poste,  parce  que  ce  soir  je  n'écris 
pas  à  M.  de  Fuentès  ni  à  Nicolaï.  Vous  leur  donnerez  de 
mes  nouvelles.  Embrassez  tous  mes  amis,  et  n'oubliez  pas 
ni  monsieur  ni  madame  de  Sartine.  Adieu. 

89.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  courroucée.)  —  Naples,  8  juin  1771  . 

Madame,  fi  l'indignité  !  fi  la  lésine  !  Quoi  !  parce  que 
l'ambassadeur  va  danser  à  Versailles  ^  et  que  vous  ne 
pouvez  pas  m'envoyer  sous  son  enveloppe  votre  lettre, 
faut-il  que  je  reste  une  semaine  entière  sans  une  belle 
lettre  de  vous?  11  fallait  l'écrire,  l'envoyer  par  la  poste,  je 
l'aurais  payée,  et  je  n'aurais  pas  regretté  mon  argent.  A 
présent  que  voulez-tous  que  je  vous  mande  ?  Je  n'ai  rien 
dans  ma  tête  ni  dans  ma  poche.  Je  viens  de  perdre  à  la  lote- 
rie. Je  suis  au  milieu  d'une  nation  endormie  au  point  qu'il 
ne  m'est  pas  possible  de  rencontrer  un  seul  écouteur. 
Il  faut  absolument  que  je  m'en  retourne  à  Paris.  Finis- 
sez donc  vite  vos  brouillamini,  pour  que  je  puisse  venir 
causer  gaiement  chez  vous.  J'ai  laissé  mon  Histoire  du 
vingtième  siècle^  interrompue.  Grimm  se  fâchera;  mais 
pourquoi  ne  me  soutient-il  pas  un  peu  l'haleine  et  la 
verve  par  quelques-unes  de  ses  lettres  *  ?  Et   Suard  et  le 


1.  L'abbé  Arnaud  sans  doute,  qu'il  avait  aidé  à  entrer  à  l'Académie. 

2.  Au  grand  bal  qui  y  fut  donné,  le  20  mai,  à  l'occasion  du  mariage  du 
comte  de  Provence,  frère  du  roi,  avec  Marie-Joséphine-Louise  de  Savoie, 
qui  avait  été  célébré  le  14. 

3.  Mercier  (1740-1814)  développait  en  ce  moment  même  une  idée 
analogue  dans  Van  2440,A.msterdam,  1771,  in-8°.V. Grimm,  t. IX, p.  395. 

4.  Éd.  T.  :  Des  siennes. 
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baron,  «'t  «Mifiii  tons,  jioiinjuoi  m'oiiMicnl-ils?  Jo  vous 
pri»'  (ic  leur  inontrcr  (iii('I(|in's  arlirlcs  dos  iiiionn«'s, 
pour  (ju'ils  ait'Ml  {)ar  ce  moyeu  un  ('crliliral  de  uia  \i«'. 

Tàrhoz  d'aider  Nicolaï,  et  de  le  faire  aider  par  Diderot 
dans  la  \ente  de  la  carte  géogra|>hi(jue  '  du  rosaunn'  (!»• 
Naples.  C'est  par  ce  seul  moyen  (jue  je  puis  iw  rt-m- 
hourser  d(^  l'ariiont  que  j'ai  avancé. 

Mauvaise  soirée.  Il  ne  nie  passe  rien  par  l'esprit  (pii 
soil  digne  de  vous  être  mandé.  Je  lis  hier  une  grande 
•promenade;  je  me  trouvai  las  et  fatigué  au  possible. 
Je  me  mis  à  réfléchir  sur  ce  que  c'est  que  la  lassi- 
tude. Je  trouvai  que  c'est  positivement  l'évapoiation 
de  cette  matière  qu'on  appelle  unie.  Je  trouvai  cett(!  théo- 
rie neuve  et  profonde,  que  toute  machine  (pii  a  une 
Nolonté,  est  susceptible  de  lassitude,  tel  que  l'homme  et 
la  bêle  :  que  celle  qu'on  appelle  «me  plastique^  n'est 
point  susceptible  de  lassitude,  soit  dans  les  plantes  ou 
dans  les  animaux.  Ainsi  le  mouvement  du  cœur,  etc., 
a|)[)artient  à  notre  àme  {dastiijue,  et  n'est  point  sujet  à  la 
volonté  ni  à  la  lassitude.  La  volonté  est  donc  une  elïïision 
de  cette  matière  volatile  qui  va  devers  ce  nerf  qui  exécute 
la  volonté,  qui  s'évapore  et  produit  la  lassitude  jusqu'à 
tant  qu'elle  soit  reproduite.  La  mort  est  donc  une  lassi- 


1.  Dressée  sous  la  direction  de  Caliani,  par  Rizzi  Zannoai,  de  l'Acadéraie 
des  sciences  de  Gœltingue,  qu'il  en  avait  chargé  en  17r>7,  et  qui  la  présenta 
à  Louis  XV,  le  30  décembre  1770.  Voir  la  Gazette  de  France^  1771, 
p.  4.  Grinim  dans  sa  Corresp.  liltér.  (t.  IX,  p.  23  !),  en  parle  ainsi  :  «  Cette 
carte  a  été  exécutée  avec  le  plus  grand  suin  par  ordre  du  ministre  de 
Naples,  sous  la  direction  de  Pabbé  Galiani  et  quoiqu'il  ait  été  rappelé  dans 
sa  patrie  avant  qu'elle  ait  pu  être  achevée,  il  a  pris  en  partant  des  mesures 
pour  en  assurer  le  succès.  » 

2.  Kn  philosophie  scolastique  ce  mot  désigne  ce  qui  a  la  puissance  de 
former.  Celait  à  peu  prés  ce  qu'Aristote  appelait  l'âme  nutritive,  qui 
préside  à  la  nutrition  et  la  reproduction  des  animaui  et  des  plantes,  par 
opposition  à  l'àme  appétitive,  «source  du  désir,  de  la  volonté  et  de  l'éner- 
gie morale.  (Voir  Franck,  Dict.  des  sciences  philosophiques.) 
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tude  universelle  produite  par  un  excès  de  désirs.  Je  meurs 
d'envie  de  retourner  à  Paris  :  voilà  ma  mort.  Bonsoir. 


90.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aux  ûO«  57  et  58.)  —  Naples,  15  juin  1771. 

Ma  belle  dame,  j'ai  reçu  -deux  lettres  de  vous  à  la  fois; 
et  celle  qui  me  manquait  la  semaine  passée,  m'a  coûté 
mon  argent  tout  comme  si  elle  était  venue  par  la  poste. 
Ainsi  vous  direz  à  Magallon  qu'il  faut  que  M.  de  Fuentès 
ne  fasse  jamais  qu'un  seul  paquet  pour  moi  ;  car  si  on 
m'en  envoie  deux,  on  m'en  délivre  un  gratis  (et  c'est  tou- 
jours le  plus  mince),  et  on  me  fait  payer  l'autre.  Voilà 
qui  est  dit  une  fois  pour  toutes. 

Venons  au  contenu  de  vos  lettres  ;  elles  sont  belles,  char- 
mantes, longues  et  remplies  de  détails  qui  m'intéressent. 
Vous  avez  reconnu  Voltaire  dans  son  sermon  ^  ;  moi,  je 
n'y  reconnais  que  l'écho  de  feu  M.  de  Voltaire.  Ah!  il 
rabâche  trop  à  présent.  Sa  Catherine  est  une  maîtresse 
femme,  parce  qu'elle  est  intolérante  et  conquérante  ;  et 
tous  les  grands  hommes  ont  été  intolérants,  et  il  faut 
l'être.  Si  on  rencontre  sur  son  chemin  un  prince  sot,  il 
faut  lui  prêcher  la  tolérance,  afin  qu'il  donne  dans  le 
piège,  et  que  le  parti  écrasé  ait  le  temps  de  se  relever 
par  la  tolérance  qu'on  lui  accorde,  et  d'écraser  son  adver- 
saire à  son  tour.  Ainsi  le  sermon  sur  la  tolérance  est  un 
sermon  fait  aux  sots  et  aux  gens  dupes,  ou  à  des  gens 
qui  n'ont  aucun  intérêt  dans  la  chose.  Voilà  pourquoi 


1.  Le  Sermon  du  papas  Nicolas  Chariteski,  prononcé  dans  l'église 
de  Sainte-Toleranski,  village  de  Lithuanie,le  jour  de  Sainte-Épiphanie, 
dans  lequel  Voltaire  soutenait  la  politique  ambitieuse  de  Catherine  II,  en 
faveur  des  Polonais  dissidents,  et  tournait  en  ridicule  la  ligue  patriotique 
des  confédérés  de  Bar. 
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(liiplqiiofois  un  souverain  séculier  doit  écouler  I.i  tolé- 
rance :  c'est  lors(|ue  l'aflaire  intéresse  les  prêtres,  sans 
inlér(*ss«M"  les  souverains.  Mais  en  Polo^'ne,  les  évéques 
sont  tout  à  la  fois  prêtres  et  souverains;  et,  s'ils  le  peu- 
vent, ils  feront  Tort  hieii  de  chasser  les  [lusses  et  d'en- 
voyer au  diable  tous  les  dissidents.  Et  Catherine  fera  fort 
bien  d'écraser  les  évoques,  si  cela  lui  réussit;  moi,  je 
n'en  crois  rien  ;  je  crois  que  les  Russes  écraseront  les 
Turcs  par  contre-coup,  et  ne  feront  (ju'agrandiret  réveil- 
ler les  Polonais,  comme  Philip[)e  II  et  la  maison  d'Autri- 
che écrasèrent  l'Allemagne  et  l'Italie  en  voulant  troubler 
la  France,  et  ne  lii-ent  (pfennoblir  votre  nation.  Voilà 
mes  |)rophéties. 

Je  suis  fâché  des  chagrins  des  lïelvétius.  Il  fallait 
donner  un  mariàleur  lille,  dès  que  le  spleen  se  manifesta. 

Je  ne  me  porte  pas  trop  bien  ce  soir.  Je  suis  enrhumé, 
et,  qui  plus  est,  je  suis  triste  et  m'ennuie  au  possible. 
La  seule  chose  qui  m'ait  fait  plaisir  depuis  que  je  suis 
ici,  c'est  un  opéra-comique  de  M.  Piccini  ',  qu'on  donne 
à  présent.  Il  y  a  atteint  le  but  de  la  perfection  de  l'art.  Il 
m'a  appris  que  nous  chantons  tous  et  toujours  quand 
nous  parlons.  Le  difficile  est  de  trouver  notre  ton  et  notre 
modulation,  lorsque  nous  causons.  Figurez-vous  que  cet 
opéra  de  Piccini  est  quelque  chose  dont  vous  n'avez  pas 
même  l'idée,  tant  il  est  supérieur  à  tout  ce  que  vous 
avez  jamais  entendu.  Toutes  les  fois  que  je  vais  à  ce 
spectacle,  il  me  prend  un  désir  si  vif  d'avoir  Grimm, 
Diderot  et  vous  à  mes  cotés,  que  le  chagrin  de  ne  pas 
vous  y  voir  me  trouble  tout  le  plaisir  du  spectacle. 


1.  En  1770,  Piccini  fit  représenter  à  Naples  deux  opéras-comiques  : 
La  Fenta  gardiniera,  et  //  don  (^hisciotto.  Do  plus  Duruey,  nous  apprend 
qu'au  mois  d'août  on  joua  au  théâtre  des  Fiortnilini,/rt  Gclosia  per  Gelosia. 
The  présent  state  of  mxuic  in  France  and  Italy,  Londou,  1771,  p.  177. 
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Je  ne  vous  parle  pas  de  vos  malheurs  ;  ce  n'en  est  pas 
un  des  moindres  que  de  bons  règlements  de  procédure 
aient  été  faits  ^  dans  un  temps  et  par  un  chancelier, 
qu'on  se  fera  un  plaisir  de  ne  pas  observer  par  un  esprit 
mal  entendu  de  patriotisme.  C'est  le  malheur  qu'eut  le 
paganisme  d'être  protégé  par  Julien  l'Apostat.  Saint 
Cyrille^  n'eut  raison  que  parce  que  Julien  avait  plus  d'es- 
prit que  de  conduite,  et  qu'il  voulut  virer  de  bord  trop 
précipitamment.  Au  reste,  aimez-moi;  voilà  l'essen- 
tiel. 

Avez-vous  remarqué  les  règlements  qu'on  a  proposés 
à  la  Chambre  des  Communes  à  Londres ,  sur  le  fait  de 
l'exportation^?  Qu'en  disent-ils,  les  économistes  ?  La 
seule  nation  qui  leur  servait  de  cheval  de  bataille  les 
abandonne,  et  réforme  son  prix  d'encouragement, 
comme  je  l'avais  prévu  et  prédit  ;  elle  prend  le  parti  de 
classer  les  différents  prix  des  blés.  Mauvais  parti,  moins 
bon  que  le  mien,  cependant  moins  mauvais  en  Angleterre, 
où  les  prix  des  blés  sont  uniformes  à  peu  près  dans  tou- 
tes les  provinces,  à  cause  de  la  grande  facilité  de  circu- 
lation. Ce  parti  pourtant  de  l'Angleterre  revient  presque  à 
mon  système.  J'ai  parlé  pour  un  pays  où  la  gratification 
n'était  pas  introduite,  et  ne  pouvait  pas   s'établir  ,  faute 


1.  Les  divers  édits  de  1771  qui  restreignaient  l'immense  ressort  du  Par- 
lement de  Paris,  en  créant  des  conseils  supérieurs  à  Arras,  Blois,  Châlons, 
Clermont,  Lyon,  Poitiers,  décrétaient  la  gratuité  de  la  justice,  supprimaient 
la  vénalité  des  charges,  etc. 

2.  Saint  Cyrille  (376-444),  patriarche  d'Alexandrie,  qui  réfuta  les  écrits 
de  l'empereur  en  faveur  du  polythéisme,  dans  son  livre  Contre  Julien 
VApostat. 

3.  Par  un  bill  du  6  mai  1771,  la  Chambre  des  Communes,  «  prenant  en 
considération  l'état  du  commerce  des  blés,  »  avait  permis  rimportation, 
moyennant  un  droit  très  modique  ,  quand  le  prix  atteignait  48  schelings 
par  quarter ,  maintenant  les  droits  existants  au-dessous  de  ce  prix,  et  per- 
mettait l'exportation  au-dessous  de  44  sch.  Voir  Gazette  de  France,  1771, 
p.  158. 
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(le  fonds  pour  la  pjncr.  Je  voudrais  que  (luclqu'iiii,  jioiir 
mou  honneur,  puhliAl  ces  réflexions.  Bonsoir.  Ainiez-inoi. 
Adieu. 

!»l.  —  A  LA  .MLME. 

Napics,  22  juin  1771. 

Ma  belle  dame,  je  n'ai  point  de  lettres  de  vous  cette 
semaine,  mais  je  n'en  suis  pas  en  peine  ;  comme  je  vous 
connais  pour  une  femme  très  ménagère,  apparemment 
vous  aurez  voulu  m'épargner  des  frais  de  poste,  et  Dieu 
sait  par  quelle  route  vous  m'avez  écrit.  A  bon  compte,  je 
n'ai  rien  à  vous  dire  ;  ainsi  je  profite  de  ce  moment  d'oi- 
siveté pour  écrire  à  mon  |)rophète. 

92.-  A  M.  GRIMM». 

Mon  ciier  Grimm,  le  cœur  me  saigne  de  voir  acheter 
V  Herculanum  ^  au  prince  de  Gotha,  Ihomme  du  monde 
le  plus  digne  de  le  recevoir  en  présent.  Sachez  que  quoi- 
que ce  livre  se  vende  et  ne  se  donne  })lus  aux  particu- 
liers, les  souverains  sont  toujours  comme  de  raison  au- 
dessus  des  lois.  Si  le.  prince  voulait  écrire  un  seul  petit 
mot  au  ministre  Tannucci ,  en  lui  disant  qu'il  souhaite- 
rait d'enrichir  sa  vaste  bibliothèque  d'un  ouvrage  que 
la  magnificence  du  roi  fait  graver  ici,  d'abord  il  l'aurait 
sans  faute,  comme  on  le  donne  à  tous  les  autres  souve- 
rains. Il  pourrait  mander  à  M.  Tannucci  de  me  le  livrer, 
et  j'en  ferais  ici  le  reru,  et  je  vous  l'expédierais.  S'il  vou- 
lait (^suite  envoyer  en  présent  à  la  bibliollièque   du  roi 


1 .  Nous  croyons  devoir  séparer   celte   lettre,  qui,  dans  l'édition  T.   est 
incluse  àhai  la  priicédente. 

2.  Oit.-Ant.  Bayardi,    Le  Anllchita  di  Ercolarw,esposte  con  qualche 
apiegazione.  Napoli,  1757-92,  9  vol.  in-fol. 
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ici,  ou  à  M.  Tannucci,  sa  Gotha  Nummaria},  ou  quel- 
que livre  particulièrement  appartenant  à  sa  maison  ou  à 
ses  États,  etc.,  il  ferait  ce  que  peu  de  souverains  ont  fait 
et  ce  qui  serait  très  noble  et  très  digne  de  lui.  Voilà, 
mon  cher  Grimm ,  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Tâchez  de 
persuader  au  prince  de  faire  à  ma  guise  ;  qu'il  écrire  à 
M.  Tannucci,  et  tout  sera  dit.  En  attendant,  assurez  le 
prince  démon  enthousiasme  pour  lui.  Bonjour.  Vous  ne 
valez  rien  ;  vous  m'avez  déshonoré  à  la  face  de  tous  les 
potentats  du  nord,  et  je  vous  ai  pardonné.  Coquin  !  pour 
expiation  de  vos  forfaits,  envoyez-moi  le  Voyage  de 
Bougainville^;  et  si,  depuis  mon  départ,  on  a  publié  à 
Paris  d'autres  voyages  ^  curieux,  je  vous  prie  de  m'en 
faire  l'emplette  aussi.  C'est  aujourd'hui  le  jour  que  je 
suis  parti  de  Paris.  Quel  jour  !  quel  moment  I  Voilà  deux 
années  et  plus  que  nous  ne  nous  sommes  pas  vus  !  Avez- 
vous  pu  vivre  sans  moi  ?  Adieu.  Embrassez  mes  disciples, 
mes  compagnons  et  mes  maîtres.  Adieu. 

93.  —  A  MADAME  D'ÉPTNAY. 

(Rép.  au  11°  59.)  —  Naples,  29  juin  I77J. 

Ma  belle  dame,  votre  lettre  du  8  juin  n'est  point  gaie, 
il  s'en  faut  même  de  beaucoup.  Vous  avouez  vous-même 
que  vous  n'avez  que  quelques  lueurs  de  gaieté.  Je  crains 
que  cela  ne  tienne  au  physique,  et  que  vous  ne  vous  por- 
tiez pas  bien.  Voilà  ce  qui  me  fâche.  Pour  moi,  je  fais 

1 .  Gotha  Numaria,  sistens  Thesauri  Fridericiani  numismata  antiqua 
descriptu,  Amsterdam,  1730,  in-fol.  Par  Christian-Sigismond  Liebe  (1687- 
1736),  précepteur  des  enfants  du  duc  de  Gotha,  puis  conservateur  de  la 
collection  de  médailles  de  ce  priûce. 

2.  Louis-Antoine  de  Bougainville  (1729-1811),  qui  tenait  de  publier  son 
Voyage  autour  du  Monde,  Paris,  1771,  in-4°. 

3.  Éd.  T.  :  D'autres  ouvrages. 
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tout  ce  que  je  puis  pour  vous  égayer,  et  ce  n'est  (>as  nu 
petit  «'Hort  pour  moi,  car  je  suis  si  ennuyé  de  mon  e\is- 
Irnee  ici,  (pi'en  véiité  je  deviens  homme  f^'rave,  el  homme 
dafViires  de  jour  en  jour  da^anta^'e,  el  cela  linira  par 
dcNcnir  un  Naftolitain,  tout  (-oiiim*'  un  autre 

Madame  GeollVin  aura  eu  un  érésipèle,  parce  que 
(iuel«(ue  étourdi  se  sera  avisé  de  donner  une  nouvelle^ 
(juelconcpie  cliez  elle.  Je  suis  enchanté  qu'elle  soit  réta- 
blie. Vous  a\ez  un  nouveau  ministre  des  atVaires  étran- 
gères^; mais  tant  (ju'on  ne  fera  pas  le  ministre  des  af- 
faires étranges,  il  vaquera  la  place  la  j)lus  importante 
dans  le  ministère. 

Mille  grâces  à  Suard  de  YHistoh'C  de  Charles  V^.  Si 
je  publie  V Histoire  de  Louis  XVII y  je  lui  en  promets 
un  exemplaire  de  mon  coté  ;  mais  comme  je  ne  suis  pas 
en  train  de  nouveaux  ouvrages,  en  attendant  j'ai  prié 
M.  Nicolaï  de  lui  donner  un  exemplaire  de  ma  carte*. 
A  propos  de  cela,  je  vous  prie  d'assurer  tous  mes  amis, 
Grimm,  Diderot,  madame  d'Epinay,etc.,  ((u'il  n'était  pas 
en  mon  pou\oir  de  leur  donner  des  exemplaires  de  ma 
carte,  puisqu'elle  appartient  au  roi ,  qui  en  a  payé  la 
gravure.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  été  généreux  jusiju'à 
leur  en  faire  des  présents. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  je  souhaite  avoir  le 
Voyage  de  Bougainville,  ci  à' 3iU[rei  Voyages  véridiqut^s, 

1.  Le  caractère  de  modéralion  de  M™»  GeofTrin,  titail  ainsi  attesté  par 
Marnioulel  :  •  l'Ius  adroite  encore  à  présider,  à  surveiller,  à  tenir  sous  sa 
main  deux  sociétés  naturcllemeat  libres,  à  marquer  des  limites  à  celte 
liberté,  et  à  l'y  ramener  pir  un  mot,  par  un  geste,  comme  par  un  fil  invi- 
sible, Allons,  voilà  qui  est  bien,  «  c'était  communément  le  signal  de 
sagesse  qu'elle  donnait  à  ses  convives.  [Mémoires,  t.  II,  p.  103.) 

2.  Le  duc  d'Aiguillon  (1  720-1780),  nortimé  le  6  juin  1771 ,  ministre  des 
alTaires  étrangères. 

3.  Publiée  en  anglais  (1769),  par  Robertson,  et  traduite  par  Suard, 
Paris,  1771.  2  vol.  in-4°. 

4.  La  carte  des  Deui-Siciles. 
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s'il  en  a  paru  depuis  deux  ans.  Réunissez  les  livres  que 
vous  avez  à  m'envoyer  avec  ceux  qu'a  Nicolaï,  et  faites-en 
un  ballot,  que  vous  expédierez  à  Marseille,  à  l'adresse  du 
consul  de  Naples,  M.  Médina^. 

Je  suis  curieux  de  lire  cette  histoire  de  Charles  V,  qui 
fut  le  premier  despote  depuis  la  chute  de  l'empire  ro- 
main. Il  fut  un  despote  doux,  comme  son  fils  fut  un 
despote  aigre.  Après  eux,  nous  en  avons  eu  des  aigre- 
doux;  et  à  présent  nous  les  mangeons  à  toutes  sauces. 

Je  présente  mes  respects  aux  culottes  mouillées  de 
notre  cher  marquis.  J'embrasse  mes  amis.  J'ai  eu  des 
nouvelles  du  baron  par  M.  Ghanguion.  Bonjour  et  bon- 
soir. 

94.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  à  une  lettre  du  16  juin  sans  n».)  —  Naples,  6  juillet  1771. 

Ma  belle  dame,  pourquoi  m'écrivez-vous  pour  me 
mander  que  vous  ne  m'écrivez  pas?  C'est  barbare.  Mais 
je  me  suis  vengé.  J'écris  une  longue  lettre  à  madame 
Necker,  et  fort  tendre  même,  car  je  me  plais  à  exciter 
des  jalousies,  et  je  ne  vous  en  écrirai  qu'une  fort  petite. 
Cependant  elle  vous  montrera  la  sienne,  à  ce  que  j'es- 
père, et  vous  serez  dédommagée.  J'ai  peu  de  choses  à 
vous  dire  ce  soir.  Il  paraît  que  Nicolaï  ne  vous  a  pas 
montré  un  distique  que  j'ai  fait  pour  être  mis  au  bas  de 
mon  portrait.  Il  y  trouva  une  faute  de  mesure,  et  je  l'ai 
corrigée  sur-le-champ.  Faites-vous  montrer  cela. 

Le  marquis  a-t-il  continué  ses  bains  et  son  cul  au  lait? 
J'ai  eu  des  nouvelles  du  baron  par  M.  Changuion,  qui 
est  venu  ici.  C'est  un  Anglais  qui  sent  le  Français  mus- 
qué. 

1.  Antonio  di  Giovani  a  Médina.  Le  vice-consul  était  Ph.  Giribaldi. 
Àlmanach  royal,  1771. 
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Votre  voisin,  ([lU*  fait-il?  Se  portc-t-il  hiru ?  J'attends 
rcxpédilion  des  livres,  dont  je  >ous  |irie  de  Caire  im  seul 
hallot,  en  ramassant  tous  ceux  i\u'\  m'appartiennent  et 
(pi'on  veut  m'envoyer,  et  en  y  ajoutant  tout  ce  que  bon 
vous  send)lera.  Je  souhaite  cjue  le  eaiiiie  re\ieniie  en 
France  après  tant  de  mouvements.  Je  crois  que  M.  d'Ai- 
guillon le  ramènera;  car  il  fera  la  guerre'.  Adieu  ;  bon- 
soir. Aimez-moi. 

9-).  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  60,  écrit  de  Bourg-Neuf,  le  28  juin.)—  Naples,  ÎO  juillet  1771 . 

Ma  belle  dame,  est-ce  donc  là  une  lettre  sublime, 
i'crite  à  son  aise,  dans  le  repos?  une  lettre oiî  vous  ne  me 
faites  que  transcrire  une  rapsodie  de  Voltaire^,  qui  com- 
bat une  rapsodie  de  Linguet  !  Et  de  vous,  de  vos  amis, 
des  miens,  de  vos  maux,  de  votre  digestion,  des  affaires 
publitpies,  de  la  santé  de  mad(>moiselle  Helvétius,  et  de 
tout  ce  qui  serait  vraiment  sublime,  vous  ne  me  dites 
mot?Le  cul  au  lait  du  marquis  est  donc  oublitj?  Ah!  je 
vois  ce  que  c'est.  Vous  voulez  avoir  une  lettre  de  moi ,  et 
savoir  à  quoi  vous  en  tenir  au  juste  sur  le  compte  de  Ci- 
céron?  le  voici  donc  : 

On  peut  regarder  Cicéron  comme  littérateur,  comme 
philosophe  et  comme  homme  d'État.  Il  a  été  un  des  plus 
grands  littérateurs  de  son  temps  ^  11  savait  tout  ce  qu'on 

1 .  D'Aipuillon  eut  un  instant  la  pensée  d'attaquer  la  Hotte  russe  dans  la 
Méditerranée,  de  concert  avec  l'Espagne.  Une  démouslratiou  de  l'Angleterre 
l'en  empêcha. 

2.  L'article  Cicéron,  contenu  dans  le  IV'  volume  des  Questiom  sur  V En- 
cyclopédie, qui  venaient  de  paraître.  Voltaire  y  défen<l  Cicéron  contre  les 
attaques  de  Linguet  dans  son  livre  des  Ctniaux  navigables,  tout  en  flattant 
Linguet,  qu'il  avait  eu  pour  auxiliaire  dans  l'alTaire  du  comte  de  Morangies, 
et  «ju'il  appelle  •  un  avocat  qui  a  étudié  l'oloquence  chez  ce  grand  maître, 
uncitoyon  qui  paraît  animé  comnio  Cicéron  même  de  l'amour  du  bien  public.  » 

3.  Éd.  T.  :  Qui  ait  jamais  existé. 
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savait  de  son  temps,    excepté  la  géométrie  et  autres 
sciences  de  ce  genre.  Il  était  médiocre  philosophe  ;  car  il 
savait  tout  ce  que  les  Grecs  avaient  pensé,  et  le  rendait 
avec  une  clarté  admirable  ;  mais  il  ne  pensait  rien,  et 
n'avait  pas  la  force  de  rien  imaginer.  Il  eut  l'adresse  et 
le  bonheur  d'être  le  premier  à  rendre,  en  langue  latine, 
les  pensées  des  Grecs,  et  cela  le  fit  lire  et  admirer  par 
ses  compatriotes.  C'est  ce  qui  a  fait  faire  à  Voltaire  plus 
de  bruit  qu'à  Bochart,  Bossuet,  Huet,  Leclerc,  Hamon, 
Grotius\  etc.  Ils  ont  dit  en  latin,  sur  la  Bible,  tout  ce 
que  Voltaire  a  expliqué  en  français.  On  ignore  ceux-là, 
on  ne  parle  que  de  lui.  Comme  homme  d'État,  Cicéron 
étant  d'une  basse  extraction  et  voulant  parvenir,   aurait 
dû  se  jeter  dans  le  parti  àeV opposition,  ou  de  la  chambre 
basse,  ou  du  peuple,  si  vous  voulez.  Cela  lui  était  d'au- 
tant plus  aisé,  que  Marins,  fondateur  de  ce  parti,  était 
de  son  pays.  Il  en  fut  même  tenté  ;  car  il  débuta  par 
attaquer  Sylla,  et  par  se  lier  d'amitié  avec  les  gens  du 
parti  de  l'opposition,  à  la  tête  desquels,  après  la  mort 
de  Marins,  étaient   Clodius,   Catilina,    César.  Mais  le 
parti  des  grands  avait  besoin  d'un  jurisconsulte  et  d'un 
savant;  car  les  grands  seigneurs,  en  général,  ne  savent 
ni  lire  ni  écrire.  Il  sentit  donc  qu'on  aurait  plus  besoin 


i.  Samuel  Bochart  (1599-1667),  orientaliste  et  théologien  protestant, 
«  un  des  plus  savants  hommes  de  l'Europe,  dit  Voltaire,  dans  les  langues  et 
dans  l'histoire,  »  auteur  de  la  Geo'jraphia  sacra  (l646)j  —  P.  Daniel  Huet, 
évêque  d'Avranches  (1630-1721),  dont  il  faut  rappeler  ici  la  Demonstralio 
Evangelica,  1679  ;  le  Traité  de  la  situation  du  Paradis  terrestre,  1691  ; 
les  Dissertations  sur  diverses  matières  de  religion,  et  son  Traité  sur  les 
faiblesses  humaines,  qui,  au  jugement  de  Voltaire,  a  paru  démentir  sa 
Démonstration  évangélique  ;  —  Jean  Leclerc  (1675-1736),  le  savant  auteur 
et  publicateur  de  la  Bibliotlièque  universelle  ;  —  Jean  Hamon,  médecin  et 
célèbre  janséniste  (1618-1687),  auteur  des  Explications  sur  le  Cantique 
des  Cantiques,  et  de  Traités  de  Piété;  —  Hugo  Grotius  (1583-1645), 
dont  les  Annotationes  in  vêtus  et  in  novum  Testamentum,  (1644,4  vol. 
in-fol.),  étaient  célèbres. 
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i\c  lui  dans  le  parti  des  grands,  rt  (ju'il  y  jouorail  un 
roW  plus  l)rillant.  Il  s'y  jeta,  et  drs  lors  on  \il  un  non 
veau  pcu'ccmi  nuMù  avec  h's  patriciens.  Figurcz-Nous 
donc  en  Angleterre  un  avorat  dont  la  cour  a  besoin  pour 
en  l'aire  un  chancelier,  et  (jui  suit  par  consjupienl  le|>arli 
du  ministère.  Cicéron  brilla  doncàcôlé  dt;  Poin[»ée,  etc., 
toutes  fois  qu'il  était  question  de  choses  de  jurispru- 
dence ;  mais  il  lui  inan(|uail  la  naissance,  les  richesses, 
et,  surtout  n'«''taiit  pas  homme  de  guerre,  il  jouait  de  ce 
côté-là  un  rôle  subalterne.  D'ailleurs,  par  inclination  na- 
turelle, il  aimait  le  parti  de  César,  et  il  était  fatigué  de 
la  morgue  des  grands,  qui  lui  faisaient  sentir  souvent  la 
grandeur  des  bienfaits  dont  on  l'avait  comblé.  Il  n'était 
pas  pusillanime  ;  il  était  incertain.  Il  ne  défendait  pas  des 
scélérats,  il  défendait  les  grands  de  son  parti,  (|ui  ne  va- 
laient guère  mieux  que  ceux  du  parti  contraire.  L'affaire 
de  Catilina  était  grave,  car  elle  tenait  à  la  chaîne  d'un 
grand  parti.  Aucune  affaire  de  Wilkes^  n'est  jamais  pe- 
tite en  Angleterre  ;  elle  est  ridicule  à  Paris.  Son  élo- 
quence n'était  point  vénale,  non  plus  que  celle  de  M.Pitl; 
elle  était  celle  de  son  parti...  Entin  Dieu  ne  permit  point 
qu'un  de  ses  clients  l'assassinat,  car  Dieu  ne  permet 
point  ;  il  fait,  et  fait  toujours  ce  que  bon  lui  semble. 
Voltaire  se  moque  de  nous,  quand  il  nous  parle  du  gou- 
vernement de  Cilicie  de  Cicéron  '.  Il  n'y  a  rien  qui  res- 
semble tant  au  gouvernement  de  Sancho-Pança,  dans 
l'île  Barataria*.  C'était  une  affaire    de  cabale,  pour  le 


1.  Éd.  T.  :  de  Whigh. 

1.  Vollaire  avait  dit  :  o  Peut-on  mépriser  Cicéron  si  on  considère  sa  con- 
duite dans  son  gouvernement  de  Cilicie,  qui  était  alors  une  des  plus  impor- 
tantes provinces  de  l'empire  romain,  en  ce  qu'elle  coulîiiait  à  la  Syrie  «t  à 
l'empire  des  Farthes.  »  Dictionn.  philosophique.  Consulter  sur  ce  sujet  : 
G.  dHugues.  Une  province  romaine  sous  la  Hépubltque,  Paris,  1876. 

3.  Don  Quichotte,  ch.  H,    45-53. 

22. 
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faire  parvenir  à  l'honneur  du  triomphe,  comme  les 
exploits  militaires  de  M.  de  Soubise  n'étaient  que  pour 
le  faire  parvenir  au  bâton  de  maréchale  Cependant 
Cicéron  le  manqua,  et  son  ami  Caton  s'y  opposa  le  pre- 
mier. Il  ne  voulait  pas  prostituer  tout  à  fait  un  honneur 
déjà  trop  avili  ;  et  d'ailleurs  Cicéron  n'était  pas  d'une 
naissance  à  comparer  à  la  maison  de  Rohan.  Pour  les 
vertus  de  Cicéron,  on  n'en  sait  rien  :  il  ne  gouverna  ja- 
mais. Pour  ce  qui  est  de  son  mérite  d'avoir  ouvert  les 
portes  de  Rome  à  la  philosophie,  il  est  bon  de  dire  que 
le  parti  de  l'opposition  était  un  parti  d'incrédules  ;  car 
les  évêques  {c'est-à-dire  les  augures,  les  pontifes,  etc.) 
étaient  tous  lords  et  patriciens.  Ainsi,  le  parti  de  l'oppo- 
sition attaquait  la  religion,  et  Lucrèce  avait  écrit  son 
poème  avant  Cicéron.  Le  parti  des  grands  soutenait  la 
religion.  Ainsi  Cicéron  qui,  dans  son  cœur,  penchait  du 
côté  de  l'opposition,  était  incrédule  en  cachette,  et  n'osait 
pas  le  paraître.  Lorsque  le  parti  de  César  triompha,  il  se 
montra  plus  à  découvert  et  sans  en  rougir.  Mais  ce  n'est 
pas  à  lui  qu'on  doit  la  fondation  de  l'incrédulité  païenne, 
qu'ils  appelaient  sophia,  sagesse  ;  c'est  au  parti  de  César. 
Les  applaudissements  que  la  postérité  a  donnés  à  Cicé- 
ron, viennent  de  ce  qu'il  suivit  le  parti  contraire  à  celui 
que  la  cruauté  des  empereurs  rendit  odieux.  En  voilà 
assez  sur  Cicéron. 
Grimm  ignore  que  monseigneur  Garampi  ^  est  nommé 


1.  Charles  de  Rohan,  duc  de  Rohan-Rohan,  prince  de  Soubise  (1715- 
1787),  fils  de  Louis-François-Jules,  prince  de  Soubise,  mort  le  6  mai  1724, 
et  d'Anne  Julie-Adélaïde  de  Melun,  princesse  d'Épinoy.  La  défaite  de  Rosbach, 
en  1  757,  ne  lui  fit  pas  perdre  la  faveur  de  la  cour,  et  l'année  suivante,  ayant 
battu  les  Hanovriens  à  Lutzelbourg  (1 0  octobre) ,  il  fut  fait  maréchal  de  France 
le  19  du  même  mois. 

2.  Joseph  Garampi,  né  à  Rimini,  le  29  octobre  1725,  cardinal  eu  1785, 
mort  en  1792,  célèbre  comme  archéologue  et  diplomate. 
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nonco  on  Pologne.  I^*  prince  Auguste  de  Saxe'  le  ren- 
(•(tiilrcra  en  clieiiiiii.  Poiii"  moi,  j«'  ferai  de  mon  mieux 
pour  jouir  à  Njipics  du  siècle  d'Auf;uste  ;  je  crains  qu'il 
ne  soit  pas  (h;  longue  durée.  Vous  ne  m'a>ez  pas  mandé 
que  vous  aviez  payé  Giambone,  mais  j'en  étais  j)ersuadé. 
Je  lâcherai  de  vous  avoir  des  graines  de  melons. 

Mille  choses  aux  aimables  Valoris.  Je  me  suis  lu  avec 
grand  plaisir  '^  <lans  le  Mercure  de  France  ;  nmh  ce  qui 
ma  l'ait  encore  plus  de  plaisir,  c'est  un  aveu  sincère  et 
naïf  du  libraire  de  ce  pauvre  abbé  Uoubaud,  page  106  du 
même  volume  ^  :  de  grâce,  lisez-le.  Qui  est-ce  qui  a  fait 
cette  plaisanterie  charmante  des  oreilles  à  ressort^  dans 
le  même  volume,  page  208  *  ?  Elle  est  digne  de  Swilt,  et 


i.  François-Xavier-Auguste,  prince  de  Saxe,  connu  eu  France  sous  le 
titre  de  comte  de  Lusace,  né  le  i5  août  1730,  frère  de  la  Dauphine,  mère 
de  Louis  XV I,  i.  rt  le  21  juin  1806.  Il  avait  épousé,  en  1765,  Claire- 
Marie-Kose,  comtesse  de  Spinucci.  Eu  1770  et  1771  il  voyagea  en  Italie, 
sous  le  titre  de  comte  de  Gocrtzig.  Il  arriva  à  Naples  le  5  mai  1770,  et 
était  encore  à  Venise  en  avril  1771.  Gazi-lle  de  France.  Voir  aussi  la 
Correspond,  inédite  du  prince  X.  de  Saxe,  publiée  par  A.  Thevenol, 
Paris,  187  5. 

î.  L'article  de  Dderot,  dont  il  ist  parlé  p.  219,  note  2. 

3.  Voici  cette  annonce  parue  dans  Ir  Mercure  de  juin  1771 .  •  Ce  libraire 
(Des  Ventes  de  la  Doué)  a  aussi  un  petit  nombre  d'exemplaires  des  Hécréa- 
lions  économiques,  ou  Lettres  de  hauteur  det  HeprésentaUons  aux  mat/is- 
Irats,  à  .}(.  le  Ch.  Zanobi.  Cette  matière  intéresse  tous  les  hommes,  toutes 
les  sociétés.  Il  s'agit  de  leurs  aliments,  de  leur  subsistance.  11  importe  qu'où 
n'ait  que  les  plus  justes  idées  sur  le  commerce  de  la  denrée  la  plus  essen- 
tielle, d'où  dépend  en  un  mot  la  vie  du  genre  humain.  Il  est  du  devoir  des 
princes,  des  ministres,  des  magistrats,  de  tous  ceux  qui  participent  à  l'admi- 
nistration, de  connaître  jusqu'où  l'on  peut  étendre  ce  commerce  pour  la 
prospérité  de  l'État  :  cette  question  est  traitée  ici  avec  toute  la  clarté  qui 
peut  résulter  d'une  connaissance  approfondie  de  l'économie  sociale  et 
de  la  force  du  raisonnement.  L'auteur  a  eu  l'art  d'égayer  une  matière  si 
sérieuse  par  elle-même  des  traits  d'une  critique  légère,  et  souvent  de 
l'épigrainmc.    » 

4.  Il  s'agit  d'un  article  intitulé  :  Les  oreilles  à  ressort,  petite  disserta- 
lion  physique  et  morale,  par  AI.  A/***,  où  l'auteur  s'élève  contre  l'usage  des 
tétteres  et  béguins,  qui  déforment  les  oreilles  comme  le  maillot  déforme  le 
corps.  •  J'espère  démontrer,  dit-il,  à  quel  point  ces  ridicules  pratiques 
inlluent  non  seulement  sur  le  physique,  mais  encore  sur  le  moral  de  l'espèce 
humaine.  La    nature,  cette  mère  intelligente,   a  pourvu  nos    oreilles  de 
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de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  de  ce  genre.  Si  Grimm 
n'en  est  pas  l'auteur,  je  ne  le  connais  point.  Bonsoir. 
Plaignez-vous  à  Gicéron,  si  je  ne  vous  en  dis  pas  davan- 
tage pour  ce  soir. 

96.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  11°  61).  —  Naples,  27  juillet  1771. 

Ma  belle  dame,  votre  lettre  campagnarde  est  fort  jolie. 
L'aventure  du  commissaire,  donné  dans  le  fromage  mou, 
est  comique  tout  à  fait.  Ge  M.  de  Yalori  prouve  à  l'uni- 
vers que  l'état  ecclésiastique  ^  est  le  mieux  combiné  du 
monde,  pour  ceux  qui  ne  réussissent  à  rien.  Ainsi  on  a 
bien  tort  de  vouloir  l'écraser,  et  on  sentira,  dans  la 
société,  rincommodité  de  la  suppression  de  ces  hôpitaux 
de  fainéants,  d'imbéciles,  de  gauchers,  de  têtes  de  tra- 
vers. Les  sots,  faiseurs  de  systèmes,  croient  bêtement 
(parce  que  Montesquieu  l'a  dit)  qu'il  suffirait  d'ôter 
l'asile  aux  fainéants  pour  qu'il  n'y  eût  plus  de  fainéan- 
tise^; c'est  comme  si  on  projetait  de  démolir  les  Petites- 
Maisons,  pour  qu'il  n'y  eût  plus  de  fous.  On  croirait 
n'en  plus  avoir,  parce  qu'ils  seraient  répandus  parmi 
le  monde;  mais  il  y  en  aurait  tout  autant. 

Je  n'approuve  pas  votre  retour  à  Paris.  Vous  vous  y 
attristerez.  Je  souffre  des  maux  de  la  France.  Elle  est 


muscles  adducteurs,  abducteurs,  abaisseurs  et  releveurs  :  muscles  faits 
pour  avoir  leur  jeu  libre...;  que  d'avantages  résulteraient  de  l'action  mer- 
Teilleuse  de  ces  ressorts...  Le  suffrage  le  moins  équivoque  des  beautés  d'un 
drame  se  peindrait  avec  énergie  dans  )  'érection  des  oreilles,  et  cette  merveil- 
leuse érection  varierait  son  jeu  à  l'infini.  Un  grand  morceau  de  musique, 
une  belle  femme,  ua  beau  tableau..,  produirait  son  degré  d'élévation  sur 
ces  oreilles  à  ressort ^  etc.  »  J/ercure,  juin,  1771,  p.  208. 

1.  L'abbé  de  Valori  qui,  en  1773,  fut  nommé  aumônier  ordinaire  de  la 
comtesse  d'Artois,  et  obtint,  le  24  février  1776,  l'abbaye  de  Vigeois,  dio- 
cèse de  Limoges.  Gaz.  de  France,  1776,  p.  81. 

2.  Esp7^it  des  Lois,  XXIII,  29. 
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trop  vieille  pour  résister  à  une  pareille  secousse.  Elle  vn 
penlra  la  f^Mielé  à  jamais,  et  nous  deviriulrez  une  espace 
lie  Napolitain,  et  mou  retour  à  Paris  «IcNicndra  impos- 
sible; car  ce  Paris  (pie  j'ai  laiss«'',  n'existera  plu>. 

Je  n'ai  rien  dedrtMe  à  vous  demamler  d'ici.  Je  m'en- 
nuie beaucoup;  je  lais  des  chefs-d'ieuMe  deconsultations 
au  roi,  que  personne  ne  lit,  et  qu'on  n'imprimera  jamais, 
et  cependant  cela  ni'ote  le  temps  de  faire  autre  chose. 
J'ai  causé  beaucoup,  ces  jours  passés,  avec  un  M.  Clian- 
guion.  Anglais,  qui  est  destiné  au  consulat  en  Sicile,  du 
baron,  de  madame  Necker,  de  madame  Riccoboni^,    etc. 

Je  suis  bète  ce  soir,  et  rien  ne  me  vient  dans  la  tête. 
Je  vous  aime  donc,  et  je  vous  embrasse.  Bonsoir. 

97.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép,  au  u°  62.)  —  Napies,  3  août  1771. 

Ma  belle  dame,  fi  donc  !  parce  que  vous  n'avez  pas  le 
temps  de  m'écrire,  faut-il  que  je  reste  sans  lettres  ?  Et  la 
chaise  de  paille,  et  le  philosophe,  et  le  marquis  ne  peu- 
vent-ils pas  recevoir  un  ordre  absolu  de  vous  de  m'écrire 
à  votre  place  ?  Ici  il  n'y  a  que  moi  qui  vous  connaisse  ; 
ainsi,  si  je  ne  puis  pas  vous  écrire,  personne  ne  peut  me 
remplacer.  Mais  à  Paris,  j'avais  cent  amis.  Sont-ils  donc 
tous  morts ,  ou  bien  ont-ils  cessé  de  m 'ai  mer  ?  Mettez 
donc,  ma  belle  dame,  ordre  à  cela,  et  faites  une  conven- 
tion et  un  traité  sur  cela  avec  mes  vieux  amis,  sous 
peine  de  ma  disgrâce.  Ils  s'en  moqueront,  me direz-vous  ; 
ils  auraient  tort,  car  je  puis  encore  leur  faire  beaucoup 
de  plaisir.  Si,  par  exemple,  j'achevais  mon  IJistuire  du 
siècle  vingtième,  croyez-vous  que  cela  ne  ferait   pas  bien 

1.   Amie  de  Gritnin    et    de    Diderot,    mad.-im«    Riccoboni    (1714-1792) 
tenait  de  publier  les  lettres  de  la  comtesse  de  Sancerre,  1767. 
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du  plaisir  à  la  chaise  de  paille?  Si  j'envoyais  au  philo- 
sophe une  table  des  chapitres  d'un  ouvrage  qu'un  homme 
de  lettres,  mort  depuis  peu  ici,  ami  intime  de  feu 
M.  Boulanger  et  de  M.  Mirabaud,  avait  composé  sur 
VOn'gme,  la  gi^andeur  et  la  décadence  de  la  religion 
chrétienne^  et  dont  l'ouvrage  est  perdu,  croiriez- vous 
que  cela  ne  lui  fît  bien  du  plaisir?  Eh  bien  s'ils  ne  m'écri- 
vent pas,  je  ferai  le  méchant,  et  je  ne  leur  écrirai  plus. 
Craignez  mes  menaces  (ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle, 
vous  qui  avez  tant  d'affaires  et  si  peu  d'argent;  c'està  mes 
amis  riches  et  fainéants).  Apaisez-moi,  et  rendez-moi  bon 
enfant  ;  et  pour  ce  soir,  comme  vous  ne  m'avez  rien 
mandé,  je  ne  trouve  aucune  idée  à  vous  entretenir.  Bon- 
soir donc. 

P.  S.  —  J'oubliais  de  vous  dire  que  je  vous  aime 
toujours,  et  toujours  tout  autant. 

98.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  63.)  —  Naples,  10  août  1771. 

Ma  belle  dame,  votre  n»  63  ne  vaut  guère  mieux  que 
le  précédent;  celui-là  ne  me  disait  rien,  celui-ci  me  dit 
des  choses  fort  tristes.  Je  croyais  que  dans  l'état  actuel 
de  la  France,  on  jouissait  au  moins  du  plaisir  de  n'être 
pas  obligé  de  payer  ses  dettes.  Je  me  figurais  que  la 
France  avait  à  présent  une  espèce  d'amnistie,  de  jubilé, 
d'année  sabatique,  de  temps  apocalyptique,  et  une  res- 
semblance au  cataclysme^  de  Boulanger;  enfin  que  c'était 
le  plus  vilain  pays  pour  les  riclies  créanciers,  et  le  plus 
joli  pour  les  endettés.  Mais  vous  m'en  donnez  une  idée 
toute  différente,  et  je  vois  que  vous  craignez  d'être  obli- 

1.  Éd.  T,  :  Armistice  et  Catec/itsme,  au  lieu  d'amnistie  et  cataclysme. 
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gi'c  (le  |)ay(M'.  En  rc  cas-là  ,  nous  soimiirs  plus  li«'un'u\ 
(|Ut'  vous,  (juoicjue  nous  n'avons  ni  «'vili-  «les  paiirnirnls, 
ni  luit  tant  de  choses.  Ici,  personne  ne  paie  jamais.  Ve- 
in*z  donc  à  Naples,  et  nous  nous  nuxjuerez  du  niorule 
entier. 

La  cliaise  de  paille  va  donc  on  Angleterre?  (Jue  dialde 
allait-il  taire  dans  cette  f;a!ère?  (^est  pour  nous  evci-der 
de  commissions  et  d'ouvrages,  (|u'il  vous  joue  ce  tour 
abominable.  Fi,  le  vilain  1 

La  bombe  a  donc  crevé  au  milieu  de  Paris •  ?  Et  vous 
avez  eu,  ou  cru  avoir  un  trend)!ement  de  teii-e.  Dans  un 
temps  où  l'astrologie  eût  été  en  vogue,  ce  phénomène  au- 


1.  Allusiou  à  un  phénomène  céleste  qui  avait  été  vu  alors  i  Paiis.  *  Lo 
Il  de  ce  mois  (juillet),  à  (Jix  heures  et  demie  du  soir,  dit  la  Gazette  de 
France,  l'horiion  parut  tout  à  coup  éclairé  d  une  lumitTe  très  vive  et  très 
brillante  qui  dura  environ  deux  minutes.  Comme  il  y  a  heaucoup  de  diversité 
dans  les  récits  de  ceux  qui  ont  été  témoins  de  ce  phénomène,  que  quelques 
personnes  ont  pris,  sans  aucune  vraisemblance,  pour  l'elFet  d'une  expérience 
d'électricité,  on  différera  jusqu'à  l'ordinaire  prochain  d'en  parler.  >  — 
Voici  ce  complément  :  ■  Le  mercredi,  17  de  ce  mois,  vers  dix  heures  et 
demie  du  soir,  le  temps  étant  très  serein,  à  l'exception  de  quelques  nuages 
qui  bordaient  l'horizon  du  côté  du  couchant,  on  vit  tout  d'un  coup  au  nord- 
ouest,  dans  la  moyenne  répion  de  l'air,  une  lumière  qui  croissait  à  mesure 
qu'elle  avançait.  Elle  parut  d'abord  sous  la  forme  d'un  plobe,  ensuite  avec 
une  queue  semblable  à  celle  d'une  comète.  Ce  globe  ayant  traversé,  avec 
asseï  de  rapidité,  une  partie  du  ciel,  du  nord-ouest  au  sud-est.  en  s'appro- 
chant  de  l'horizon,  répandit,  comme  en  s'ouvrant,  une  lumière  si  vive  et 
si  brillante  que  la  plupart  de  ceux  qui  la  virent  ne  purent  en  soutenir 
l'éclat  :  cette  lumière  ressemblait  à  celle  des  bombes  lumineuses  d'artitice. 
Au  dernier  instant  de  son  apparition,  ce  plobe  prit  la  forme  de  poire,  et  sa 
lumière  était  d'un  blanc  pareil  à  celui  d'un  métal  en  fusion  ;  cependant  il 
semblait  que  dans  quelques  endroits  celle  lumière  était  plus  rouge,  et 
et  l'on  y  voyait  des  espèces  de  bouillonnements,  avec  une  mat/ère  fumeuse  : 
la  queue  était  d'une  couleur  plus  rougeâlie.  La  grosseur  extraordinaire  de 
ce  globe  et  son  extrême  hauteur  ont  fait  croire  à  la  plupart  de  ceux  qui 
l'ont  vu  qu'il  était  tombé  au-dessus  d'eux...  Les  physiciens  qui  connaissent 
ce  phénomène  sous  le  nom  de  plobe  de  ft!u,  n'ont  pas  été  médiocrement  sur- 
pris qu'on  ait  attribué  celui-ci  à  une  expérience  d'électricité  ou  plutôt  à  un 
cerf-volant  destiné  à  faire  des  expériences  sur  l'électricité  de  l'air.  l\  faut 
n'aToir  aucune  connaissance  de  la  physique  pour  croire  qu'une  telle  machine 
puisse,  dans  aucune  circonstance  imaginable,  produire  un  elTel  pareil.  » 
Gaz.  de  Fr.,  p.  236  et  240.  Voir  encore  les  Mem.  Secrets,  t.  V.  p.  283. 
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rait  annoncé  tout  ce  qui  serait  arrivé  ensuite,  et  c'est 
une  Yérité  incontestable.  Je  ne  comprends,  pas  comment 
les  hommes  ont  pu  revenir  de  la  croyance  aux  augures. 
Peut-on  nier  que  tout  ce  qui  précède,  annonce  ce  qui 
succède  ?  Et  cependant,  on  ne  veut  pas  y  croire  :  telle 
est  l'incrédulité  du  siècle  où  nous  sommes!  Pour  moi, 
je  vous  déclare  qu'elle  annonce  une  persécution  aux  gens 
de  lettres,  qui  sont  la  cause  de  tout  le  mal  qui  arrive  et 
qui  arrivera.  On  a  déjà  connu  cette  vérité  à  Parme  \  et 
on  la  connaîtra  ailleurs.  Bonsoir.  Aimez-moi.  Tâchez 
d'électriser  mon  âme  par  vos  lettres,  ou  par  celles  de  nos 
amis  communs.  Mes  nouvelles  sont  toujours  les  mêmes. 
Il  ne  me  reste  plus  que  huit  dents  en  tout  ;  c'est  la  plus 
fâcheuse  perte  quej'ai  faite  après  celle  de  Paris.  Adieu. 

99.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n»  64.)  — Naples,  17  août  1771. 

Ma  belle  dame,  j'ai  été  passer  deux  jours  chez  le  baron 
de  Gleichen,  aux  bains  de  l'île  d'Ischia,  et  j'arrive  dans 
la  minute.  Cependant,  je  ne  veux  pas  rester  sans  répon- 
dre à  votre  chère  lettre,  et  je  commence  par  vous  résou- 
dre le  problème  de  cet  invalide  à  jambe  de  bois,  qui  vous 
a  tant  embarrassée.  Savez-vous  ce  que  c'est?  C'est  que 
cet  homme  est  mendiant;  pour  rendre  plus  touchante  sa 
situation,  il  s'est  fait  une  fausse  jambe  de  bois  ;  il  n'a  pas 
osé  s'avouer  mendiant  à  vous  qui  le  connaissiez.  Il  vous 
a  dit  qu'il  s'amusait  à  s'en  servir  le  matin  ;  et,  en  vérité, 
c'est  une  réponse  la  plus  singulière  et  la  plus  comique 


1.  Du  Tillot,  marquis  de  Félino,  1711-1774,  le  célèbre  ministre  réfor- 
mateur du  duc  de  Parme^  venait  d'être  remplacé  par  don  Joseph-Augustin 
de  Llano,  marquis  de  Zuvero,  le  même  dont  la  femme  est  citée  ailleurs  dans 
les  lettres  de  Galiani. 


A    MADAME    D'hTINAY.  20f) 

du  monde.  Mais  lurll^z-voiis  d;iiîs  la  t«H(î  (ju'un  gin'ux, 
un  MUMidiaut  a  |)lns  d'esprit  (|uc  cent  beaux  (sprits  plii- 
losoplu's.  Il  ne  pense  pas  à  autre  chose;  il  concentre  son 
esprit  et  son  génie  à  se  procurer  de  l'argent,  et  il  nous 
surpasse  tous  tant  (|ue  vous  êtes. 

Que  diable  fait-il,  la  chaise  de  paille,  de  mes  lettres*? 
M'en  déshoMore-t-il  avec  tous  les  princes  d'Allenia^ine  ? 
Je  ne  me  soucie  pas  (pi'il  m'écrive  avant  son  départ  ; 
mais  j'exige  de  lui  ([u'il  me  dise  au  vrai  ce  (pit;  la  char- 
mante Londres  lui  aura  i)aru,  et  combien  il  est  content 
de  l'hospitalité  anglaise. 

Je  ne  vous  enverrai  point  la  copie  de  ropéra-comique 
de  Piccini,  que  vous  ne  me  mandiez  que  vous  avez  par- 
faitement api)ris  le  napolitain;  sans  cela,  vous  n'en  en- 
tendriez pas  un  mot,  et  vous  ne  sentiriez  aucune  beauté. 

Mais  parlons  d'une  affaire  sérieuse.  Sachez  qu'un  des 
plus  grands  maux  des  Napolitains,  c'est  qu'ils  couchent 
sur  des  matelas  fort  durs  ;  cela  vient  de  ce  qu'ils  bat- 
tent leur  laine  sans  la  carder.  Je  me  suis  donné  toutes 
les  peines  possibles  pour  réparer  cet  inconvénient;  mais 
toutes  ces  peines  ont  été  perdues,  parce  qu'ils  n'ont  point 
de  ces  machines  propres  à  carder,  et  n'en  connaissent  pas 
même  la  forme.  Je  suis  résolu  d'en  faire  venir  de  Paris. 
Dites-moi  donc  ce  que  coûterait  tout  l'attirail  pour  car- 
der un  matelas.  Si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  deux  peignes 
de  fer.  Mettez-moi  cela  au  clair,  et  tachez  qu'au  moins, 
en  dormant,  je  me  souvienne  des  lits  de  Paris.  Bonsoir. 

1.   Éd.  D.  :  Vos. 
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100.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  65.)  — Naples,  24  août  1771. 

Ah  !  madame  !  les  douloureuses  lettres  que  \ous  m'é- 
crivez !  Quoi!  la  chaise  de  paille  voyage  !  voyage  ^  pendant 
dix-huit  mois  !  vient  en  Italie  I  Quelle  étrange  nouveauté! 
J'ai  cru  cette  chaise  aussi  immobile  que  le  Pont-Neuf  et 
le  clocher  de  Notre-Dame.  Mais  expliquez-moi  du  moins 
cela;  avec  qui  va-t-il?Que  vient-il  faire? 

Or,  je  vous  plains,  et  je  m'attriste  à  votre  place.  Je 
voudrais  bien  prendre  sa  place  des  correspondances 
étrangères,  mais  je  n'en  aurai  pas  la  force  ;  vous  ne  l'au- 
rez pas  non  plus,  et  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  en 
charger^,  ni  de  vous  lier  au  philosophe,  en  fait  de  cor- 
respondance régulière.  Vous  pourriez  tout  au  plus  le 
charger  de  faire  en  un  mois  la  matière  de  dix-huit  mois, 
et  de  l'envoyer  en  détail  et  par  tranches,  et,  en  outre,  de 
semaine  en  semaine;  cela  sera  plus  proportionné  à  sa 
manière  d'être  et  de  travailler. 

Le  blé  est  donc  lini  à  Paris?  on  en  est  rassasié.  Dieu 
soit  loué  !  De  quoi  parle-t-on  donc  à  présent?  Est-ce  de 
l'électricité?  Dites-moi  dans  quel  évangile  a-t-il  trouvé, 
M.  Suard,  que  le  globe  de  feu  de  sa  gazette  ^  n'était  pas 
un  phénomène  électrique?  S'il  était  permis  à  moi  de  lui 
faire  une  petite  remontrance,  je  lui  dirais  qu'il  fallait 
achever  son  rapport  avec  ces  mots  solennels  de  tous  les 

1.  n  se  borna  pour  le  moment,  à  l'Angleterre.  Le  mois  d'août  1771, 
manque  dans  sa  Corresp.  littér. 

2.  C'est  ce  qu'elle  fit  cependant,  du  moins  en  partie.  En  effet  dans  la 
Correspondance  liUér.,  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  sont  remplis 
par  un  Dialogue  d'après  nature,  ou  de  l'amitié  de  deux  jolies  femmes 
et  par  des  articles  sur  la  farce  italienne  le  Domino,  et  sur  les  débuts  de 
Pouteuil,  dus  à  la  plume  de  madame  d'Épinay.  (T.  IX,  p.  356  et  35S.) 

3 .  L'article  de  la  Gazette,  alors  encore  dirigée  par  Suard, 
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gazotiors  :  Lt'  temps  nous  on  appiondra  davanla^'»'.  Au 
reste,  jo  suis  persuadé  (|in>  lii  foudre,  l'aurore  boréale, 
les  étoiles  volantes,  et  le  phosphore  de  l'eau  di;  mer, 
sont  tous  des  phénomènes  élccliicjues  ;  car,  suivant  moi, 
l'êlectrieité  n'est  auhe  chose  (pic  le  l'eu  élémentaire  <|ui 
est  répandu  partout;  cl  le  hrirjuct,  pour  moi,  me  j)araît  la 
même  chose  que  le  lomicrre.  Deux  nuajg'es  (pii  se  i)ri(pjet- 
tent  ensemhleou  contre  une  monta,i;ne,  un  clocher,  etc., 
arrachent  cette  t,Mosse  étincelle  (pii  nous  l'ait  mouiir  de 
frayeur.  Rimsoir. 

N'oublie/  pas  de  griîce  ma  commission  des  pei^mes 
pour  carder  les  matelas. 

101.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  66.) —  Naples,  31  août  1771. 

Ma  belle  dame,  voilà  un  terrible  tour  que  vous  me 
jouez  de  temps  à  autre.  Je  vois  arriver  un  gros  paquet 
de  vous,  je  m'en  réjouis  d'avance;  je  m'attends  à  la  plus 
longue  lettre  du  monde;  et  au  lieu  de  trouver  que  vous 
m'écriviez,  je  vois  que  vous  m'avez  fait  transcrire  un 
morceau  de  Voltaire  pour  me  l'envoyer.  Si  je  voulais  me 
venger,  je  transcrirais  un  morceau  de  mon  bréviaire,  et 
je  vous  l'enverrais.  J'avou(»  que  le  morceau  Curiosité  '  de 
Voltaire  est  superbe,  sublime,  neuf  et  vrai.  J'avoue  qu'il 
a  raison  en  tout,  si  ce  n'est  qu'il  a  oublié  de  sentir  que 
la  curiosité  est  une  passion,  ou,  si  vous  voulez,  une 
sensation  qui  ne  s'excite  en  nous  que  lorsque  nous  nous 
sentons  dans  une  parfaite  sécurité  de  tout  risque.  Le 
moindre  péril  nous  ôle  toute  curiosité,  et  nous   ne  nous 


1 .  Cet  article,  qui  figure  daos  le  Dictionnaire  yhilo3ophique, commence 
par  une  traduction  du  célèbre  passage  de  Lucrèce  :  Suoce  mari  magno 
(n,  i),  dout  Vultairc  réfute  la  morale. 
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occupons  plus  que  de  nous-mêmes  et  de  notre  individu. 
Yoilà  l'origine  de  tous  les  spectacles.  Commencez  par 
assurer  des  places  sûres  aux  spectateurs,  ensuite  exposez- 
leur  un  grand  risque  à  voir;  tout  le  monde  court  et 
s'occupe.  Gela  conduit  à  une  autre  idée  vraie,  c'est  que 
plus  le  spectateur  est  sûr,  plus  le  risque  qu'il  voit  est 
grand,  plus  il  s'intéresse  au  spectacle  ;  et  ceci  est  la  clef 
de  tout  le  secret  de  l'art  tragique,  comique,  épique,  etc. 
Il  faut  présenter  des  gens  dans  la  position  la  plus  em- 
barrassante à  des  spectateurs  qui  ne  le  sont  pas^  Il  est 
si  vrai  qu'il  faut  commencer  par  mettre  bien  à  leur  aise 
les  spectateurs,  que,  s'il  pleuvait  dans  les  loges,  si  le 
soleil  donnait  sur  l'amphithéâtre,  le  spectacle  serait  aban- 
donné. Yoilà  pourquoi  il  faut  dans  tout  poème  drama- 
tique, épique,  etc.,  que  la  versification  soit  heureuse,  le 
langage  naturel,  la  diction  pure,  etc.  Tout  mauvais  vers, 
obscur,  entortillé,  est  un  vent  coulis  dans  une  loge,  il 
fait  souffrir  le  spectateur,  et  alors  le  plaisir  de  la  curio- 
sité cesse  tout  à  fait.  Or  donc,  Lucrèce  n'a  pas  tout  à 
fait  tort.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  vrai  retour  sur  soi- 
même,  ni  un  développement  de  la  sensation  de  notre 
bonheur  lorsque  la  curiosité  commence  en  nous,  il  est 
très  vrai  que,  par  instinct,  elle  ne  saurait  s'exciter  sans 
ce  préambule.  Ainsi  la  curiosité  est  une  suite  constante 
de  l'oisiveté,  du  repos  de  la  sûreté;  plus  une  nation  est 
heureuse,  plus  elle  est  curieuse.  Voilà  pourquoi  Paris 
est  la  capitale  de  la  curiosité  ;  Lisbonne,  Naples,  Constan- 
tinople  en  ont  moins  ou  presque  point.  Le  peuple  cu- 
rieux est  un  grand  éloge  pour  son  gouvernement. 
Une  autre  réflexion  qu'aurait  dû  faire  Voltaire  sur  la 

1.  L'éd.  T.  corrige  :  A  des  spectateurs  qui  jouissent  d'une  grande 
tranquillité. 
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curiosité,  et  qui  est  tivs  intéressant»»,  c'est  qu'elle  est  une 
sensation  parliruiière  à  riioniiue,  unicjuc  vu  lui,  (|ui  nr  lui 
est  coiinnune  aver  aucun  autre  animal,  ij's  aiiiuiaiix  n'en 
ont  pas  luènio  l'idée.  Faites  ileNant  un  houpeaudc  biehis 
tout  ce  que  vous  voudrez,  si  vous  ne  les  touchez  |>oint, 
vous  ne  les  intéresserez  jamais.  Si  les  bétes  donnent 
quelque  signe  qui  nous  paraisse  de  la  curiosité,  c'est  de 
l'épouvante  qu'elles  prtMinent,  et  rien  autre  ».  On  peut 
é|)OU\anter  les  bêles;  on  ne  saurait  janiîiis  les  rendre  cu- 
rieuses. Or,  selon  ce  (pie  je  viens  de  dire,  l'épouvante  est 
le  contre-pied  de  la  curiosité.  Si  la  curiosité  est  impos- 
sible aux  bétes,  riioinine  curieux  est  donc  plus  homme 
qu'un  autre  homme,  et  cela  est  vrai  en  eiïet.  Newton 
était  si  curieux,  qu'il  cherchait  les  causes  du  mouvement 
de  la  lune,  de  la  marée,  etc.  Le  peuple  le  plus  curieux 
a  donc  plus  d'hommes  qu'aucun  autre  peuj>le.  Voilà  le 
plus  bel  éloge  qu'on  ait  jamais  lait  aux  badauds  de  Paris. 
Cette  idée  est  profonde,  et  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
la  détailler.  Assurément  Voltaire  n'a  pas  écrit  plus  rapi- 
dement que  moi  son  article  de  la  Curiosité.  11  l'a  mieux 
écrit,  car  il  écrit  sa  langue  ;  mais  si  vous  voulez  vous 
donner  la  peine  de  développer  ce  que  j'ai  griffonné,  vous 
y  verrez  un  grand  bout  du  cœur  humain  :  l'homme  ani- 
mal curieux,  l'homme  susceptible  de  spectacles.  Presque 
toutes  les  sciences  ne  sont  que  des  curiosités,  et  la  clé 
de  tout  est  une  base  de  sûreté  et  une  situation  sans 
soulTrance  dans  l'animal  curieux.  Voilà  pourquoi  c'est 
M.  de  Chaulnes^  qui  fait  aller  le  cerf-volant,  et  ce  n'est 

1 .  Voir  sur  ce  sujet  :  Henri  Joly,  L'/iomm?  et  V animal,  et  Vinstinct. 

î.  Louis-M.irie-Joseph  d'Albert,  appelé  d'obonl  duc  de  Pecqui^ny,  duc 
de  Chaulnes  après  la  niorl  de  son  père  en  176",',  né  le  ÎS  nov ,  17il, 
de  Michel-Ferdinand, iieulenant  général,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
et  d'Annc-Jospph  Bonnier  de  la  Mousson,  mort  en  1793.  Comme  son  père 
il  t'était  livré  à  l'étude  des  sciences,  et  le  phéuomèue  du  17  Juillet  avait  été 

23. 
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pas  M.  de  la  Ghalotais,  quoique  la  Ghalotais  soit  plus 
savant  que  lui. 

Voilà  une  petite  dissertation  que  vous  m'avez  arra- 
chée ;  promettez  à  madame  Necker  de  la  lui  communi- 
quer en  troc  de  ma  lettre.  Je  ne  saurais  imaginer  que 
Suard,  Marmontel  et  d'autres  ne  puissent  vous  mettre  en 
relation  avec  madame  Necker.  Bonsoir;  le  temps  me 
manque.  Je  vous  embrasse. 

P.  S.  —  Voltaire  connaît  bien  peu  les  animaux  ;  il  a 
parlé  des  singes  et  des  chiens  comme  un  enfant.  Le 
singe  n'est  point  curieux  ;  il  cherche  sa  nourriture. 
Gomme  il  n'a  point  d'odorat  et  très  peu  d'instinct,  il  est 
obligé  decassertout  et  de  toucher  à  tout.  Naturellement 
il  ne  se  nourrit  que  de  fruits  et  d'huîtres.  Il  croit  donc 
que  tout  est  des  cocos,  des  marrons,  des  huîtres,  et  il 
faut  qu'avec  les  dents  il  écrase  tout  pour  en  vider  le 
noyau.  Les  chiens  n'ont  point  de  curiosité  ;  ils  ont  peur, 
lorsqu'ils  ne  sont  point  habitués  à  aller  en  voiture,  et  ils 
mettent  leur  tête  à  la  portière  pour  s'en  élancer  ;  mais 
comme  ils  voient  trembler  et  courir  les  pierres  du  pavé, 
ils  n'osent  pas  se  jeter,  et  aboient  de  peur;  une  fois  ha- 


attribué  par  quelques  personnes  à  ses  expériences.  •  Ce  seigneur,  disent 
les  Mém.  secrets  (t.  V,  p.  284),  qui  semble  avoir  renoncé  au  séjour  de  la 
cour,  aux  grades  et  aux  honneurs  dont  il  pourrait  être  susceptible  par  sa 
naissance  et  par  son  mérite,  se  livre  tout  entier  aujourd'hui  à  l'histoire 
naturelle,  et  surtout  aux  expériences  de  physique.  L'électricité  est  la  partie 
à  laquelle  il  travaille  le  plus.  Il  est  parvenu  à  faire  un  cerf-volant  très  grand 
et  de  taffetas  vert,  dout  la  principale  baguette  est  de  fer  électrisé.  Cette 
machine  élevée  dans  l'atmosphère  à  une  très  grande  distance,  y  rassemble 
et  réunit  toutes  les  parties  homogènes  qui  sont  dans  la  région  supérieure. 
Elles  se  condensent  autour  du  rayon  conducteur,  et  il  en  résulte  des  éclairs, 
des  foudres  artiflciels  très  curieux.  Le  public,  témoin  depuis  quelque  temps 
de  ce  jeu  savant  de  M,  de  Pecquigny,  a  voulu  le  faire  passer  pour  auteur 
du  dernier  phénomène  :  mais  le  phénomène  en  lui-même,  ses  suites  et  son 
étendue,  sont,  au  gré  des  physiciens,  au-dessus  des  efforts  de  celui-ci. 
D'ailleurs  il  est  constaté  à  la  police  par  les  faits,  qu'on  ne  peut  attribuer  le 
météore  eu  question  à  l'art  d'aucun  faiseur  d'expériences.  » 
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l)itiH''s,  ils  restent  traiu|uillis.  Jamais  aurun   animal    n'a 
rtr  <-uri(Mi\. 


10-2.—  A  LA  MKMK. 

(R<*|).  au  11°  fi 7.)  —  N'aplc»,  7  sepleinlpri.'   1771. 

Ma  l)«'lle  ilarn»',  j'aime  cncoiv  mieux  Diderot  (jiie  Vol- 
taire, puisqu'il  laul  ijue  vos  lettres  ne  soient  pas  de 
vous. 

Mais  quelle  diable  de  tracasserie  m'a-t-il  fait,  ce  Ma- 
gallon?  Il  en  a  menti.  Je  ne  lui  ai  pas  dit  que  vous  ne 
m'aimez  pas  ;  1°  parce  queje  ne  lui  ai  point  écrit  ;  2"  paici* 
que,  si  je  lui  avais  écrit,  je  ne  lui  aurais  point  m.iudé 
cela;  iî*"  parce  que,  si  je  l'avais  écrit,  je  ne  l'aurais  point 
pensé  ;  4°  parce  que  si  je  l'avais  écrit  et  pensé,  cela  ne 
serait  point  vrai;  5"  parce  que,  si  cela  était  vrai,  cela  ne 
ferait  rien  à  la  chose,  etc.,  etc. 

Savez-vous  ce  ipie  je  conclus  de  tout  ceci?  c'est  que 
Magallon  est  jaloux,  et  il  ^oudrait  me  brouiller  avec  vous; 
et  moi  je  me  vengerai,  en  vous  disant  qu'il  est  enchanté 
de  vous,  et  que,  dans  ses  lettres,  il  m'en  a  fait  les  plus 
grands  éloges,  avec  les  regrets  de  ne  vous  avoir  pas  con- 
nue plutôt. 

Faites  parvenir  mes  compliments  au  cul  de  M.  Necker. 
Madame  Necker  devrait  revenir  en  elle-même  après  cette 
aventure,  et  connaître  l'inutilité  des  efforts  humains  con- 
tre la  force  des  destinées.  Elle  s'est  tant  tourmentée,  et 
[»eut-être  a  tant  souffert  pour  épargner  le  front  de  son 
mari!  eh  bien!  il  s'est  meurtri  le  derrière;  l'un  vaut 
bien  l'autre;  et  j'aimerais  mieux,  à  mon  avis,  avoir  des 
douleurs  morales  au  front,  que  des  maux  physiques  aux 
fesses. 
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Ij'Éloge  de  Rouelle^,  par  Diderot,  est  un  chef-d'œu- 
\re;  mais  ce  diable  de  Diderot  est  d'une  véracité,  qui 
incommode  peut-être  même  les  morts.  Au  reste,  il  est 
étonnant  combien,  à  force  de  paroles,  il  dessine,  colorie, 
anime  ses  tableaux.  Je  crois  qu'on  a  connu  Rouelle,  quand 
on  a  lu  ce  portrait. 

Aimez-moi.  J'attends  quelque  petite  lettre  du  baron. 
Portez-vous  bien,  et  croyez  aux  revenants.  Bonsoir. 

103.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  08.)  —  Naples,  17  septembre  1771. 

Ma  belle  dame,  en  vérité,  ceci  passe  la  raillerie;  est-ce 
vous  qui  m'écrivez,  ou  est-ce  Voltaire,  Diderot,  feu 
M.  Rouelle,  un  chimiste,  un  vendeur  d'orviétans?  Vos 
lettres  deviennent  une  encyclopédie.  II...  (le  chat  vient 
se  promener  sur  la  table,  et  efface  tout  ce  que  je  vous 
écris).  Je  ne  sais  plus  où  j'en  étais;  mais  assurément 
l'expérience  des  diamants  est  fort  curieuse^.  Elle  ne  prouve 


1.  Publié  pour  la  première  fois^  en  1830,  dans  la  B.6vue  rétrospective. 
V.  OËuvres  de  Diderot,  t.  VI,  p.  405.  —  Guillaume-François  Rouelle,  né 
en  1703,  était  mort  à  Passy,  le  3  août  1770.  Grimm  a  fait  aussi  son  éloge 
dans  sa  Corresp.  littér.,  t.  IX,  p,  106. 

2.  Faite  par  Rouelle  cadet,  et  dont  les  Mémoires  secrets  parlent  ainsi, 
à  la  date  du  28  aoiât  1771  :  «  Le  sieur  Rouelle,  chimiste  aussi  renommé 
que  son  frère  mort  l'année  dernière,  a  fait  dernièrement ,  en  présence  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  instruit  dans  son  art,  une  expérience  aussi  curieuse 
que  chère.  Il  était  question  de  dissoudre  dans  un  creuset  des  pierres  de 
diamant.  Il  a  parfaitement  réussi.  Elles  n'ont  laissé  après  elles  aucune  ma- 
tière quelconque,  le  tout  s'étant  évaporé,  sans  nulle  trace  de  fusion  ni  de 
calcination,  »  T.  V,  p.  306.  La  Gazette  de  France  précise  d'avantage  les 
faits.  Après  avoir  rappelé  les  expériences  précédentes  de  TAcadémie  de 
Florence  sous  Gaston  de  Médicis,  de  l'empereur  François  l**",  de  d'Arcet, 
de  Roux  et  de  Macquer,  elle  ajoute  :  »  Le  sieur  d'Arcet  et  le  sieur  Rouelle 
ayant  résolu  de  constater  le  fait  avec  encore  plus  d'évidence  et  de  publicité, 
soumirent  au  feu,  le  16  de  ce  mois  [août),  quatre  diamants  mis  à  décou- 
vert dans  de  petites  coupelles,  sous  un  moufle  placé  dans  un  fourneau  de 
réverbère.  Cette  expérience  se  fit  dans  le  laboratoire  du  sieur  Rouelle,  en 
présence  d'une  assemblée  très  nombreuse,  composée  de  personnes  de  l'un  et 
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|»as  que  le  diainaut  soit  une  poulie  d'eau  congehV  ';  nu 
fond,  toutes  ces  expériences  prouNciit  (|ue  nousu»' savons 
j»as  re  (ju'est,  ni  l'eau,  ni  le  diaiuant,  ni  le  feu,  ni  rien. 
J'ai  toujours  re^'ardé  les  |)ierres  précieuses  eomnie  des 
extraits  de  métaux.  Le  diamant  me  parait  du  fer  dé- 
pouillé de  sa  rouille;  sa  ligure  luiitc  me  le  prouve.  Le 
diamant  est  donc  le  plus  parfait  acier  possible.  Il  est  donc 
très  dur  ;  mais  il  peut  s'enflammer  et  se  volatiliser  dans  le 
feu.  Le  rubis  et  le  saphir  seront  de  l'or  coloré  et  rendu 
lransj)arent.  Ils  seront  fusibles  et  point  brùlables.  Mais 
assurément  les  pierres  précieuses  sont  aux  métaux  et  aux 
minéraux  ce  que  les  fruits  sont  aux  branches  et  aux  feuilles 
des  plantes.  Je  n'en  sais  pas  davantage;  mais  je  sais  (pie 
je  suis  très  fâché  que  vous  ayez  employé  le  pirate  Delor- 
me  pour  m'expédier  des  livres.  Il  me  ruinera  en  trans- 
ports, et  je  n'étais  i)oint  pressé  d'avoir  des  livres. 

Nicolaï  est  parti  ;  personne  ne  me  mandera  donc  plus 
rien  de  Paris  ?  De  grâce,  dites-m'en  quelque  chose.  Je 
sais  que  vous  n'avez  point  envie  de  me  parler  des  grandes 
afl'aires  ;  je  ne  vous  le  demande  pas  non  plus  ;  mais 
enlin,  rien,  rien,  c'est  bien  peu  de  chose.  Remerciez  mon 
cher  Diderot  des  lettres  qu'il  m'écrit  pour  votre  compte. 
Embrassez  le  baron'  et  la  belle  baronne.  Gleichen  salue 
tout  le  monde.  Il  a  lu  avec  un  plaisir  infini  la  Vie  de 
Rouelle.  Adieu.  Aimez-moi;  Magallon  sera  chargé  du 
soin  de  mes  lettres  dans  l'absence  de  Nicolaï.  Mille  cho- 
ses à  madame  de  Belsunce.  Est-elle  rétablie  de  sa  cul- 
bute? Adieu. 


de  l'autre  sexe,  des  plus  distinguées  par  le  rang  et  la  naissance,  et  d'un 
grand  nombre  de  savants,  de  lapidaires  et  de  personnes  de  tout  état.  • 
P.  280. 

1.  L'éd.  T.  ajoute  :  Elle  prouve  que  l'eau  est  du  diamant  fondu. 

î.  Éd.  T.  :  Pour  totre  compte,  embrassez  le  baron. 
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104.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  69.)  —  Naples,  21  septembre  1771. 

Je  m'étonne  beaucoup,  ma  belle  dame,  que  vous  n'ayez 
pas  reçu  de  mes  lettres  pendant  deux  ordinaires.  Je  ne 
crois  pas  en  avoir  laissé  aucun  sans  vous  écrire  ;  aurait-on 
intercepté  mes  lettres?  Nicolaï,  avec  son  départ,  aurait-il 
troublé  l'ordre  des  envois  ?  Vous  éclaircirez  cela  mieux 
que  moi.  En  attendant,  je  vous  remercie  des  extraits  des 
livres  que  vous  me  faites.  Je  vous  remercie  de  même  de 
l'envoi  de  la  caisse.  Je  ne  compte  pas  en  faire  venir  beau- 
coup de  Paris  ;  ils  sont  trop  chers  à  cause  des  trans- 
ports. Je  serai  embarrassé  de  tous  mes  Dialogues,  qui  ne 
sont  point  goûtés  à  Naples.  Vous  auriez  bien  mieux  fait 
de  les  laisser  à  Paris,  ou  de  les  vendre  à  un  prix  modi- 
que à  quelques  libraires.  Vous  m'auriez  épargné  le  trans- 
port, qui  me  sera  un  double  dommage.  J'ignore  parfai- 
tement ce  qui  se  passe  à  Paris.  Personne  ne  m'écrit  plus, 
et  vous  m'écrivez  sans  me  rien  dire.  Je  vais  perdre  le 
baron  de  Gleichen  ^,  qui  est  rappelé  par  son  roi,  et  qui 
aura  dans  peu  de  mois  le  plaisir  de  revoir  Paris  et  mes 
amis.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  perte  m'at- 
triste ;  je  suis  comme  un  homme  condamné  à  une  prison 
perpétuelle,  qui  a  amené  avec  lui,  dans  sa  prison,  un 
chien  ou  un  chat.  La  mort  de  ce  chien,  sa  dernière  et 
seule  compagnie,  l'attriste  plus  que  la  perte  de  la  société 
entière,  sur  laquelle  il  s'était  enfin  consolé,  et  avait  pris 
son  parti.  Je  vois  que  tout  meurt,  tout  finit  dans  ce 
monde;  et  la  façon  dont  la  baronne  a  reçu  mes  saluta- 


1.  n  venait  d'être  rappelé  de  son  ambassade  de  Naples,  La  Gaz.  de 
France  (p.  356)  annonce  ce  rappel  sous  la  rubrique:  Copenhague,  le 
8  octobre,  et  le  26  déc.  sa  nomination  à  Stuttgart. 
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tions,  nie  \c  proiiM*  rnrnrr  (lavanta^»'.  Il  faudra  rnic  j'oti- 
blio  Paris  puiscju'il  m'oiihlic.  Borisoii.  J«'suis  tri>l«' dr  ne 
savoir  rien  de  ce  qui  se  passe  hors  de  mon  Irisle  tribunal 
Adieu. 

lOo.  —  A  LA  MI'MK. 

(Rép.  6m  aux  u"*  KS  et  69.)  —  Napirs,  S  octobre  i:71. 

Ma  belle  dame,  j'ai  reçu  la  semaine  dcrnirre  une  |i«'- 
lilc  lettre  de  >ous,où  vous  vous  plai^Miez  de  n'avoir  rcru, 
depuis  trois  semaines,  aueune  lettre  de  moi.  Comme  je 
savais  que  je  vous  avais  toujours  écrit,  cela  me  mit  de  si 
mauvaise  bumeur,  que  je  laissai  passer  ce  samedi,  sans 
vous  rt''pondre.  Je  reçois  à  présent  votre  n"  69,  dans  le- 
quel NOUS  accusez  la  réception  d'une  seule  de  ma  part  ; 
Noilà  tout  ce  que  je  puis  nous  dire  :  je  vous  ai  envoyé  mes 
lettres  sous  l'enveloppe  de  M.  Nicolaï,  ou  sous  celle  de 
M.  de  Fuentès,  en  lui  marquant  de  les  remettre  à  Ma- 
gallon.  La  dernière  enveloppe  était  à  l'adresse  du  mar- 
quis de  Caraccioli.  Peut-être  son  retarda  arriver  à  Paris^, 
peut-être  le  départ  de  Nicolaï  ont  causé  ces  égarements. 
5'en  suis  désolé,  et  je  prends  le  parti  de  vous  écrire  doré- 
navant des  lettres  bien  bétes,  bien  plates,  bien  maussa- 
des, pour  en  regretter  moins  la  perte. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit  des  causes  de  l'absence  de  la 
chaise  de  paille.  Puistju'il  voyage  avec  un  prince  étran- 
ger, j'en  suis  plus  content  pour  vous.  Son  voyage  sera 
bit'u  moins  long  que  vous  ne  pensez.  Les  souverains  s'en- 
nuient bientôt  de  voyager.  Leur  caractère  devient  pour 
eux  un  fardeau  qui  les  assomme.  S'ils  sont  généreux,  ils 

1.  Le  marquis  de  Caraccioli,  qui  le  19  août  avait  quitté  Loudrcs,  où  il 
était  remplacé  par  le  marquis  de  Pipnatelli ,  fut  reçu,  le  10  septembre,  en 
audience  par  Louis  XV,  pour  remettre  ses  lettres  de  créaince.  Gaz,  de 
France,  p.  300. 
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se  ruinent  ;  s'ils  dépensent  peu,  on  en  est  indigné.  Ils 
sentent  qu'ils  sont  entre  la  ruine  ou  le  mépris  ;  et  cette 
posture  d'être  toujours  au  milieu  des  voleurs  ou  des  mé- 
contents les  fatigue  à  la  fin. 

A  propos  de  voyageur,  nous  avons  ici  milord  Schel- 
ourne  ^  frère  de  M.  Fitz-Maurice,  que  vous  avez  tant  vu 
chez  le  baron.  Il  me  prie  d'envoyer  bien  des  compliments 
au  baron.  Voulez -vous  vous  en  charger?  C'est  un  aimable 
Anglais,  chose  fort  rare.  Il  a  été  secrétaire  d'état  à  Lon- 
dres; chose  fort  commune. 

Gleichen  me  quitte  bientôt.  Il  revient  à  Paris;  cela  me 
désole  autant  qu'il  me  donne  d'envie. 

Je  suis  bien  fâché  de  la  perte  de  la  Gazette  à  Suard  et  à 
notre  abbé^.  Est-ce  qu'ils  ne  mentaient  pas  assez?  Marin 
sera-t-il  donc  plus  Turc?  ou  est-ce  une  affaire  de  Turc  à 
More. 

La  chaise  de  paille  ne  viendra  pas  à  Naples  ;  je  ne 
l'espère  pas  au  moins  ;  mais  tant  mieux  pour  vous.  Vous 
aurez  vu  que  votre  longue  lettre  des  diamants  ^  a  été  im- 
primée ;  que  cela  vous  apprenne  à  remplir  vos  lettres  de 
choses  qui  ne  puissent  jamais  être  dans  la  gazette;  comme 
par  exemple,  mes  amours  avec  la  baronne,  ou  autres  cho- 
ses de  cette  importance.  Adieu  ;  aimez-moi  ;  songez  que, 
par  le  départ  de  Nicolaï,  je  ne  sais  plus  rien,  pas  même 


1.  William  Petty,  3"«  comle  de  Shelburne  (l737-i805),  fils  de  John 
Petty,  mort  en  1761,  et  de  Marie  Fitz-Maurice,  secrétaire  d'état  de  1766 
à  1768,  sous  le  ministère  de  Pitt,  rentré  aux  affaires  en  1782,  il  fit  la  paix 
de  1783  avec  la  France,  marquis  de  Londsdowne  en  1784.  Voir  sur  lui  les 
Mém.  de  Morellet,  t.  l*"",  p.  209,  et  II,  p.  371,  les  Lettres  de  mademoi- 
selle de  Lespinasse,p.  122  et  136. 

2.  La  direction  de  la  Gazette  de  France  venait  d'être  enlevée,  le 
27  septembre,  à  Suard  et  à  l'abbé  Arnaud,  pour  être  donnée  à  Marin,  cen- 
seur royal.  Gaz.  de  France,  p.  314.  Voir  les  Essais  de  Mémoires  de 
madame  Suard,  1820,  p.  109. 

3.  Allusion  aux  nombreux  récits  de  l'expérience  de  Rouelle  parus  dans  la 
Gazette,  le  Afercure  (juillet  1771,  p.  157),  etc. 
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I«»s  choses  (le  Paris  les  plus  comimiiies  et  les  plus  imlil- 
iV'rentes.  ('araccioli,  depuis  sou  arriv«''<' à  Paris,  u'a  pas 
paru  uiu'  seul»'  lois'.  Aide/  doue  uiou  obscurili' d<'  <|U('l- 
(|ues  rtiueelles.  Bonsoir.  Je  pi'ends  le  parti  d'euNoyrr 
cette  lettiT  par  la  posic  ru  droiluic.  Voyons  si  cette  voie 
n'ussil  mieux:  et  si  clic  uc  nous  icNicui  pa<  tropchci',  je 
la  suivrai.  Est-ce  (jue  les  sou\eraius  du  iNord  ne  payaient 
pas  les  poi'ts  de  lettres  à  la  chaise  de  paille.  Adieu. 

106.  —  iMADAML:    U'ÉPLNAY  a  L'ABBÉ  GALIA.M. 

Le  5  octobre  1771. 

Eh  bien  !  vous  avez  été  sans  un  mot  de  moi  la  semaine 
dernière;  mais  c'est  que  je  n'ai  point  eu  de  lettres  de 
vous,  que  je  n'en  ai  point  eu  de  Londres,  et  que  Thu- 
uieur  m'a  prise.  J'ai  fait  des  recherches  sans  lin,  et  je 
n'ai  trouvé  ni  lettre  de  cette  semaine  passée  ni  aucune 
nouvelle  des  trois  précédentes  qui  me  manciuent.  M'avez- 
vous  écrit  ou  non?  En  vérité,  mon  cher  abbé,  je  ne  sais 
qu'imat^iner;  mais  cela  m'inquiète  fort.  Laissons  mon 
inquiétude  et  mon  im[)atience  jusqu'à  nouvel  ordre;  ce 
(pi'il  y  a  de  certain,  c'est  que  si  je  ne  reçois  rien  cette 
semaine,  je  n'écris  plus  jusqu'à  ce  que  la  correspondance 
ait  repris  une  assiette  assurée. 

Mon  Dieu  !  la  belle  et  sublime  lettre  que  celle  que  vous 
m'avez  écrite  sur  cet  article  Curiosilé!  comme  tout  cela 
est  bien  vu  et  profondément  pensé  î  Je  ne  suis  pourtant 
pas  convaincue  que  les  animaux  civilisés  soient  sans  cu- 
riosité. Mon  abbé,  mon  chien  est  curieux,  je  vous  assure  ; 
je  l'ai  bien  étudié,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui.  Quand 
un  carrosse  arrête  chez  moi,  quand  il  entend  le  sil'llet  du 

1.  Éd.  T.  :  A'e  m' a  pat  écrit  uue  seule  fois. 

24 
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portier,  il  saute  de  mes  genoux  à  terre,  il  se  met  sur  son 
cul  devant  la  porte  et  regarde  fixement  qui  va  entrer. 
Lorsqu'il  entend  siffler  dans  la  rue,  au  contraire,  il  \a  à 
la  fenêtre;  mais  il  grogne,  il  aboie.  Jamais  l'heure  de 
ses  repas  n'est  précédée  du  sifflet,  cependant  ;  et  jamais 
ceux  qui  viennent  chez  moi  ne  lui  donnnent  à  manger. . .  La 
curiosité  chez  les  hommes  a  différents  motifs  ;  mais  quel- 
que modifiés  qu'ils  soient,  et  ils  le  sont  à  l'infini,  on  peut 
toujours  les  ramener  à  un  point  commun  à  tous  les  ani- 
maux raisonnables  et  irraisonnables,  V intérêt.  L'intérêt 
physique,  comme  l'intérêt  moral,  implique  attention; 
vous  ne  pouvez  pas  nier  que  le  chien  n'apporte  attention 
aux  ordres  et  aux  volontés  de  son  maître;  et  aux  volontés 
du  maître  qui  ne  le  bat  pas,  comme  à  celles  du  maître 
qui  le  bat.  Je  n'ai  jamais  battu  mon  chien;  au  contraire 
je  le  gâte  par  curiosité,  par  exemple,  pour  voir  un  peu 
quelle  est  la  différence  d'un  chien  bien  gâté  par  sa  maî- 
tresse, ou  d'une  femme  bien  matée  par  le  sort.  Eh  bien  ! 
il  m'écoute,  cherche  à  me  comprendre  ;  quelquefois  mes 
volontés  l'étonnent,  mais  il  n'a  alors  aucun  symptôme  de 
crainte.  Yous  conviendrez  que  cette  attention,  cet  éton- 
nement  ressemblent  bien  à  la  curiosité,  et  y  mènent  bien 
directement.  Mon  cher  abbé,  rêvez-y  encore;  si  vous 
persistez,  je  serai  tentée  de  croire  que  c'est  moi  qui  me 
trompe,  mais  regardez-y  de  près,  je  vous  prie.  Je  suis 
tout  comme  vous,  à  la  sublimité  près  ;  je  n'ai  pas  le  temps 
de  m'expliquer  davantage. 

Il  n'y  a  point  de  livres  nouveaux  qui  méritent  votre 
attention  ;  mais  il  paraît  une  petite  brochure  sur  l'expo- 
sition des  tableaux  au  Louvre,  qui  est  très  plaisante.  Elle 
est  sous  le  nom  de  Raphaël  le  jeune,  qui  est  censé  écrire 
à  un  de  ses  amis,  à  Rome. 

L'idée  de  cette  brochure  est  très  gaie.  Le  suisse,  gar- 
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(lion  <it>s  taltlcaiiv,  riitclxl  un  K>'iHi(l  hriiit  dans  W  snlon 
|HMnlaiif  la  nuit.  Il  coiirl,  <•,<»  sont  l«'s  tahlcaiix  (|ui  parirnt 
el  se  (lisent  leurs  vriitt'S.  II  appelle  son  neveu  qui  sait 
écrire,  et  qui  écrit  leur  conversation  d  leur  «lispute;  et 
c'est  cette  querelle  cpie  l'on  publie.  Olte  eritiquc  est 
sévère,  mais  elle  me  paraît  assez  juste;  personne  n'y  est 
épargné.  C'est  bien  «loiuinaKe  qu(^  cela  ne  soit  pas  aussi 
bien  éerit  que  plaisaniiuent  couru.  On  n'en  conn;iit  pas 
l'auteur;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  l'ouvrat^e  île 
quelque  artiste  plus  accoutumé  au  pinceau  qu'à  la  plume. 
Il  n'a  pas  même  épargné  les  peintres  paresseux  qui  n'ont 
rien  exposé  au  salon.  Un  des  tableaux  fait  l'appel  des 
absents.  —  M.  Doyen?  Les  autres  répondent  :  Il  est  à 
la  cour.  —  A  la  cour!  et  que  diable  y  l'ait-il?  —  Le  roi 
lui  a  parlé  ;  est-ce  qu'il  ne  vous  l'a  pas  dit?  —  Je  ne  le 
savais  pas;  j'en  suis  bien  aise;  c'est  un  bomme  de  mé- 
rite, il  fera  honneur  à  la  protection.  —  Dûment  le  Ro- 
main? —  Il  est  à  matines.  —  Il  a  bien  fait;  tous  ces 
petits  culs  nus  l'auraient  scandalisé.  —  Madame  Vien? 
—  Elle  est  sûrement  avec  son  mari.  —  Madame  Ter- 
bouche?  —  Au  loin!  au  loin!  —  M.  Fragonard?  —  Il 
perd  son  temps  et  son  talent;  il  gagne  de  l'argent.  — 
M.  Greuze?  —  II  boude.  —  J'en  suis  fâché;  nous 
aurions  eu  le  plaisir  de  répéter  les  éloges  qu'il  se 
donne,  etc.  Tout  ce  dialogue  est  sur  ce  ton  et  est  très 
plaisant. 

Bonjour,  mon  cher  abbé,  pensez  sérieusement  à  nous 
donner  de  vos  nouvelles,  et  mandez-moi  si  ces  quatre 
lettres  sont  perdues,  ou  si  elles  n'ont  pas  été  écrites.  Je 
n'en  ai  point  encore  cette  semaine:  mais  je  ne  les 
reçois  que  le  dimancln;,  ainsi  je  ne  m'im[Kitiente  pas 
encore. 


280  LETTRES  DE  L'ABBÉ  GALIANI 

107.  —  MADAME  D'ÉPINAY  A  L'ABBÉ  GALIANI. 

Paris,  le  13  octobre  1771. 

Quand  je  vous  envoie  de  belles  dissertations,  de  beaux 
discours,  de  bons  contes,  vous  dites  que  je  ne  dis  rien  : 
à  présent,  mon  cher  abbé,  je  vais  vous  mander  des 
riens  pour  que  vous  croyiez  que  je  vous  dis  quelque 
chose. 

Quel  trésor  !  cinq  lettres  de  vous  tout  à  la  fois  ;  il  pa- 
raît que  messieurs  les  ambassadeurs  les  avaient  gardées 
soigneusement  dans  leurs  poches ,  croyant  apparemment 
que  les  lettres  sont  comme  les  poires,  qu'elles  valent 
mieux  pochetées.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce 
n'est  pas  la  faute  de  M.  de  Magallon  qui  s'est  donné 
tous  les  soins  du  monde  pour  que  cela  n'arrivât  pas. 
Enfin  il  me  les  a  envoyées  :  les  voilà  sur  mon  bureau,  et 
je  vais  y  répondre  très  exactement  n°  par  n**,  dans  l'ordre 
où  elles  sont  arrivées. 

N°  62.  Vous  dites  donc  que  lorsque  je  ne  puis  pas 
écrire,  je  dois  faire  travailler  le  marquis,  la  chaise  de 
paille  ou  le  philosophe?  Cela  est  bien  imaginé,  tous 
gens  qui  ne  sont  bons  à  rien  !  Avez-vous  rêyé  longtemps 
pour  trouver  cela?  Le  marquis  vous  a  écrit  une  fois; 
Yous  avez  vu  comme  il  s'en  tire;  de  plus  il  est  aveugle. 
La  chaise  de  paille  court  comme  un  fou  en  Angleterre, 
et  incessamment  il  ira  vous  dire  tout  ce  qu'il  n'a  pas  le 
loisir  d'écrire.  Le  philosophe  est  toujours  sous  le  charme, 
et  l'on  dit  qu'il  n'y  a  là  ni  plume,  ni  encre,  ni  papier. 
Nous  arrachons  de  temps  à  autre  quelques-unes  de  ses 
sublimes  rêveries  ;  je  vous  les  envoie,  voilà  tout  ce  que 
nous  pouvons  tirer  de  lui.  Mais  laissez  faire,  à  l'avenir 
je  ferai  écrire  ma  fille,  car  elle  prétend  que  depuis  que 
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VOUS  lui  avez  fait  fain'  des  coinpiiiiu'iils,  elle  a  de  rosprit 
comme  unarme;  et  re  sera  à  nous,  |wuivres  et  laborieux, 
(jue  vouséciirez,  et  non  à  vos  amis  rielies  et  raiuéauts(|ui 
n'ont  pas  le  temps  «l»»  vous  dire  qu'ils  vous  aiment;  n'en 
doutez  pas.  Mais  c'est  une  grande  vérité  (ju'il  n'y  a  (pie 
les  gens  fort  occupés  et  travailleurscpii  fiouveuf  du  temps 
pour  tout  ;  et  cela  parce  (pi'ils  sont  forcés  à  avoir  de 
l'ordre.  Passons  au  n"  63  d'abord. 

Des  consolations  sur  mes  malbeurs  domesticpies  !  Je 
vous  en  remercie,  mon  cher  abbé.  Eh  bien  !»je  n'ai  plus 
d'équipage  :  je  serai  peut-être  forcée  à  de  plus  grandes 
réformes  encore  ;  mais  j'ai  des  amis  qui  me  témoignent 
comme  vous  bien  de  l'intérêt.  Ceux  qui  sont  au  fait  des 
détails  de  ma  situation  m'approuvent  et  conviennent  que 
j'ai  fait  du  mieux  possible.  C'est  au  bien-être  de  mes  en- 
fants que  j'avais  sacrifié,  en  risquant  de  perdre  mon  ai- 
sance. Les  affaires  publiques  m'entraînent  malheureuse- 
ment sans  profit  pour  eux  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  je  n'ai  pas  même  un  reproche  d'imprudence 
à  me  faire;  c'est  un  grand  point. 

N°  64.  M.  Grimm  vous  dira  et  ne  vous  écrira  pas  tout 
ce  qu'il  pense  de  l'Angleterre  ^  A  en  juger  par  ce  qu'il 
m'en  écrit,  il  en  est  enchanté,  et  regrette  fort  de  ne  pou- 
voir y  faire  un  plus  long  séjour. 

Mais  quelle  folie  de  ne  vouloir  pas  m'envoyer  l'opéra 
de  Piccini  ^,  parce  que  je  ne  sais  pas  le  napolitain  ! 
Eh  bien  I  je  me  ferai  expliquer  ce  que  je  n'entendrai 
pas  !  et  puis  c'est  la  démarche  de  cet  auteur  que  je  veux 
étudier.  Avez-vous  oublié  que  je  me  mêle  d'harmonie,  de 
composition,   et  que  je   veux   étudier  les  bons  auteurs? 

1 .  Loe  trace    de  ce  voyage  de    Grimm    eu    Angleterre  eiiste  dans  la 
Corresp.  liltér.,  t.  IX,  p.  39  i. 
î.  Voir  p.  249. 

24. 
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Envoyez-le-moi  donc,  mon  cher  abbé,  et  ne  vous  faites  plus 
tirer  l'oreille  ;  car  pour  peu  que  vous  m'écriviez  encore  sur 
ce  sujet,  et  que  vous  attendiez  ma  réponse,  cet  ouvrage 
arrivera  à  Paris ,  et  ce  ne  sera  pas  vous  qui  me  l'aurez 
envoyé. 

N°  67.  Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  me  dites 
d'obligeant  de  la  part  de  M.  de  Magallon.  Dites-lui  de  la 
mienne,  puisque  vous  vous  chargez  de  nos  déclarations 
réciproques,  que  je  ne  lui  trouve  qu'un  défaut,  c'est 
qu'on  le  voit  trop  rarement.  Mais,  l'abbé,  où  avez-vous 
donc  pris  qu'il  vous  a  fait  une  tracasserie  auprès  de  moi? 
Ce  n'est  point  lui  qui  vous  a  accusé  de  dire  que  je  ne 
vous  aimais  plus  ;  c'est  vous-même  qui  l'avez  écrit  de 
votre  main  ;  je  l'ai  lu  de  mes  yeux,  mais  je  n'y  ai  pas  cru  ; 
je  sais  à  merveille  que  vous  n'en  croyez  rien  non  plus. 
Voilà  comme  vous  êtes,  vous  ne  savez  jamais  un  mot  de 
ce  que  vous  écrivez.  Vous  me  faites  une  sortie  épouvan- 
table dans  le  n°  69,  sur  ce  que  je  vous  ai  envoyé  un  bal- 
lot exprès  de  vos  livres,  sur  ce  que  j'y  ai  joint  des  exem- 
plaires des  Dialogues,  tandis  que  vous  m'avez  écrit  trois 
lettres  de  suite  dans  le  mois  de  juillet  pour  rassembler 
tout  ce  que  Nicolaï  et  moi  avions  à  vous  envoyer,  pour 
en  faire  une  caisse  vite  et  tôt,  et  la  faire  partir  à  l'adresse 
de  M.  de  Médina,  à  Marseille,  mourant  d'impatience,  di- 
siez-vous,  d'être  en  possession  de  tous  ces  recueils  de 
voyages.  Dans  la  même  lettre,  vous  ajoutez  :  «  Je  ne  se- 
rais pas  trop  fâché  d'avoir  encore  une  vingtaine  d'exem- 
plaires de  mes  Dialogues  ;  s'il  vous  en  reste,  vous  pou- 
vez me  les  envoyer.  »  Il  ne  vous  manque  plus  que  d'avoir 
oublié  d'écrire  à  M.  de  Médina,  pour  lui  dire  comment 
vous  voulez  qu'il  vous  fasse  parvenir  la  caisse,  et  puis  de 
vous  en  prendre  à  moi,  à  qui  vous  n'avez  rien  prescrit 
cet  égard. 
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Ail  !  \o  joli  mot  (jii'il  y  a  à  la  lin  iW  ce  n°  07  !  Croi/rz 
aux  rrvi'fiants  f  J'y  doniip  toulc  rrtcndm^  (\\w  mon  «'o-iir 
(It'sire?  mais  (juainl  vl  commcnl ? 

Je  crois  que  tout  ce  que  vous  dites  sur  rex|M';rience  des 
diamants  est  fort  beau.  Je  le  dirai  à  Diderot,  mais  j'aime 
autant  vous  parler  d'autres  choses. 

Mais  (jue  voulez-vous  donc  ((ue  je  vous  dise  de  Paris? 
l'out  le  monde  en  est  absent'.  J(;  ne  veux  point  parler  de 
nt»u>elles  politicpies;  les  spectacles  ne  vous  font  rien; 
les  morts,  mariages,  etc.,  se  trouvent  dans  la  Gazette  ; 
que  voulez-vous  savoir?  Que  le  baron  et  la  baronne  sont 
toujours  au  Grand-Val?  les  llelvetius  absents?  les  Nec- 
ker  absents?  Ils  ont  acheté,  l'année  dernière,  la  maison 
cpravait  M.  de  Laborde  à  Saint-Ouen,  et  ils  y  sont.  Ma- 
dame Geoiïrin  se  porte  bien  :  ses  dîners  et  soupers  sont 
comme  à  l'ordinaire.  Vous  avez  beau  faire,  je  vous  dirai 
encore  pour  dernier  article  que  M.  de  Sartine  a  soupe 
hier  chez  moi  avec  M.  le  marquis  de  Mora,  M.  de  Ma},^îl- 
lon  et  le  marquis  de  Croismare.  Nous  avons  parlé  de 
vous,  nous  avons  lu  quelques  articles  de  vos  lettres,  nous 
vous  avons  regretté. Lisez  cette  dernière  ligne  une  ou  deux 
fois  par  semaine,  et  vous  saurez  ce  qui  se  passe  chez 
moi. 

i08.— MADAME  D'ÉPINAV  A  L'ABBÉ  GALIAiM. 

Paris,  le  17  octobre  1771. 

Hélas  !  mon  cher  abbé,  je  suis  bien  i)auvre  d'esprit  au- 
jourd'hui ;  il  pleut,  et  je  n'ai  point  encore  reçu  de  lettres 
cette  semaine,  à  cause  qu'il  faut  qu'on  me  les  renvoie  de 
Fontainebleau.  Le   moven  d'avoir  le  sens  commun  avec 


i,  La  cour  était  à  Fontaiuebleau  depuis  le  7  octobre.  Elle  y  resta  jus- 
qu'au 19  novembre. 
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cela  !  Il  n'y  a  pas  un  chat  à  Paris,  je  ne  vois  que  ma  fille 
et  mes  petits-enfants,  et  puis  mes  petits-enfants  et  ma 
fille.  Nous  chantons  tristement  en  mineur,  et  puis  nous 
raisonnons  ;  et  quand  il  nous  arrive  de  déraisonner,  nous 
sommes  enchantées,  parce  que  cela  nous  fait  rire  un  pe- 
tit moment.  Par  exemple,  nous  avons  été  dîner  l'autre 
jour  à  Sanois  chez  M.  d'Houdetot;  ma  fille,  madame  de 
la  Live*,  une  demoiselle  de  ses  amies  qui  se  nomme  ma- 
demoiselle de  Givry,  et  moi.  En  revenant,  je  sens  tout  à 
coup  un  paquet  qui  sort  du  coffre  du  carrosse,  qui  me 
roule  sur  les  jambes  ;  je  cherche  avec  mon  pied  à  démê- 
ler ce  que  ce  peut  être  ;  je  n'ai  pas  plutôt  appuyé  le  pied 
dessus,  qu'il  en  sort  un  cri  lamentable  qui  finit  en  mou- 
rant. Nous  voilà  toutes  à  crier  :  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cela  ?  C'est  un  pet  !  c'est  un  chien  !  c'est  un  enfant  !  Ar- 
rêtons !  arrêtons  !  et  de  rire  à  mourir.  On  arrête,  on  des- 
cend, on  cherche  :  c'était  un  paquet  de  linge  sale  dans 
lequel  on  avait  mis,  je  ne  sais  pourquoi,  une  vessie  souf- 
flée; en  marchant  dessus,  je  l'avais  fait  crever  apparem- 
ment. Enfin,  nous  voilà  toutes  quatre  sur  le  grand  che- 
min à  rire  aux  éclats.  Nous  remontons  en  voiture,  en  fai- 
sant de  profondes  réflexions  sur  ce  chétif  événement, 
quand  tout  à  coup  nous  nous  demandons  :  Mais  si  c'eut 
été  un  enfant,  qu'aurions-nous  fait?  D'un  commun  ac- 
cord, nous  l'aurions  adopté  toutes  quatre,  nous  l'aurions 
élevé,  nous  lui  aurions  donné  un  nom.  —  Et  lequel  ?  — 
Un  nom  composé  d'une  syllabe  de  chacun  des  nôtres  ;  et 
cela  aurait  fait  le  chevalier  de  Gilabeldé  :  ce  nom  est  heu- 
reux. Enfin,  nous  faisons  le  roman  de  toute  sa  vie,  et 
nous  voilà  désolées  de  ce  que  ce  paquet  n'est  que  du  linge 
sale,  et  n'est  pas  un  enfant.  Ah  !  l'abbé,  s'il  vous  en  reste 

1 .  Marie-Louise-Josèphe  de  Netline,  seconde  femme  d'Ange-Laurent  de 
la  LWe  de  JuUy,  second  frère  de  U.  d'Épinay. 
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quoiqu'un  dans  (|iicl(iue  coin  ,  dont  vous  no  sacliioz  que 
fain'.l'aih's-Io  niotlro  dans  notro  carrosse, la  proinièro  fois 
que  nous  irons  on  campaKno  :  on  vérité,  c'est  un  vrai 
service  à  nous  rendre.  Si  vous  n'en  avez  pas,  je  vous  on 
coniinan<lo  un,  mais  choisisse/  hion  ;  <Mivoyez-nous  un 
petit  génie  naissant;  (mi  un  mot,  (ju'il  vous  ressemble,  et 
nous  en  ferons  (piohpie  cliose;  mais  laissons  cette  folie, 
et  parlons  sérieusomcnt. 

Faute  d'avoir  du  nouveau  à  vous  dire,  je  reviens  sur  le 
passé,  et  je  vous  soutiens,  l'abbé,  que  les  animaux  sont 
curieux.  Il  m'en  est  revenu  vingt  exemples  en  tête  depuis 
ma  dernière  lettre.  Par  exemple,  pourquoi,  dans  le  mois 
d'octobre,  lorsque  l'on  cbasse  aux  alouettes  avec  un  mi- 
roir à  facettes,  viennent-elles  de  deux  lieues  à  la  ronde 
lorsque  le  soleil  y  donne,  et  qu'il  jette  du  feu  de  toutes 
parts?  On  tire  tout  à  travers  cet  essaim;  celles  qui  ne 
tombent  pas  sous  le  coup  s'éloignent,  et  reviennent  l'ins- 
tant d'après,  tournent  et  retournent  autour,  et  il  y  en  a 
morne  que  le  cou|)  do  fusil  ne  fait  point  en  aller.  Vous 
me  direz  peut-être  (pic  c'est  la  chaleur  qui  les  attire; 
point  du  tout,  car  dans  le  mois  de  novembre,  dans  le 
mois  de  décembre,  où  elles  errent  également  dans  la 
campagne,  on  a  beau  recommencer  cette  chasse,  on  pré- 
tend qu'elles  n'y  reviennent  point.  Ce  fait  m'a  été  con- 
staté par  plusieurs  chasseurs.  Pourquoi  le  chat, animal  si 
déliant,  api>roche-t-il  avec  précaution  d'un  o\\\vi  (ju'il 
ne  connaît  pas?  11  tourne,  il  l'examine  ;  la  crainte,  l'in- 
quiétude le  feraient  fuir,  la  curiosité  seule  le  peut  faire 
approcher  et  l'engager  à  l'examen.  J'attends  avec  impa- 
tience que  vous  répondiez  à  ces  objections. 

Quoique  vous  disiez,  l'abbé,  que  mes  lettres  sont  une 
encyclopédie,  je  ne  puis  m'empt-chor  de  vous  parler  d'un 
petit  livre  de  rien,  ïniïiuld  Éléments  du  Système  gêné- 
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rai  du  monde ^  par  M.  de  Lazniez^ .  Maisconsolez-\ous  ; 
je  vous  commencerai  mon  extrait  par  un  conte. 

Feu  M.  l'abbé  de  Bragelongne^  de  l'Académie  des 
sciences,  bon  géomètre,  et  homme  fort  dévot,  fit  un  jour 
un  petit  catéchisme  à  l'usage  de  ses  confrères  ;  il  l'apporta 
à  une  séance,  et  le  tenant  sur  sa  main,  il  dit  aux  acadé- 
miciens : 

«  Messieurs,  vous  voulez  tous  être  sauvés,  je  n'en 
doute  pas  ;  eh  bien  !  il  ne  s'agit  que  de  croire  le  contenu 
de  ce  livret  ;  voyez,  messieurs,  c'est  si  peu  de  chose  ! 
N'est-il  pas  bien  commode  d'avoir  toute  sa  religion  dans 
un  coin  de  sa  poche  comme  un  colombat?  » 

Je  tiens  ce  conte  de  Diderot.  Eh  bien  !  M.  Lazniez, 
ancien  inspecteur  des  études  et  des  élèves  de  l'Ecole  mi- 
litaire, expliquant  le  monde,  actuellement  dans  un  gre- 
nier à  Lunéville,  pourrait  se  présenter  à  l'Académie, 
son  petit  livret  sur  la  main,  et  dire  comme  l'abbé  de 
Bragelongne  disait  :  «  Messieurs,  voilà  tout  ce  qui  a  fait 
le  supplice  de  Descartes  et  de  Newton  pendant  si  long- 
temps; ce  dont  la  tête  du  grand  architecte  fut  grosse 
pendant  un  nombre  prodigieux  de  siècles,  je  l'ai  ren- 
fermé en  quatre  feuillets  ;  lisez  bien  ces  quatre  feuillets, 
et  allez  reposer  vos  crânes  fatigués,  sur  leurs  oreillers. 
N'est-il  pas  bien  commode  d'avoir  dans  un  coin  de  sa 
poche  la  clef  de  l'univers  comme  un  passe-partout  de 
garde-robe  ?  » 

Cet  ouvrage  ne  paraît  être  ni  d'un  fou  ni  d'un  sot, 
mais  bien  d'un  homme  dont  les  lumières  ne  sont  point 
proportionnées  à  sa  tentative.   Il  me  paraît  d'ailleurs 

1.  Ce  livre  ne  flgure  pas  dans  Quérard,  eï  nous  n'avons  pu  le  trouver 
à  la  Bibliothèque  nationale. 

2.  L'abbé  Christophe-Bernard  de  Bragelongne  (1668-1744),  géomètre, 
doyen  de  Brioude  et  prieur  de  Lusigaan,  associé  de  l'Âcadémie  des  sciences 
en  1728. 
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plein  (\c  rontradicfioiis  ;  {MUit-rtro  me;  troiiipé-je  ;  mais, 
par  rxcmpi»',  il  admet  la  matière  homogène,  et  ce|)en- 
daiit  il  eu  re^'anle  cliaciue  mtdécule  comme  animée  de 
tendance  en  tout  sens;  il  fait  naître  le  mouvement  de  ces 
tendaïu'es  en  tout  sens,  el  cependant  il  croit  le  moud»; 
inliui  :  deux  contradictions  cpii  établiraient  certainement 
dans  la  masse  un  é<|uilibre  impossible  à  romiu'e.  Le  vide 
el  l'espace  lU'  sont  ii«'u  du  tout  à  son  a\is,  et  ce[K'ndaut 
il  divise  toute  la  matière  en  petites  splières,  sans  se  de- 
mander à  lui-même  ce  que  c'est  que  la  multitude  inlinic 
de  petits  espaces  formés  par  le  contact  de  cette  sphère,  etc. 

M.  Lazniez  appli(jue  ensuite  ses  principes  à  tous  les 
effets  minutieux  (pii  se  passent  sous  nos  yeux.  C'est  le 
rêve  d'un  homme  d'esprit,  qui  est  souvent  obscur,  parce 
qu'il  est  impossible  qu'un  rêve  philosophique  et  métaphy- 
sique ne  le  soit  pas. 

Il  ne  me  reste  plus ,  mon  cher  abbé,  qu'à  vous  parler 
de  vos  machines  à  carder  les  matelas  ;  elles  sont  toutes 
prèles,  et  j'attends  vos  ordres  suprêmes  ]>our  les  faire 
partir.  Sur  ce  je  vous  embrasse,  et  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 

109. -L'ABBÉ  GALUM  A  MADAME  D'ÉPLNAY. 

(Rép.  au  n"  70.)  —  Naples,  19  octobre  1771. 

Ma  belle  dame,  j'ai  reçu,  cette  semaine,  votre  lettre  du 
21  septembre,  assez  longue  pour  une  mère  qui  attend, 
dans  la  journée,  son  (ils;  vous  me  marquez  que  vous  aviez 
reçu  les  luuuéros  OG,  sublimes;  l'un  sur  C/ceVo/i,  l'autre 
sur  la  Curiosité.  Je  vois  qu'il  y  avait  encore  une  sublime 
de  moi  qui  vous  manque'.   Pour  ce  soir,    vous  n'aurez 

1.  L'éti.  T.   éclaircit  ainsi  le  texte  :  Vous  me  marquez  que  vous  arei 
reçu  de  moi  un  sublime  numéro  66  \  mais  comme  je  vous  ai  écrit  deux 
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rien  de  sublime  de  moi;  car  j'ai  épuisé  ma  verve  en  écri- 
vant à  madame  GeofFrin.  Tâchez  au  moins  de  lire  cette 
lettre  ;  elle  vous  amusera.  Pour  celle  que  j'ai  envoyée  mal 
à^  propos  à  madame  Necker,  puisque  vous  y  renoncez  j'y 
renonce  aussi. 

Vous  me  donnez  la  plus  agréable  de  toutes  les  nouvelles 
possibles,  en  me  disant  que  la  chaise  de  paille  viendra  à 
Naples.  Consolez-vous  de  son  absence,  par  l'idée  du 
plaisir  que  j'aurai  à  le  recevoir.  Je  ne  le  quitterai  ni  jour 
ni  nuit,  tant  qu'il  y  sera. 

Ma  commission  des  peignes  était  que,  comme  on  ne 
connaît  point  ici  l'art  de  carder  la  laine  des  matelas,  ce 
qui  fait  qu'on  couche  fort  durement,  je  souhaite  avoir  de 
Paris  les  peignes  avec  lesquels  on  carde  les  matelas, 
pour  introduire  cet  art  à  Naples.  Je  voulais  savoir  aupa- 
ravant combien  en  coûteraient  l'achat  et  le  transport. 

Bonsoir  pour  ce  soir;  aimez-moi  ;  portez-vous  bien,  et 
faites  demander  à  M.  Caraccioli,  ce  que  sont  devenues 
les  lettres  que  j'ai  adressées  à  M.  Nicolaï  et  à  vous,  sous 
son  enveloppe.  Je  vous  embrasse. 

dlO.  —  A  MADAME  GEOFFRIN. 

Naples,  19  octobre  1771. 

Madame,  oh!  pour  le  coup,  je  serais  un  monstre  d'in- 
gratitude et  de  cruauté,  si  je  ne  vous  écrivais  pas.  M.  Bé- 
renger^  est  arrivé;  il  m'a  tant  parlé  de  vous,  je  lui  en  ai 


lettres  sublimes,  Vune  sur  Cicérou  l'autre  sur  la  curiosité,  je  rois...  une 
sublimité. 

1.  Éd.  T..:  Ei.^ployée...  avec. 

2.  Chargé  d'affaires  de  France  à  Naples  qui,  aussitôt  son  retour  dans 
cette  ville,  où  notre  ambassadeur,  le  vicomte  de  Choiseul, rappelé  en  France, 
avait  pris  congé  du  roi  le  16  octobre,  fit  l'intérim  jusqu'à  l'arrivée  du  baron 
de  Breteuil,  nommé  ambassadeur  le  1 0  novembre,  mais  qui  débarqua  à 
Naples  le  2  juillet  1772  seulement. 


i 
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l.tiit  parle  de  uuni  lùIc;  il  lu'.i  dit  (jiic  Mms  nraiiiiicz  si 
l'irl,  (|in'  vous  ra>icz  charg»'»  do  riTm  nssurer,  qiH»  j'ai 
onliii  dit  rii  iiiui-iiirinc  :  \(»ilà  le  l('m|is  ;trii\(''  où  je  puis 
l'crin*  à  in;)  rlirrc  inadaiiic  (ii'ollViii ,  ri  (pieu  li-ant  ma 
IpIIic,  elli' sentira  moins  le  ic^'icl  de  niavoir  perdu  (pic  le 
plaisir  de  in'avoir  retiou\(''.  Me  voici  doue,  tel  cjue  tou- 
joui'sj'ahhé,  le  petit  abbé,  voti'e />/,'//7e  c/iose.  Jesuisassis 
sur  le  iioii  fauteuil ,  iciniiaiit  i\<'<  pieds  et  mains  comme  un 
énei*;;uin«''ne,  ma  jinrucpie  de  tiavers,  parlant  heaucoup, 
l'I  disant  des  choses  (pToii  trou\ait  sublimes,  et  «pi'on 
inaltribuail.  Ali!  madame,  (|uelle  erreur!  ce  n'était  pas 
moi  (pii  disais  tant  de  belles  clioses.  Vos  lauteuils  sont 
des  trépieds  d'Apollon,  et  j'étais  la  Sibylle.  Soyez  sîire 
'jue,  sui"  les  chaises  de  |)aille  napolitaines,  je  ne  disque 
des  bêtises  :  mais  revenons  à  nos  aiïaires. 

Puis(fue  je  suis  avec  vous,  assurément  vous  me  deman- 
de/ ce  (jue  je  lais  et  si  je  suis  heureux.  Vous  voulez  savoir 
l'état  de  \ os  amis;  vous  voulez  (ju'on  ne  vous  mente 
point,  et  vous  voulez  apj)rendre  par  force,  d'eux  qu'ils 
sont  heureux  ;  voilà  bien  des  choses  que  vous  exigez  ;  ce- 
pendant je  puis  vous  assurer,  sans  trahir  ma  conscience, 
«pie  je  ne  suis  pas  malheureux.  J'ai  fait,  il  est  vrai,  deux 
?:randes  jiertes  dej)uis  deux  ans;  j'ai  perdu  Paris  et  tou- 
tes mes  dents;  mais  enlin  je  n'étais  pas  né  Français. 
Dieu  s'était  avisé,  on  ne  sait  pas  trop  pourquoi,  de  me 
faire  naître  à  Naples;  puisqu'il  l'entend  comme  cela,  je 
n'ai  rien  à  y  redire.  Mes  dents  m'ont  quitté;  mais  je  n'ai 
plus  besoin  de  parler;  personne  ne  m'entend  d'ici,  et 
personne  n'est  tenté  de  m'écouter.  J'ai  ()eu  de  bons  dî- 
ners à  savourer  ;  et  si  je  demandais  un  tiers  de  maque- 
reau, personne  ne  saurait  me  le  donner. 

Pour  me  consoler  encore  mieux  de  la  perle  de  mes 
dentN,  j'ai  trouvé  le  moyen  d'appeler  mon  râtelier  mon 

ff  f^  ^ 
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parlement  :  lorsqu'on  m'en  demande  des  nouvelles,  je 
dis  que  j'ai  renvoyé  tous  ces  messieurs,  que  j'ai  supprimé 
les  charges  de  mes  présidents  molaires,  et  que  je  n'en 
mange  pas  moins  :  personne  ne  m'entend,  excepté  moi, 
et  je  suis  enfin  convaincu  que  mes  dents  n'étaient  pas 
une  partie  essentielle  de  ma  machine.  Mais  vous  ne  vou- 
lez pas  qu'on  vous  parle  de  ces  choses-là;  achevons  mon 
discours.  Je  suis  donc,  au  reste,  bien  portant,  bien  logé, 
bien  payé,  assez  considéré,  pas  trop  affairé,  assez  libre 
dans  ce  que  je  veux  faire;  sans  parents,  puisque  mon 
frère  et  ma  famille  sont  absents,  et  je  soutiens  ma  gaieté 
en  dépit  du  climat,  du  soi,  de  l'âge  et  de  ma  charge.  Je 
ne  vis  point  avec  les  Napolitains,  je  suis  avec  le  corps 
diplomatique;  on  s'est  habitué  à  m'en  croire  un  membre; 
et  on  serait  bien  étonné  ici,  si,  dans  un  dîner  d'ambassa- 
deur, on  ne  me  priait  point  :  ils  sont  tous  mes  anciens 
amis,  tous  ont  vu  Paris,  et  on  en  parle  souvent.  Il  faut 
être  vrai,  je  m'ennuie  un  peu  ;  un  germe  d'ambition  s'est 
développé  dans  mon  cœur,  où  j'ignorais  qu'il  en  existât; 
cela  m'a  fait  faire  des  réflexions  sur  l'ambition,  et  voici 
ce  que  j'ai  découvert. 

L'ambition  est  la  fille  aînée  de  l'ennui  (voilà  pourquoi 
on  rencontre  tant  d'ambition  dans  les  cloîtres)  ;  elle  est 
la  mère  de  l'hypocrisie,  et  l'hypocrisie  engendre,  avec  la 
gêne,  un  second  ennui,  qui  est  l'arrière-petit-fils  du  pre- 
mier, et  qui  ne  ressemble  pas  tout  à  fait  à  son  grand- 
père.  Le  premier  est  un  ennui  doux,  calme,  soporifique  ; 
le  second  est  corrosif;  on  en  meurt  à  la  fin.  J'ai  donc  le 
premier  ennui,  mais  je  n'ai  pas  le  second  ;  car  l'ambition 
en  moi  n'a  pas  eu  la  force  d'engendrer  l'hypocrisie;  ma 
nature  s'y  est  par  trop  refusée.  J'échouerai  donc  dans 
mes  prétentions,  mais  je  vivrai  longtemps,  si  je  ne  meurs 
pas  d'indigestion  ou  de  paroles  rentrées  ;  ce  qui  est  mon 
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mal  artiu'l.  Pourt.int  si  j'avais  la  forrn  d'rnirp,  rt  vous 
la  bonlt'  <Ir  me  ««'poiiclrc,  je  w  mourrais  pas;  jt;  |)arle- 
rais  à  Paris,  étant  à  Naples.  U(''poml<*z-moi  donc,  si  vous 
voul»'/  «pif  j»'  \ivo;  mais  «''rrivc/.-moi  par  la  voio  H  sous 
l'enveloppe  (lu  cardinal  de  Bernis,  si  nous  ne  voulez  pas 
(jue  je  lasse  banqueroute.  Je  vous  ai  peint  au  naturel 
mon  état,  pailez-moi  à  pi'ésent  du  votre. 

Oue  font  mes  amis?  Oue  fait  niadame  Geoffrin?  Que 
fait  madame  de  la  Ferté-Imbauit*?  Gomment  vont  les  mer- 
credis? Je  n'ai  pas  trop  d'idée  d'un  mercredi  sans  moi, 
car  tous  ceux  que  j'ai  vus,  j'y  étais.  Y  mangera-t-on  des 
garbures?  Je  n'en  ai  plus  mangé;  pourriez-vous  m'en 
envoyer  la  préparation  ?  Elle  n'est  pas  dans  YEncyclo- 
pédie,  au  mot  Garbure  ;  \ç  l'ai  cherchée  en  vain.  Diderot 
lit  la  faute  impardonnable  de  l'oublier.  Faites-vous  en- 
rager toujours  Burigny?  Que  fait  mon  abbé  Morellet? 
M'aime-t-il?  m'a-t-il  pardonné?  est-il  persuadé  qu'il  ne 
sera  jamais  un  \rai  économiste?  Il  a  trop  d'esprit  et  de 
bon  sens  pour  primer  dans  une  secte  où  l'on  baptise  les 
|)rosélytes  par  immersion  dans  une  espèce  d'encre  de 
méta[)liysique  faite  avec  du  noir  de  cheminée  politique;  il 
y  a  trop  de  noir  <'t  de  fumée  pour  lui  là  dedans.  Que 
font  M.  et  madame  de  Sartine?  Quel  homme!  (juel 
femme!  J'ai  lu  dans  une  gazette  que  M.  de  Trudaine 
avec  madame  étaient  à  Bruxelles.  Connnent  se  portent- 
ils?  Voulez-vous  vous  charger  de  faire  mes  compliments 
de  félicitation  à  M.  de  Cossé  sur  la  charge  de  madame'? 
elle  a  bien  fait  de  prendre  une  place  à  la  cour,  puisque 
son  mari   était   obligé  d'y   rester.    Que    fait  mon  cher 


1.  Fille  de  madame  Ceoffiin.  V.  plus  loin. 

2.  La  duchtsse  de  r.ossé, née  Mancini,  avait  été  nommée,  le  21  sept.  1771, 
dame  d'atour  de  la  Dauphine,  en  reniplaremenl  de  la  duchesse  de  Villars, 
née  Amable-Gabrieilc  de  Noailles,  morte  le  16,  âgée  de  64  ans. 
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nonce^?  Combien  paye-t-il  de  loyer  dans  la  })oitrine  du 
pape?  Il  est  malheureux  en  logements.  M.  de  Broglie  le 
logea  fort  à  l'étroit;  mais  le  pape  l'a  logé  encore  plus  à 
l'étroit.  Le  papier  finit.  Vous  voyez  que  je  suis  toujours 
un  grand  parleur;  je  ne  suis  donc  pas  changé:  donc  je 
Yous  aime  encore  à  la  folie,  et  je  suis  votre,  etc. 

1  il .  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  Q°  7 1 .)  —  Naples,  26  octobre  1771. 

Madame,  je  n'ai  point  de  vos  lettres  cette  semaine,  et 
j'en  étais  impatient  pour  apprendre  la  réussite  de  l'en- 
trevue avec  votre  lils,  ou,  pour  mieux  dire,  avec  le  fils  de 
M.  d'Épinay.  Je  vous  écris  cependant  pour  vous  dire  que 
la  caisse  des  livres  que  vous  m'avez  expédiée  est  arrivée 
avec  une  rapidité  étonnante.  Le  bâtiment  a  mis  deux 
jours  et  demi  à  faire  le  trajet  de  Marseille  ici:  chose  sans 
exemple.  Je  suis  enchanté  de  tous  les  livres  que  vous 
m'avez  envoyés,  hormis  les  miens.  Je  vous  remercie  du 
Zend-Avesta  el  du  Bougainvilie,  et  je  remercie  bien  sin- 
cèrement Suardde  son  Histoire  ^  de  Charles  F,traduite 
de  l'anglais.  Je  lis  Bougainville  à  force,  et  j'entends 
mieux  le  taïte  que  le^  patois  marin.  Je  parcours  le  Zend- 
Avesta^  et  je  ne  sais  pas  si  c'est  du  pehlvi  traduit  en 
français,  ou  du  français  traduit  en  pehlvi.  Tout  compte 
fait,  il  y  a  autant  de  mots  indiens  que  de  français  dans 
cet  ouvrage  ;  et  cela  me  prouve  l'existence  des  deux  prin- 
cipes, et  que  Zoroastre  a  raison,  puisqu'il  y  a  autant  de 


1.  Bernardin  Giraud,  né  à  Rome ,  le  14  juillet  1721,  archevêque  de 
Damas,  nonce  à  Paris,  de  1  767  à  1  774,  cardinal  en  1771 .  En  1  771 ,  il  de- 
meurait encore  rue  Saint-Dominique-Saint-Germain,  tiôtel  de  Broglie,  qu'il 
quitta  l'année  suiva-ite  pour  aller  rue  de  Babyloue,  près  des  Missions. 

1.  Éd.  D.  :  Poème. 

3.  Éd.  T.  :  Le  trailé  que  son  patois  marin. 
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mots  lisihN's  «juc  (riiiarticiilalilcs  dans  son  hrrNiain'.  J«' 
in'alli'iMlais  à  (|iit'l(|ii('s  Hmcs  de  plus  dans  la  caisse; 
mais  ce  soni  |M»iir  une  aiilic  cxprditicm.  En  allrndanl, 
bonsoir:  jf  nous  ciiilnassr  ;  aiiniv-moi. 

H2.         A  LA  Ml'MK. 

(Rép.  au  11°  71.)     -  Naples,  2  novemltro  1771. 

C'est  par  un  pur  liiisard  (p.ir  j'ai  leru  deux  Irtiics  rliai- 
mantes  de  vous;  elles  ont  couru  le  j»lus  ^land  risrpic  de 
s'égarer,  n'élant  pas  xenues  pai-  la  i»oste.  L'une  ctail 
sans  numéro,  écrite  le  3  septend)re,  l'autre  est  le  n"  71, 
du  I)  ()('t()l)i(\  Pour  assurer  notre  correspondance,  je  vois 
(ju'enliii  il  laul  se  résoudre  à  nous  écrire  (juehjuefois  par 
la  poste,  et  à  payer  nos  lettres  ;  la  vague  est  f,T0Sse,  In 
lame  est  Iroj)  forte,  et,  dans  une  tempête  pareille,  I»' 
mouillage  le  plus  sùi-  est  la  ^^rande  poste.  Bougain\illr 
est  cause  (jue  je  pai'le  marin.  Je  n'ai  encoie  reçu  aucune 
lettre  de  Caraccioli;  cela  me  passe.  Si  j'en  savais  la 
raison,  je  lui  écrirais,  malgré  son  silence,  et  je  tàclieiais 
de  le  lier  de  connaissance  avec  vous  ;  mais  jusqu  à  ce  que 
je  saclu'  s'il  est  encore  au  nombre  de  mes  amis,  nous 
\oyezbien  que  je  ne  puis  pas  lui  écrire:  niiiis  Mora,  mais 
Magallon  feront  votre  alTaire.  Je  trouxe.  comme  vous  (jue 
Suard  et  l'abbé  Arnaud  axaient  commis  des  fautes  dignes 
d'un  cbàtiment;  cependant,  je  ne  suis  pas  d'accord  avec 
vous  (pi'ils  méritaient  (pi'on  leur  ùtàl  leur  existence  eî 
leur  subsistance'.    Sœvili'a  est  cjks  (/ui  puniemli  jus 


1.  Suivant  madame  Suard,  la  cause  uu  plutôt  le  prétexte  de  cette  dis- 
grâce était  l'auuuiice  dans  la  GtiZflle  du  maria<;e  du  duc  de  CuniLerland, 
IVèrc  du  roi  d'xugleteire,  avec  Aune  Hoitun  ,  tille  de  lord  Irnliam,  et  dont 
la  publication  était  de  nature  à  déplaire  ù  la  cuur  de  Londres.  Voir  Essais 
de  Mfm.,  \K  110. 

25. 
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habet^  modum  non  habet.  Il  y  a  une  mesure  et  une  pro- 
portion entre  la  faute  et  le  châtiment;  lorsqu'on  la  dé- 
passe, on  sévit,  on  est  cruel.  Croyez-vous  que  si  Ton  eût 
condamné  Suard  à  payer  cent  écus  pour  chacune  des  fau- 
tes commises,  applicables  à  l'hôpital  des  Enfants-Trouvés, 
cela  ne  l'aurait  pas  guéri  à  jamais  de  l'étourderie  dont 
il  est  attaqué?  Mais  laissons  cela. 

Passons  à  votre  n"  71.  D'abord,  j'étais  d'une  impa- 
tience incroyable  pour  apprendre  de  vous  les  symptômes 
de  votre  entrevue  avec  le  fds  de  M.  d'Épinay  ;  vous  ne 
m'en  dites  mot  ;  on  croirait  que  vous  ne  l'avez  pas  vu. 
Vous  ne  vous  occupez  que  de  Tinterruption  de  mes  let- 
tres. Je  vois  qu'enfin  quelques-unes  vous  étaient  parve- 
nues. Je  ne  puis  que  les  écrire  ;  trop  heureux  si  je  pou- 
vais vous  les  apporter  moi-même!  mais....  Ah!  que  je 
changerais  bien  volontiers  mon  sort  contre  celui  d'une 
bécasse!  La  chanson  agricole  est  charmante;  mais  que 
me  dites-vous  ?  Ghante-t-on  encore  à  Paris  ?  Y  fait-on 
encore  des  couplets?  Cela  est  bien  loin  de  mon  compte. 

Le  Dialogue  des  tableaux  du  Louvre^  intéresse  peu  à 
cinq  cents  lieues  ;  Gleichen  et  moi  nous  en  avons  ri  :  per- 
sonne ne  nous  aurait  entendus.  Au  reste,  à  propos  des 
tableaux,  je  remarque  que  le  caractère  dominant  des 
Français  perce  toujours.  Ils  sont  causeurs,  raisonneurs, 
badins  par  essence;  un  mauvais  tableau  enfante  une 
bonne  brochure;  ainsi,  vous  parlerez  mieux  des  arts  que 
vous  n'en  ferez  jamais.  Il  se  trouvera  au  bout  du  compte, 


1 .  Probablement  la  Lettre  de  M.  Raphaël,  le  j>«ne,  élève  des  écoles 
gratuites  de  dessin,  «ei'eu  de  M.  Raphaël,  peintre  de  l'Académie  de 
Saint- Luc,  à  un  de  ses  amis  sur  les  peintures,  etc.,  exposées  celte  année 
au  Louvre,  1771,  in-8°  de  62  p.,  dont  Diderot  parle  dans  la  Corre$p. 
littér.  de  Grimm  (t.  iX,  p.  3  75),  et  où  fauteur,  Oaudé  de  Jossan,  établis- 
sait un  dialogue  fort  amusant  entre  les  tableaux  eux-mêmes.  Voir  aussi  les 
Mém.  secrets,  19  sept.  1771,  t.  V,  p.  318. 
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(Inns  qiH'lqiiPs  sirrlrs,  (]\\o  vous  aurez  If»  mionx  raisonu»'', 
le  iiiiciix  discult'  ce  (jup  toutes  les  autres  nations  auront 
l'ail  «le  mieux.  (Chérissez  «lonc  l'iniprinierio;  c'est  ^ot^e 
lot  dans  cfi  bas  momie.  Mais  vous  avez  mis  un  inijiAt  sur 
le  papier'.  Quelle  sottise!  Plaisanterie  à  part,  un  ifiipùt 
sur  le  pa|)ier  est  la  faute  en  jtolitiipie  la  plus  Ibrte  qui 
se  soit  commise  en  France  depuis  un  siècle;  il  valait 
uueux  lairela  hanipieroute  universelle,  et  laisser  au  Fran- 
çais le  plaisir  de  pailer  à  l'Europe  à  peu  de  frais.  Vous 
avez  plus  conquis  de  paNs  par  les  livres  que  par  les  armes. 
Vous  ne  devez  la  gloire  de  la  nation  qu'à  vos  ouvrages,  et 
vous  voulez  vous  forcer  à  vous  taire! 

J'ai  lu  l'ouvrage  de  Linguet-  «pron  m'a  envoy»';  il  me 
copie  mot  à  mot  dans  tout  ce  qu'il  dit  à  propos  des  blés; 
il  ne  me  cite  jamais.  Il  ne  me  copie  pas  dans  ce  qu'il  dit 
des  gouvernements  orientaux;  mon  avis  est  diamétralo- 
ment  opposé.  Ce  qu'il  dit  est  vrai  en  théorie,  il  est  faux 
en  pratique;  théorétiipiement,  le  gouvernement  despo- 
tique devrait  faire  trembler  les  vizirs  et  les  ministres 
encore  plus  que  le  peuple,  et  rétablir  la  balance  ;  mais, 
en  pratique,  il  oublie  que  les  ministres  sont  les  maîtres 
d'élever  leurs  jeunes  princes  dans  des  sérails,  comme  il 
leur  convient,  et  d'en  faire  des  hommes  tellement  déna- 
turés qu'ils  soient  spéciliquement  divers  des.  autres  hom- 
mes. Or,  je  demande  à  Linguet:  Suppos«»z  un  gouverne- 
ment asiatique,  et  que  le  sultan  soit  un  lièvre,  ou  un 
daim,  un  chevreuil,  qu'en  arrivera-t-il?  Il  répondra  qu'. 


1.  Nous  n'avons  trouvé  aucun  édit  sur  cet  objet  dans  le  Recueil  des  loii 
d'Isaiiibert  ;  mais  tous  sont  loin  d'y  fijjurer. 

2.  [ieponse  aux  docteurs  moderufs ,  ou  Apologie  de  Vautfur  de  la 
Tbéorib  dis  Lois  et  d^s  Littmis  sur  cette  théorie;  avec  la  réfutation  du 
syxt'ine  des  philosophes  économistes,  s.  l.,  1771,  2  vol.  in-li.  Hibl.  Nat. 
n*  R.  2977.  La  question  des  blés  y  est  traitée  dans  trois  chapitres  de  la 
III»  partie,  p.  47-120. 
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n'en  sait  rien  ;  que  ne  connaissant  ni  l'instinct,  ni  les 
habitudes,  ni  le  langage  du  chevreuil,  il  ne  peut  pas  cal- 
culer ce  qui  arrivera  d'une  nation  qui  tourne  en  entier 
sur  un  pivot  inconnu  ;  qu'û  ne  peut  calculer  que  d'après 
Thypothèse  que  le  sultan  soit  un  homme,  animal  à  lui 
connu.  Eh  bien  !  voilà  la  méprise;  ce  sultan  n'est  pas  un 
homme.  Qu'il  ne  vienne  pas  me  dire  que  l'éducation  ne 
détruit  pas  à  fond  la  nature,  qu'elle  ne  peut  la  changer 
que  du  plus  au  moins;  il  se  trompe.  J'écris  par  habitude, 
j'écris  de  ma  main  droite,  qui,  par  nature,  ne  diffère  pas 
de  ma  gauche.  Il  n'est  pas  vrai  que  j'écris  mieux  de  ma 
droite  que  de  ma  gauche;  c'est  qu'avec  la  gauche  je 
n'écris  point  du  tout,  mais  point,  vous  dis-je ;  ces  deux 
mains  diffèrent  donc  spécifiquement  du  tout  au  rien  ;  en 
avez-vous  assez  pour  ce  soir?  Mais  vous  voulez  aussi 
que  je  vous  dise  ce  que  vous  savez  déjà,  que  je  vous 
adore.  Adieu. 

113.— A  LA  MÊME. 

(Rép.  aux  n"  72  et  73.)  —  Naples,  9  novembre  1772. 

•  Ma  belle  dame,  que  de  choses  j'aurais  à  vous  répon- 
dre; mais  je  ne  le  puis  pas  ce  soir.  Je  viens  de  recevoir 
une  lettre  du  prince  héréditaire  de  Bruns^vick\  qui  me 
fait  tourner  la  tête  et  m'empêche  de  songer  à  autre 
chose  ;  en  vérité,  s'il  avait  écrit  au  roi  de  France,  sa 
lettre  ne  serait  pas  plus  soumise  ;  et  s'il  écrivait  à  Vol- 
taire, il  ne  lui  dirait  pas  la  moitié  de  ce  qu'il   me  dit. 


1.  Chailos-Guillaume  de  Bruaswick-Wolfenbultel ,  né  le  10  octobre 
1735,  appelé  prince  htiréditaire  tant  que  vécut  sou  oncle  Ferdinand,  duc 
de  BiiinsNvick.  le  célèbre  vainqueur  de  Crevélr  et  de  Slioden.  auquel  il  suc- 
céda en  1780.  L'un  des  héros  de  la  guerre  d  Sept  ans,  et  populaire  alors 
même  eu  France  ;  il  publia  en  1792  le  fameux  manifeste, et  perdit  en  1806 
la  bataille  d'iéna,  où  il  fut  blessé  mortellement. 
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Jr  NOUS  t'ii  cinci  lai,  sans  laiilr,  mic  cnpn'  rordmairi' 
jinu'lKiiii,  irayuiil  |ias  le  t('ii)|ts  ilCii  lain'  une  copie  ce 
M\i\\  t'I  NOUS  saNc/  (|in'  jc  II  ai  pas  de  sccrctaiiT  français. 

Parlons  donc  dr  nos  alVaircs.  (Juoi  !  avec  7  liv.  Kl  s. 
j'aurai  tout  ce  (lu'il  me  laut  |M)iir  carder  des  inalelas? 
(iCla  métonne,  ma  l»elle  dame,  et  J'ai  peur  «pie  Mni> 
u'oid)liie/.  (juel(|ue  oulil  nccessaire,  car  j'ai  toujours  cru 
la  dépense  bien  plus  l'orle  ;  il  s'agit  à  piésrnt  de  me  les 
envoyerà  Marseille.  Delorme  est  un  «'uihalleiii- de  L:iaud 
chemin,  et  personne  no  le  sait  mieux  cpie  moi.  Ainsi,  si 
vous  ne  le  retloutez  pas,  du  moins  laites  avec  lui  le  mar- 
ché d'avance,  car  je  n'ai  pas  oublié,  et  je  n'oublierai  de 
ma  vie  (pi'ilm'a  lait  payer  114  livres  l'expédition  dedeux 
malles,  sans  aucun  droit  à  p;i\er  ;  c'est  le  \(d  et  l'assas- 
sinat le  plus  lort  (|ue  j'aie  encore  essuyés  de  ma  vie;  an 
reste,  je  me  repose  sur  vous,  et  il  ne  s'agit  (pie  de  faire 
parvenir  la  [)elite  caisse  par  la  xoie  la  plus  [irompte  à 
Marseille.  Je  ne  redoute  pas  la  diligence,  si  le  poids  ^ 
n'excède  pas  les  douze  ou  quinze  livres  ;  envoyez  à  Médina, 
et  il  me  l'expédiera. 

Enfm,  vous  avez  découvert  un  secret  de  moi  que  je 
tâche  d(^  cacher  autant  que  je  puis;  vous  avez  pénétré 
(|ue  j'oublie  tout  ce  que  j'ai  dit  ou  éciitun  moment  après, 
pendant  que  je  n'oublie  jamais  ce  qu'on  me  dit,  ni  ce 
que  je  lis.  Kien  n'est  si  vrai,  ma  belle  dame;  c'est  un 
phénomène  de  ma  tète  que  je  ne  sais  pas  expliquer  :  ainsi 
ne  vous  étonnez  pas  de  mes  contradictions,  connue  j'ai 
fait  à  proj)os  des  exemplaires  de  mes  Dialogues.  11  est 
vrai  que  vous  m'en  avez  envoyé  trente-deux  au  lieu  de 
\iiigt  ;  mais  cela  ne  fait  rien,  je  les  ai  reçus  et  je  suis 
content.  Vous  m'aviez  promis  deux  ou  trois   Voyages,  et 

1.   Fd.  T.  :  le;)rfr. 
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VOUS  ne  m'avez  envoyé  que  Bougainville;  en  cela  ma  mé- 
moire ne  me  trompe  pas,  c'est  une  chose  que  j'ai  lue  et 
point  écrite; ainsi,  peut-être,  vous  souffrez  le  même  mal 
que  moi.  Lorsque  j'écrirai  à  Magallon,  je  lui  dirai  ce 
que  vous  me  mandez,  quand  ce  ne  serait  que  pour  la  ra- 
reté du  fait,  que  le  confident  chargé  des  déclarations  de 
deux  personnes  qui  sont  à  Paris,  soit  à  Naples.  On  lit 
dans  la  vie  de  Mathusalem  qu'il  en  fit  de  même,  et  que 
c'est  bien  pour  cela  qu'il  obtint  de  Dieu  une  si  longue 
vie  pour  achever  ses  affaires. 

Je  vous  répète  qu'il  vous  est  impossible  de  rien  com- 
prendre à  ce  chef-d'œuvre  de  perfection  auquel  Piccini  a 
poussé  l'opéra-comique  chez  nous  ;  ne  craignez  pas  que 
ses  opéras-comiques  napolitains  passent  en  France  ;  cela 
n'est  jamais  arrivé;  ils  ne  vont  pas  même  à  Rome.  Vous 
aurez  ses  opéras-comiques  italiens  tels  que  la  Buona 
Figliunla  ^  mais  aucun  des  napolitains.  Pour  vous 
achever  de  vous  persuader,  je  vous  enverrai  un  ou  deux 
morceaux  avec  une  explication  italienne  ou  française,  et 
vous  verrez  qu'il  faut  absolument  venir  à  Naples  pour  en- 
tendre cela. 

Venons  à  votre  n»  73.  Votre  aventure  del'enfant  écrasé 
dans  la  voiture,  en  revenant  de  Sennois,  est  comique 
tout  à  fait,  et  d'autant  plus  comique,  que  vous  vous  ap- 
prochez du  vrai  plus  que  vous  ne  pensez.  Cette  vessie 
soufflée  était,  ma  foi,  oui...  c'est  la  seule  vessie  que  je 
connaisse  qui  aille  à  la  lessive,  et  pour  cause.   Ah  !  les 

1,  Opéra-comique,  paroles  de  Goldoni,  musique  de  Piccini,  représeulé 
pour  la  première  fois  à  Rome,  eu  1760  ,  et  qui  venait  d'être  joué  à 
Paris,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie-Italienne,  le  17  juin  17  70.  a  La  musique 
a  produit  un  grand  effet,  et  les  oreilles  françaises,  habituées  depuis  quel- 
ques années  à  un  genre  qui  leur  répugnait  d'abord,  ont  reçu  celle-ci  avec 
la  plus  délicieuse  sensation.  Les  accompagnements  surtout  ont  paru  travail- 
lés avec  un  art  infini.  [Mém.  secrets,  t.  Y,  p.  27  3.)  Y.  Corresp.  littér., 
t.  IX,  p.  344. 
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bonnrs  prns  quo  vous  (''tirz  tous  les  (juatrc  dans  rrttr 
Noituiv  1  Jt*  iirac(|uillt'i;ii  de  la  coinuiissiun  d'un  uufanl, 
(juo  vous  iiu»  doniu'/  ;  j'y  tra\aill('  à  toute  force.  J'en  ai 
distribué  l'ouvrage  à  quatrr  pt'isouiu's  en  uirnie  teriins, 
pouiMjue  le  tout  soit  l'ait  eu  deux  uiois  et  une  semaine; 
on  collera  le  tout,  on  l'élèvera  à  trois  nourrices,  et  j'es- 
père que  l'enfant  sera  l'ait  et  sevré  dans  (juatreiuoisd'ici, 
pour  vous  l'expédier.  Il  ne  s'agit  que  de  trouver  un  Dr- 
lornie  pour  l'cinballer. 

Nous  ne  nous  entendons  pas  dans  la  (juestion  sur  la 
curiosité  des  animaux,  faute  de  mots  dans  la  langue  pour 
nous  expliquer.  On  appelle  curiosité,  cette  attention  que 
nous  prêtons  à  une  cliose  inconnue  ou  obscure,  pour  dé- 
couvrir ce  que  c'est  et  savoir  à  quoi  cela  est  bon.  Il  fau- 
drait appeler  cela  sagacité.  Les  animaux  l'ont  autant 
que  nous,  ou  même  plus.  J'appelle  curiosité  ce  plaisir 
que  l'homme  a  d'observer  quebpie  cliose,  en  même  temps 
(pi'il  sait  parfaitement  (pie  cela  lui  est  indifférent  et  inu- 
tile. Le  chat  cherche  ses  puces  aussi  bien  que  l'homme  ; 
mais  il  n'y  a  que  M.  de  Héaumur^  qui  en  observe  le  bat- 
tement du  cœur. Cette  curiosité  n'appartient  qu'à  l'homme. 
Ainsi,  les  chiens  n'iront  pas  voir  i)endre  un  chien  à  la 
Grève,  etc.  Adieu. 

1.  René-Autoine  Ferchault  de  Rëaumur  (16S3-1757),  le  rival  de  Buflou 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  insectes,  1737-48,  12  vol. 
in-lî.  «Personne,  dit  Cuvier,  dans  l'éloge  de  Daubcnton,  n'avait  porté 
plus  loin  la  sagacité  dans  l'observation,  personne  n'avait  rendu  la  nature 
plus  intéressante  par  la  sagesse  et  Tcspcce  de  prévoyance  des  détails  dont 
il  avait  trouvé  la  preuve  dans  l'histoire  des  plus  petits  animaux.  ■> 
Voir  A.  Maury,  Hisi.  de  l'Acad.  des  sciences,  p.  Ii0,280. 
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114.—  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aux  ii°*  74  et  75.)  —  Xaples,  23  novembre  1771. 

Ma  belle  dame,  qui  vous  a  jamais  nié  que  vous  êtes 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  Paris  ?  Qui  vous  nie  que  le  phi- 
losophe serait  pour  moi  le  plus  mauvais  de  tous  les  cor- 
respondants? Mais  enfin,  il  est  toujours  bon  de  recevoir 
quelques  lettres,  quand  ce  ne  serait  que  pour  savoir 
qu'on  dispute  encore  sur  la  liberté  de  l'homme,  et  qu'un 
M.  de  Valmire^  existe,  qui  n'est  point  M.  de  Voltaire. 
Voudriez -vous  savoir  mon  avis  sur  cette  question?  La 
persuasion  de  la  liberté  constitue  l'essence  de  l'homme. 
On  pourrait  même  définir  l'homme  un  animal  qui  se 
croit  libre^  et  ce  serait  une  définition  complète.  M.  de 
Valmire  lui-même,  lorsqu'il  dit  qu'on  n'est  pas  libre, 
pourquoi  le  dit-il?  Pour  qu'on  l'en  croie.  Il  croit  donc 
les  autres  hommes  libres  et  capables  de  se  déterminer  à 
le  croire  ?  Il  est  absolument  impossible  à  Thomme  ^  de 
renoncer  un  seul  instant  à  la  persuasion  qu'il  a  d'être 
libre.  Voilà  donc  un  premier  point.  Second  point.  Être 
persuadé  d'être  libre,  est-il  la  même  chose  qu'être  libre 
en  eflét  ?  Je  réponds  :  ce  n'est  pas  la  même  chose,  mais 
elle  produit  les  mêmes  effets  en  morale.  L'homme  est 
donc  libre,  puisqu'il  est  intimement  persuadé  de  l'être , 
et  que  cela  vaut  tout  autant  que  la  liberté.  Voilà  donc  le 
mécanisme  de  l'univers  expliqué  clair  comme  de  l'eau  de 


1.  Dieu  et  l'Homme,  par  M.  de  Valmire  (Sissous,  de  Troyes),  Amsler- 
dam,  1  771 ,  in-  H,  à  l'occasion  duquel  Voltaire,  qui  avait  publié,  en  1  769, 
sous  un  titre  anologue  son  opuscule  Dieu  et  les  hommes,  écrivait  à  l'auteur, 
le  27  déc.  17  71  :  «  J'y  découvre  beaucoup  de  profondeur,  de  Cuesse  et 
d'esprit...  Vous  avez  su  par  la  sagacité  de  voire  esprit,  résoudre  des  pro- 
blèmes qui  sont  fort  au-dessus  de  la  pluijart  de  nos  raisonneurs,  et  même 
des  gens  raisonnables.  • 

2.  Éd.  T.  :  d'oublier  un  seul  instant,  et  de  renoncer... 
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rnclic.  Sil  y  ii\ait  un  s«mi1  rtic  libre  dans  riiiiivnN,  il  n'v 
aurait  plus  de  I)i«'u,  il  n'y  aurait  plus  de  liaisons  rutn- 
les  (^tres  ;  l'uiiiNcrs  se  drlracjucrait  ;  et  si  riioniinc  n'était 
pas  inliineincnt,  cssenticllcincnl  r(m\aiii(ii  loujoursd'rlrc 
lihro,  le  niuial  humain  n'iiait  plus  coininr  il  \a.  I^a  con- 
viction d»*  la  libcit»'  sunil  poui-  ctaMir  une  conscience, 
un  remords,  une  justice,  des  récom|»eiises  et  des  peines. 
Klle  suflit  à  tout  et  voilà  le  monde  e\pli(|ué  en  deux 
mois. 

Mais  comment  peut-on,  me  demanderez-vous,  être  in- 
timement convaincu  ^  que  deuv  inlinis  sont  é^'aux  tou- 
jours, j)endant  (ju'il  est  démontré,  par  le  calcul  inté^M'al, 
(|u'un  inlini  peut  être  ledouhle,  le  triple  d'un  autre,  etc., 
et  mille  autres  théorèmes  dej^'éométrie  pareils?  Toutefois 
(|ue  la  cervelle  humaine  ne  peut  pas  se  former  d'idée  de 
quelque  chose,  la  démonstration  ne  peut  pas  se  changer 
en  persuasion.  Il  nous  est  impossible  de  nous  forniei- 
l'idée  de  l'inlini  ;  ainsi  la  démonstration  (jui  nous  dira 
(pi'un  infini  est  le  double  d'un  autre,  nous  le  croirons, 
mais  nous  serons  persuadés  du  contraire,  et  nous  agirons 
en  conséquence  de  la  persuasion,  et  non  piis  de»  la  dé- 
monstration qui  s'oppose  à  l'ulée.  H  nous  est  impossible 
de  nous  former  l'idée  de  ne  pas  éd-e  libres.  Nous  démon- 
trerons (jue  nous  ne  le  sommes  pas,  et  nous  agirons  tou- 
jours comme  si  nous  l'étions.  L'explication  de  ce  phéno- 
mène est  que  les  idées  ne  sont  pas  des  suites  du  raison- 
nement; elles  précèdent  le  raisonnement,  elles  suivent 
les  sensations.  Nous  prouvons,  parle  raisonnement,  (pi'un 
bâton  ne  se  courbe  pas  dans  l'eau.  Ct^jxMidant  l'idée  (|ue 
nous    en   avons,   nous  le   montre  courbé,    paire  que  la 


1.   td.   T.    :   couvairicu   d'une  chose,    pendant    que  le  contratrc  est 
demonlré"^  Tout  comme  on  est  intimemeul  convaincu  que... 

].  2G 
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sensation  de  l'œil  nous  l'a  dit  ainsi,  et.  que  l'idée  suit  le 
sentiment  de  la  vue.  Montrez  ce  que  je  \iens  de  griffonner 
au  philosophe;  s'il  ne  me  trouve  pas  sublime  cette  lois, 
et  même  peut-être  neuf,  il  a  grand  tort.  Il  trouvera  que 
j'explique  bien  mal  mes  grandes  idées, et  que  mon  jargon 
est  peu  français.  Mais  je  suis  comme  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme ^{wi  savait  tout,  hormis  Torthographe. 

Mon  cher  Gatti  est  arrivé  hier  au  soir  ;  jugez  de  ma 
joie;  j'en  avais  besoin  pour  me  consoler  du  départ  de 
Gleichen.  Il  sera  relevé  par  Grimm.  Puis,  c'est  votre  tour 
de  venir  me  trouver,  et  le  cœur  me  dit  que  vous  vien- 
drez. 

Le  temps  me  manque  pour  vous  en  dire  davantage. 
Vous  a-t-on  présenté  Garaccioli^?  Dites-lui  mille  injures 
de  ma  part  :  c'est  un  monstre  d'ingratitude  et  de  cruauté. 
Il  ne  trouvera  jamais  un  Napolitain  qui  l'aime  autant  que 
moi.  Il  ne  m'a  pas  écrit  depuis  quatre  mois.  Adieu. 

115.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  76.)  —  Naples,  7  décembre  1771. 

Ma  belle  dame,  j'aurais  mille  choses  à  vous  dire  ce 
soir  ;  j'en  ai  l'envie,  je  n'en  ai  pas  le  temps,  ni  la  force, 
ni  la  gaieté.  Je  commence  donc  par  les  plus  intéres- 
santes. 

Vous  savez  que  mon  livre  favori  est  V Almanach  royal. 
Celui  de  cette  nouvelle  année  sera  le  plus  curieux  du 
siècle,  puisqu'on  y  verra  une  monarchie  qui  a  été  chez 
un  chancelier-fripier  ,  faire  retourner  son  habit ,  parce 
qu'il  était  vieux  et  usé,  et  qui  a  rencontré  un  fripier  assez 
adroit  pour  arranger  tout  cela,  sans  que  les  coutures  y 

1.  L'éd.  T.  porte  le  plus  souyent  Caracciolo. 
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paraissant.  Tilcliez  doiir  «le  iirciiMtNcr  cft  almaiiarli  par 
la  voie  la  plus  proiiipN*  possil)!»'  :  «'l  si  im-s  canlj's  à  lua- 
tt'las  ne  sont  pas  ciicurc  parties,  vous  pcuirrcz  les  inrlln; 
avec;  car  ils  seront  bien  ensemble  ;  tous  les  deux  (»iit 
servi  à  eanb'r  un  vieux  matelas,  et  le  rfiidiT  plus 
mollet. 

Vous  faites  done  un  eapitaine  de  volrelils^?  A  la  bonne 
heure. 

Caraccioli  m'a  écrit;  ainsi  vous  pon\ez  faire  votre 
paix  avec  lui,  puisque  j'ai  fait  la  mienne.  Gatti  est  ici, 
enchanté  d'être  en  Italie;  il  trembh*  pour  le  sort  de  ses 
amis  philosophes  de  France.  11  les  aime  beaucoup  ,  il  ne 
les  ref^relte  point  ;  son  cœur  est  bâti  comme  cela;  il  aime 
sans  regretter.  Il  voudrait  retourner  en  France  pour  prê- 
cher une  croisade  à  tous  ses  bons  amis,  et  les  persuader 
de  venir  s'établir  à  Naples  :  si  je  comptais  sur  son  élo- 
quence, je  lui  paierais  les  frais  du  voynp;e  ;  mais  il  a  plus 
de  persuasion  intérieure  que  d'élo(juence. 

Je  vous  félicite  sur  l'obélisque  élevé  à  noire  ami  Moii- 
tyon  -.  Tel  est  l'état  de  la  nature  policée  ;  on  remercie 
(juelqu'un  d'avoir  donné  du  travail  aux  hommes. 

Je  viens  de  lire  l'ouvrage  que  le  baron  m'a  envoyé  des 
Rec/terc/ies p/iilosojj/if'qiics  siw  les  A)ncricains^.  Je  me 
suis  réjoui  d'avoir  vu  qu'il  existe  encore  des  Saumaises, 
des  Casaubons,  des  Scaligers  dans  notre  siècle,  et   qu'on 

I.  Dans  une  lettre  parue  au  Moniteur  du  10  janvier  1819,  It'  pelit-fils 
de  niadamc  d'Kpinay  disait  de  sou  pc<e  :  •  En  outrant  dans  le  mnude,  il  fui 
conseiller  au  parlement  de  Pau,  puis  il  devint  mousquetaire,  et  ensuite 
officier  de  drapons.  Toute  sa  vie  s'est  honorablement  passée  au  milieu  d'une 
famille  fort  nombreuse  et  très  répandue  dans  le  monde.  • 

i.  Deux  monuments  furent  alors  élevés  à  Montyon.  en  reconnaissance  de 
ses  soins  pour  remédier  à  la  disette  dont  souffrit  l'Auvergne,  l'uu  à  Mauriac 
pour  lequel  Marnioniel  fit  les  vers,  qui  y  furent  gravés,  l'autre  à  Aurillac 
dont  Thomas  composa  l'inscription.  .M.  de  Montyon,  par  F.  Labour,  1380, 
p.  30. 

3.  Voir  p.  1  14,  note  1. 
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peut  en  philosophie,  comme  sur  les  antiquités,  recher- 
cher toujours,  sans  rien  trouver;  enfiler  des  éruditions, 
sans  les  lier;  entrevoir,  sans  voir;  ne  partir  d'aucun 
principe,  sans  aller  à  aucun  but.  Gela  s'appelle  amasser 
des  pierres  pour  bâtir;  mais  qui  est-ce?  et  quand  est-ce 
qu'on  bâtira?  Peut-être  moi  ;  mais  quand?  Quand  j'en 
aurai  le  loisir  ;  et  quand  sera-ce  ?  Quand  je  publierai 
mon  Système  sur  l'origine  des  montagnes.  C'est  alors 
que  je  ferai  voir  que  notre  globe  a  des  saisons  à  lui  ; 
que,  dans  son  printemps,  il  produit  des  hommes  et  des 
animaux,  et  qu'il  en  altère  les  espèces  *  selon  la  force  des 
sucs  nourriciers.  Je  ferai  voir  alors  que  l'Amérique  est 
une  Asie  ébauchée,  parce  qu'elle  est  de  beaucoup  plus 
moderne.  Je  ferai  voir  que,  dans  les  nouvelles  terres,  il 
existe  des  géants,  et  que  cette  race  dépérit  pour  donner 
lieu  à  la  race  imberbe,  et  que  celle-ci  cède  à  la  barbue 
qui  est  la  plus  parfaite  de  toutes.  Je  ferai  voir  que  la 
vér...  n'existait  ni  en  Amérique  ni  en  Europe,  et  qu'elle 
nous  vient  du  contact  des  deux  nations  ;  c'est  une  étin- 
celle que  deux  pierres  froides,  frappées  ensemble,  ont 
jetée,  et  qui  a  embrasé  l'univers.  Mais  bonsoir  ;  ma  lettre 
ne  partirait  pas,  si  elle  était  plus  longue. 

116.—  A  LA  MÊME. 

Naples,  14  décembre  1771. 

Ma  belle  dame,  je  vous  crois  guérie  de  vos  cruelles 
souffrances;  ainsi  je  vous  réponds  gaiement.  J'ai  reçu  la 
lettre  de  l'abbé-prieur  Mayeul,  retardée  d'une  semaine; 
je  lui  ai  répondu  la  lettre  que  je  vous  envoie,  et  dont 
vous  ferez  l'usage  que  vous  voudrez.  Je  me  suis  laissé 

1.  N'est-ce  pas  déjà  en  germe  la  théorie  de  l'évolution  ? 
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aller  à  l'nnir  de  vous  «\t;;i>«M-  à  (uitc  dt»  (olics  prolornh»». 
Jevicns  (If  r(M-(M()ir,  clans  l'iiistaiil,  la  {«'Itic  de  madame 
de  liclsiinc»'  ;  mais  \ous  (•(imprcnc/  bien  ((iic  je  m  ai  plus 
ni  INMixif  ni  la  ncinc  d"\  rriioiidrc.  \j'  icnvui  du  Novagp 
do  Grimm  cii  llalic  iiir  désespt'iT.  (ialti  et  (Ijciriit'ii  iiif 
chargent  d»'  vons  dire  re  que  je  n'ai  |)as  le  temps  de  vous 
dire,  pas  nuMue  pour  mon  compte.  ]*oitez-vons  iiim,  Nojjà 
l'essentiel. 

in.—    A  M.  I/ABBt:  MAYKL'L, 

SECRETAI  UK     DK     .MADAMK     d'kIM.NAY. 

Naples,  14  décembre  1771. 

Assurément  t<ju(  n'est  pas  hien,  mon  cher  abbé,  car 
il  n'est  pas  bien  que  vous  vous  m(Miez  de  donner  des  nou- 
velles, puisque  vous  n'en  donnez  que  de  fîicheuses,  ce 
qui  n'est  pas  bien  à  vous.  Heureusement  Gatti  m'a  tran- 
qnillis»' sur  la  maladie  de  madame  d'Ejjinay,  que  vous 
appelez  une  crampe  à  l'estomac,  comme  si  madame  avait 
les  pieds  dans  l'estomac.  Mais  puisque  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'ériire,  mon  cher  abbé,  il  est  juste 
que  je  tâche  de  vous  étaler  toute  l'étendue  de  ma  recon- 
naissance. Vous  avez  un  i»rieuré,  Dieu  vous  le  conserve; 
si  vous  en  attrapiez  un  autre,  ne  seriez-vous  ])as  bien 
aise?  Or,  le  plus  court  chemin,  dans  le  temps  où  nous 
vivons,  pour  avoir  des  prieurés,  c'est  sans  doute,  mon 
cher  abbé,  celui  <le  chasser  au\  athées.  Le  gibier  abonde, 
il  n'y  a  (ju'à  savoir  le  dénicher.  Je  serai  votre  chien  de 
chasse,  je  vous  indiciuerai  les  forts,  les  tanières,  les 
gîtes  de  ces  coquins-là  ;  c'est  à  vous  à  les  tuer,  cintrons 
donc  en  chasse,  et  allons. 

Ces  philosophes  qui  disent  qu«  tout  est  bien  dans  ce 
meilleur  des  mondes,  sont  des  athées  liefles  qui,  de  peur 

26. 
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d'être  grillés,  n'ont  pas  \oulu  achever  leur  syllogisme; 
mais  le  voici  en  entier.  Si  un  Dieu  avait  fait  le  monde,  il 
serait  sans  faute,  le  meilleur  de  tous;  mais  il  ne  l'est  pas 
à  beaucoup  près  ;  donc  il  n'y  a  pas  de  Dieu  :  voyez  les 
marauds.  Tel  est  le  raisonnement  de  ces  philosophes.  A 
vous  le  lièvre,  mon  cher  abbé,  c'est  à  vous  à  tirer  à  pré- 
sent; mais  ne  ratez  pas.  Quoi  !  vous  ratez  !  eh  bien  !  je 
m'en  vais  vous  montrer  comment  on  chasse  ce  gibier-là. 
D'abord  on  leur  dit  :  Coquins,  marauds,  vous  mériteriez 
tous  d'être  pendus.  Si  on  les  attrape,  il  faut  leur  tenir 
parole  sans  miséricorde.  Si  le  gibier  part,  alors  on  entre 
en  discours  avec  eux,  et  on  leur  dit  poliment  :  Vous  êtes 
des  butors.  Ne  savez-vous  pas  que  Dieu  a  tiré  ce  monde 
du  néant?  Eh  bien  !  nous  avons  donc  Dieu  pour  père,  et 
le  néant  pour  mère.  Assurément  notre  père  est  une  très 
grande  chose;  maïs  notre  mère  ne  vaut  rien  du  tout.  On 
tient  de  son  père,  mais  on  tient  de  sa  mère  aussi.  Ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  le  monde  vient  du  père,  et  ce  qu'il 
a  de  mauvais,  vient  de  madame  le  néant,  notre  mère,  qui 
ne  valait  pas  grand'chose.  Yoilà,  mon  cher  abbé,  les 
philosophes  morfondus  :  leur  majeure  est  fausse,  tel- 
lement fausse,  que  s'il  était  vrai  que  ce  monde  fiitlemeil- 
leur  possible,  il  serait  clair  qu'il  serait  incréé,  et  il  n'y 
aurait  pas  de  Dieu.  Son  imperfection  est  la  plus  convain- 
cante preuve  de  sa  création  et  de  sa  subordination  à  un 
être  plus  parfait  que  lui.  Ce  raisonnement  est,  si  je  ne 
me  trompe,  neuf,  et  n'en  est  pas  moins  bon  ;  tâchez  de 
le  placer  convenablement  auprès  de  l'archevêque  de 
Reims  ^  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

Mais  il  nous  reste  une  petite  difficulté;   on  pourrait 


1.  Charles-Antoioe  de  la  Roche- Aymon  (1692-1777),  arehevéque  de 
Reims  depuis  1762,  grand  aumôaier  de  France,  et,  comme  tel,  ministre  de 
la  feuille  des  bénéfices,  cardinal  en  1772. 
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nous  (Ippiaiidcr  |Hiui(|ii(»i  Dieu  «st-il  allô  s'j'ntîoiiiïrci*  dans 
h'S  abiiiR's  (lu  ih'miiI  pour  eu  lirri'    un    iikmmIc,    |)iiis(jiril 
savait  qu'il  n'aurait  jamais  rt»'  pai l'air,  à  raus«'  «les   il»'-- 
fauts  »!«'  sa  uirro?  (j"<-  «liahic  allail-il  l'aire  dans   (rtt»' 
galère?  II  faut  ivpondiv  à  cela,  mon  rher  ahln''.  Voiis  al- 
lez répondre  d'aliord  :   Deniandez-le    à    Dieu   liii-iiirmc, 
tout  comme  il  l'allail  demander  à  Louis   XIV    pourquoi  il 
avait  hàti  Versailles  dans  un  si  vilain  enrlroit.   (j'tte  ré- 
ponse ne  vaut  rien   pour  un  lliéologien;  et  je    nous    en 
avertis,  mon  cher  abbé,  il  tant  (|u'uu  théologien  sache  lé- 
pondre  à  tout  ce  (pi'on  demanderait  à  Dieu  même,  et  ne 
reste  jamais    tout  court,  (Jue  répondrons-nous   donc  à 
cela?  H  ne  faut  pas  se  décourager  ;  mille  réponses   ont 
été  données,  aucune  bonne.  Voilà  la  bonne. On  convient  gé- 
néralement que  Dieu  n'avait  aucun  besoin  de  créer  le  monde 
pour  être  inliniment  heureux.  Ou  si  Dieu  était  infiniment 
content  de  sa  seule  existence,  le  néant   devait  inliniment 
s'ennuyer  de  sa  néantise.  C'est  donc  aux  instances  et  aux 
très  pressantes  [>rières   du  néant,  que   ce   monde   a  été 
créé  ;  et  cela  n'est  point  du  tout  étrange,  car  nous  voyons 
dans  le  monde  bien  plus  de  mères  qui  souhaitent  avoir 
des  enfants,  que  de  pères  qui  désirent  d'en   faire.  C'est 
donc  l'ennui  mortel  de  notre  mère  qui  nous  a   mis  dans 
le  cas  d'exister;   elle  s'ennuyait    d'être  néant,  et  voilà 
pourquoi  nous  nous  ennuyons  tous  dans   le   bas    monde. 
C'est  un  signe  d'envie  que  nous  portons  du   sein  de  ma- 
dame notre  mère,  qui  eut  cette  soufl'rance-là  lorsqu'elle 
était  grosse  de  nous.  Notre  père  n'y  a  aucune  ()art,  car 
assurément  Dieu  ne  s'ennuie  jamais.  Voilà  donc  du  neuf 
aussi,  mon  cher  abbé,  mais  (jui   ne  réussirait    pas   aussi 
bien  que  l'autre  auprès  de  M.  de  Reims;  placez-le  donc 
autre  part^ 

i.  L'éd.  T.  omet  tout  ce  paragraphe. 
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Mais  j'ai  assez  causé  théologie  avec  vous.  Quoique 
dans  ce  monde  tout  ne  soit  pas  bien,  il  est  bien  que  vous 
soyez  prieur,  il  est  bien  que  vous  en  jouissiez  longtemps, 
il  est  bien  que  vous  m'écriviez  quelquefois,  et  je  suis 
bien  votre  serviteur,  etc. 

118.  —  MADAME  D'EPINAY  A  L'ABBÉ  GALIAM. 

Janvier  1772. 

Pour  commencer  par  vous  mettre  de  bonne  humeur, 
mon  cher  abbé,  je  vous  envoie  une  chanson  nouvelle,  sur 
un  air  qui  n'est  pas  nouveau.  Je  vous  conseille  de  la  lire 
et  de  la  chanter  ;  cela  vous  donnera  de  la  gaieté  ;  ma  lettre 
vous  en  paraîtra  meilleure. 

Eh  bien  !  vous  dites  donc  que  «  les  idées  ne  sont  pas 
les  suites  du  raisonnement,  qu'elles  les  précèdent  et 
suivent  les  sensations  ;  que  nous  prouvons  par  le  raison- 
nement qu'un  bâton  ne  se  courbe  pas  dans  l'eau,  et  que 
cependant  l'idée  que  nous  en  avons  nous  le  montre 
courbé',  parce  que  la  sensation  de  l'œil  nous  l'adit  ainsi, 
et  que  l'idée  suit  le  sentiment  de  la  vue?  »  Cela  répond 
en  effet  à  merveille  à  ce  que  vous  dites  plus  haut,  que 
toutes  les  fois  que  l'esprit  humain  ne  peut  pas  se  former 
l'idée  de  quelque  chose,  la  démonstration  ne  peut  pas  se 
changer  en  persuasion.  Nous  démontrerons  donc  que  telle 
chose  que  nous  ne  comprenons  pas  est  ainsi,  et  nous 
agirons  toujours  comme  si  elle  n'était  pas  ainsi.  Savez- 
vous  que  cela  prouve  bien  plus  que  vous  ne  croyez? Vous 
démontrez  pourquoi  tant  de  gens  se  ruinent  pour  des 
fdles  d'Opéra,  qui  les  trompent  en  leur  jurant  une  fidé- 
lité éternelle  à  laquelle  ils  croient,  quoique  le  contraire 

1.  Voir  lettre  HZ. 
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leur  soit  drinuiilrt''.  Voilà  cDiniiit'  loulcs  les  \rril^'s  se 
ticniuMit. 

Au  reste,  j'ai  moiiln''  \oIrr  Icllit'.ni  |itiil()so|)li<>  (|iii  en 
a  fait  des  sauts  et  (k's  hoiids  à  iiioiiiir  de  liic.  Sa  pci- 
ru(|U('  n'a  jamais  aiitaiil  \(>\ai,'t''  sur  sa  IrW  (juc  pendant 
la  lecture  de  eelle  lelti'e.  11  piétend  eepiMidant  (pie  les 
peines  et  les  récompenses  sont  de  snréro<iation  ;  (juil 
faut  seulement  étouiïer  les  mauvais  sujets  pour  l'exemple, 
parce  cpie  l'homme  est  suscej)liljle  de  modilications.  Moi 
qui  n'entends  pas  les  alTain's,  j(*  dis  précisément  (pu- 
c'est  parce  (pi'il  est  susceptible  de  modificaliofis  (ju'il 
faut  d(>s  |)eines  et  des  récompenses.  Je  ne  m'a\iserai 
point  de  battre  ni  de  broyer  la  jùerre  (pii  m'aura  froissé 
les  jambes  en  roulant  à  côté  de  moi;  car  j'aurais  beau  la 
mettre  en  poussière,  je  n'en  serais  pas  pour  cela  à  Tabii 
de  la  première  pierre  qu'on  aura  jetée  dans  la  même 
direction.  Mais  si  je  donne  un  bon  coup  <le  poini,'  à 
l'homme  ipii  mefrai)pe  en  passant  dans  la  rue,  si  la  dou- 
leur qu'il  en  ressent  est  assez  forte  pour  qu'il  s'en  res- 
souvienne, il  ne  me  frappera  plus  (piand  il  me  rencon- 
trera. Gela  n'empêche  pas  que  le  philosophe  '  d'ailleurs 
n'ait  dit  de  fort  belles  choses  surtout  cela,  dont  je  ne  me 
souviens  pas  d'un  mot.  D'ailleurs  quand  les  choses  sont 
une  fois  vues, à  quoi  bon  y  revenir,  à  moins  qu'on  n'ait  des 
choses  sublimes  ou  neuves  à  y  ajouter?  Et  cela  n'appar- 
tient qu'à  vous,  mon  cher  abbé;  ainsi  parlons  d'autres 
choses. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  du  docteur  est  excellent  et 
le  peint  à  merveille^  ;  mais  réiléchissez  sérieusement  pour 
lui  à  ce  que  je  vous  ai  mandé.  Faites-lui  mille  tendres 
compliments   de  ma  part.  Avez  donc  le   temps  d'écrire 

1.  Diderot. 

2.  Gatli.  Voir  lettre  114. 
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votre  livre  dont  vous  me  faites  un  extrait  si  délicieux. 
Est-il  possible  que  quand  on  possède  un  génie  comme  le 
vôtre  dans  un  gouvernement  quelconque,  on  se  borne  à 
lui  faire  faire  des  ordonnances  de  police?  Si  j'étais  sou- 
verain et  que  vous  fussiez  mon  sujet,  je  vous  donnerais 
60,000  francs  de  rente,  à  la  charge  de  dire  et  d'écrire 
tout  ce  qui  vous  passerait  par  la  tête  ;  ce  seraient  là  les 
seules  obligations  de  votre  charge.  Vous  voyez  que  je  se- 
rais despote  comme  un  autre. 

Ne  soyez  point  inquiet  de  ma  santé  si  je  ne  vous  écris 
pas  de  ma  main.  Je  ne  me  porte  pas  plus  mal  qu'à  mon 
ordinaire;  mais  j'ai  les  yeux  malades,  et  Tronchin  m'a 
interdit  toute  espèce  d'occupation.  Bonjour,  mon  abbé, 
je  n'ai  point  eu  de  nouvelles  de  vous  cette  semaine  ;  c'est 
bien  mal  commencer  l'année. 

il 9.  —  A  MADAME  LA  VICOMTESSE  DE  BELSUNGE. 

Naples,  4  janvier  1772. 

Madame,  qu'importe  que  j'aie  reçu  trois  lettres  de 
madame  votre  mère  après  la  vôtre  :  vous  avez  la  pri- 
mauté ;  aussi  le  peu  de  loisir  que  j'ai  ce  soir,  c'est  à  vous 
que  je  dois  le  consacrer,  et  vous  direz  impérieusement  à 
votre  chère  maman  que  son  tour  viendra,  et  qu'elle  n'a 
qu'à  attendre.  Enfin,  je  dois  vous  remercier  d'une  lettre 
charmante  et  délicieuse  dont  vous  m'avez  honoré  ;  elle 
est  d'autant  plus  belle  à  présent,  que  madame  votre  mère 
est  guérie,  et  qu'ainsi  je  n'ai  plus  rien  à  répondre.  Quelle 
beauté  que  celle  des  lettres  où  il  n'y  a  rien  à  répondre? 
Voilà  le  plus  beau  des  lettres  de  change.  Je  trouve  une 
autre  beauté  à  votre  lettre,  c'est  qu'elle  est  toute  d'une 
haleine;  elle  coule  comme  une  eau  de  ruisseau;  elle 
s'enfile  de  fd  en  aiguille,  passe,  et  va  d'un  propos  à  l'au- 


A    MADAMK    D'kPINAY.  iU  1 

trt',  sans  (ju'oM  srij  apciroive.  J'ai  cru  irscr,  ri  j'ai  l'or- 
guril  (!«'  |)»Mis«'r  (juc  vous  aviez  eu  cnvir  dt»  m'écrirr  plu- 
sieui*s  fois,  «'t  (|Ur  la  matiric,  longlcmps  arrêtée,  a  coulé 
précijiitamuicnl  |)ar  la  lucniiére  issue  (ju'elle  a  rencon- 
trée. 

Venons  aux  nouveihs  (jiie  vous  voulez  bien  me  donner. 
Vous  laites  donc  mousquetaire  monsieur  le  conseiller? 
mais,  de  grâce,  pourquoi  n'en  faites-vous  pas  un  jeune 
M.  d'Kpinay  '  ?  On  a  la  rage  en  France  de  l'aire  quelijuc 
chose  de  ses  enfants;  ici,  on  n'en  sait  faire  que  des  iiéri- 
tiers  de  leurs  |)ères  ;  et  je  crois  que  c'est  tout  ce  (pi'on 
peut  en  l'aire  de  mieux  pour  eux  et  pour  leurs  grands  pa- 
rents ;  car  il  n'est  jamais  (juestion  de  s'asseoir  sur  des 
Heurs  de  lis,  ni  de  se  coucher  sur  le  lit  d'honneur.  On 
s'assied  sur  des  chaises,  et  on  se  couche  sur  des  matelas. 
L'impératrice  peut  dépenser  tant  qu'elle  veut  en  tableaux'-, 
le  Turc  s'est  engagé  de  payer  ses  dettes,  et  il  lui  tiendra 
parole.  Vous  autres,  messieurs,  vous  n'en  voulez  rien 
croire;  mais  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins. 

Vous  ne  voulez  pas  que  je  devienne  bécasse?  Puisque 
vous  êtes  au  régime  des  légumes,  je  renonce  à  ce  projet, 
et  je  désirerais  de  me  changer  en  concombre  ou  en  poti- 
ron, si  vous  l'aimez  mieux  :  mais  je  ne  saurais  m'accou- 
tuiner  à  l'absence  de  Paris;  une  seule  chose  pourrait  me 


1.  Voir  p.  303,  note  \. 

î.  Dans  une  lettre  à  Falconet ,  î'  avril  1772,  Diderot  annonce  l'achat 
qu'il  vient  de  faire, moyennant  460  000  livres,  pour  le  compte  de  Catherine  M, 
de  la  célèbre  collection  de  tableaux  du  baron  de  Thiers  (Louis-Antoine 
Croxat,  fils  du  fameux  financier),  oncle  de  la  duchesse  de  f.hoiseul,  et  père 
de  la  comtesse  de  Bélhune  et  do  la  marechale-iluchfsse  de  Bru:.'lic,  qui  ve- 
nait de  mourir  le  Ib  décembre  (770  •  Apres  la  cdlurtion  du  F'alais-Ruyal, 
écrivait  Grimm,  c'est  la  plus  considérable  qu'd  y  ait  en  France.  •  Corresp. 
littêr.,  t.  IX,  p.  i30.  Voir  les  OEuvres  de  Diderot,  t.  VIII,  391,  et 
t.  XVIIl,  3-8.  —  Les  Russes  venaif-ntde  remporter  de  nouveaux  avantages 
sur  le  Danube,  où  le  comte  RumânzofT  avait  forcé  le  grand  viiir  à  la  retraite 
et  repris  Giurgewo.  Gaz.  de  Fr.,  1771,  p.  4i0. 
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consoler,  etla\oici  :  engagez  M.  le  baron  de  BreteuiH 
d'avoir  pour  son  secrélaire  noble  d'ambassade  ici,  mon- 
sieur votre  frère,  comme  M.  d'Ossun  ^  a  eu  M.  le  baron 
de  la  Houze^.  Je  trouve  mille  convenances  à  ce  projet; 
monsieur  votre  frère  sera  initié  au  ministère  politique  ;  il 
a  tout  pour  suivre  cette  carrière,  plutôt  que  celle  de 
mousquetaire.  Or,  si  cela  arrivait,  j'aurais  d'abord  une 
personne  très  chère  à  moi,  puisqu'elle  l'est  à  vous,  et  à 
madame  votre  mère  ;  ensuite  il  serait  très  naturel  qu'une 
mère  vînt  voir  son  fils  ;  vous  devinez  le  reste. 

Gatti  a  inoculé  hier  le  fils  du  prince  de  San-Angelo 
Imperiali  *  ;  c'est  la  première  inoculation  qui  se  soit  faite 
à  Naples,  et  je  me  flatte  que  la  pratique  s'en  introduira 
petit  à  petit.  Voilà  toutes  mes  nouvelles  ;  je  vous  prie  de 
dire  à  madame  votre  mère  que,  pour  ce  soir,  elle  ne  s'at- 
tende à  aucune  lettre  de  moi  ;  elle  n'aura  que  l'adresse 
de  celle-ci.  Je  ne  devrais  pas  achever  cette  lettre  d'un  ton 


1 .  Représentant  alors  la  France  auprès  des  Provinces-Unies,  et  destiné 
par  le  duc  de  Choiseul  à  l'ambassade  de  Vienne,  pour  laquelle  le  duc 
d'Aiguillon  lui  préféra  le  cardinal  de  Rohan,  le  baron  de  Breleuil  (1733- 
1S07),  avait  été  nommé,  le  10  nov.  1771,  ambassadeur  à  Naples,  eu  rem- 
placement du  \ieomte  de  Choiseul,  ce  dont  se  félicitait  ftlarie-Thérèse, 
mère  de  la  reine  Caroline.  Voir  Arneth  et  GefTroy,  Corresp.  secrète  de  Ma- 
rie-Thérèse, t.  1",  p    268,  et  la  Gazette  de  France,  1771,  p.  376. 

2.  Pierre-Paul,  marquis  d'Ossuu,  fils  de  François-Gaspard,  et  de  Marie- 
Charlotte  de  Pas  de  Feuquières,  brigadier  en  174S,  maréchal  de  camp  en 
1761,  ambassaiieur  de  France  à  Naples  en  1752,  puisa  Madrid  de  1759  à 
1777,  mort  le  20  février  1  788,  âgé  de  75  ans. 

3.  Mathieu  de  Basquiat,  baron  de  La  Houze,  fils  d'André,  et  de  Marie- 
Anne  de  Vacquier  d'Aubeignan,  morte  à  Saint-Sever,  en  sep.  1774.  (Gaz. 
de  Fr.,,  p.  346),  successivement  chargé  d'alTaires  à  Naples.  ministre  de 
France  à  Parme  en  1765,  près  les  princes  du  cercle  de  la  Basse-Saxe  en 
1772,  puis  à  Copenhague.  Il  épousa  en  avril  1775.  mademoiselle  Favre 
de  Schalens.  Un  Basquiat  fut  député  de  Dax  aux  États  généraux.  V,  le 
Mercure,  1765,  oct.  p.  200. 

4.  Famille  originaire  de  Gènes,  à  qui  elle  fournit  un  doge  en  ICI  7,  et 
dont  un  des  membres  Jean-Vincent,  s'était  distingué  sous  Philippe  IV.  qui 
le  fit  duc  de  San-Augelo,  au  royaume  de  Naples.  Nous  voyons,  le  16  avril 
177  7,  un  prince  de  Francavilla  Imperiali,  nommé  majordome  du  roi  de 
Naples.  Gaz.  de  France,  1777,  p.  162. 
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familier  cl  l)i-iis(|iii'inoi)t  poli;  il  rauiliail  toiinin- autotir 
dcs  |)liia>t'S  pour  nous  dire  tout  plein  de  ciioses.  Mais 
conunenl  l'aire?  Je  n'ai  pas  le  temps  d't'lie  poli.  Il  faut 
(pie  je  NOUS  (piitte,  ru  nous  disant  seuleiiionl  (pie  NOS 
lettres  me  l'eraient  encore  plus  de  plaisir  si  vous  vouliez 
m'en  écrire  loisipie  madame  (ri']|)inaN  se  j)Oi'le  à  mer- 
veille. 

Savez-vous  bien  «pie  je  suis  votre  très  humble  et   très 
obéissant,  etc. 

120.  —  A  MADAME  D  KPINAY. 

(Rép.  au  II"  81.)  —  Naples,  5  jauvier  17  7Î. 

Ma  belle  dame,  ah  !  la  dnMc  de  chanson  que  vous 
m'avez  envoyée  !  Elle  est  charmante  ^  Vous  faites  do  la 
métaphysi(pie  ensuite  :  mais  je  n'ai  pas  le  temps  ce  soii" 
d'en  faire  de  mon  côté,  et  de  vous  prouver  pourrpioi  il 
faut  étouffer  ces  mauvais  sujets;  je  vous  dirai  cela  une 
autre  lois,  et  comment  il  se  lait  que  les  peines  ont  une 
force  rétroactive,  et  agissent  et  produisent  des  effets 
avant  qu'elles  soient  infligées.  Cela  est  curieux.  Mais, 
pour  ce  soir,  j'ai  besoin  de  deux  grâces  devons  :  l°Gatti 
m'a  dit  que  vous  aviez  un  médicament  dans  lequel  il 
entre  du  corail,  dont  il  avait  éprouvé  les  effets  surs  et 
luerNeilleux  sur  des  femmes  déréglées,  dont  le  dérègle- 
ment a|)proche  d'une  vraie  perte  de  sang  quelquefois. 
J'ai  besoin  de  ce  médicament,  pas  pour  moi,  comme 
NOUS  comprenez  bien,  mais  pour  une  dame  aimable,  et 
qui  n'est  point  Napolitaine.  Il  me  le  faut  tout  de  suite  : 
et  Gatli  croit  avoir  égaré  parmi  ses  papiers  la  prépara- 
tion ;  ainsi  envoyez-moi  tout  de  suite  la  recette,  et  le 

1.  Voir  lelire  H7. 

I.  27 
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moyen  de  s'en  servir,  et  vous  sauverez  une  femme  ai- 
mable, et  vous  obligerez  un  abbé  charmant,  qui  est  moi. 
2°  J'ai  besoin,  et  c'est  moi-même  qui  en  ai  besoin,  d'un 
vin  antiscorbutique,  dont  j'ai  pris  une  fois  à  Paris. 
M.  Le  Roy  S  de  Versailles,  le  chasseur  historien  des 
bêtes,  m'en  donna  la  préparation.  Il  me  fit  beaucoup  de 
bien  ;  je  voudrais  en  prendre  encore,  et  j'ai  oublié  les  in- 
grédients. Faites-vous  donner  cela,  et  mandez-le  moi  ; 
vous  sauverez  la  vie  à  un  abbé  charmant,  qui  est  moi, 
et  à  une  femme  unique,  incomparable,  qui  est  vous;  car 
TOUS  mourriez,  n'est-ce  pas,  si  je  venais  à  mourir? 

Mora  me  parle  de  vous  ;  il  a  vu  quelques-unes  de  mes 
lettres  ;  mais  pourquoi  n'en  a-t-il  pas  vu  de  vieilles  ? 
Est-ce  que  vous  les  brûlez?  Je  garde  soigneusement  les 
vôtres,  et  je  ne  trouverai  à  vendre  ce  manuscrit,  ni  vous 
le  mien,  qu'à  quelque  curieux  qui  les  achètera  tous  les 
deux. 

J'ai  reçu  enfin  une  lettre  de  madame  Necker  ;  mais 
puisqu'elle  ne  vous  montre  pas  mes  réponses,  je  lui  ré- 
pondrai fort  tard,  et  par  ma  chancellerie.  Je  serai  plat  et 
poli  comme  une  assiette  de  madame  Geoffrin.  C'est  ainsi 
que  je  punis  le  froid  maintien  de  la  décence.  J'ai  reçu 
une  lettre  de  Diderot,  qui  m'a  été  rendue  avant-hier  ; 
mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  répondre  ce  soir  ;  je  n'ai 
que  celui  de  lui  obéir.  Gatti  inocule,  et  je  travaille  à  le 


1.  Charles-Georges  Le  Roy  (1723-1789),  lieutenant  des  chasses  de  Ver- 
sailles, qui  avait  publiéen  1767, dans  \e  Journal  étranger  des  Lettres  sur  les 
animaux,  imprimées  en  1768,  et  récemment,  Paris,  Poulet-Malassis,  1862. 
Diderot,  qui  le  voyait  souvent  au  Grandval,  chez  le  baron  d'Holbach,  et  qui 
raconte  de  lui  des  histoires  fort  gaillardes,  parle  ainsi  de  sa  rencontre  avec 
Galiani,  en  octobre  1760  :  •  Nous  avons  ici  beaucoup  de  monde;  M.  Le 
Roy,  l'ami  Grimm,  et  l'abbé  Galiani,  d'Alinville  et  Mme  Geoffrin  presque 
point  ennuyeux,  chose  rare,  Mme  de  Charmoi,  mon  fils  d'Aine,  M.  et  ma- 
dame Schislre.  •  Œuvres  t.  XVIII,  p.  507.  Voir  encore,  p.  500,  509  et 
515.  Il  était  grand  ami  d'Helvétius. 
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fairr  ivsfor  ici  jusqu'à  ce  quo  l'inorul.ition  ^'ai;no  un  pou 
de  terrain  et  s'«''lal)lisse  ici.  ("epcndaiit  à  (juoi  Ijon  l'ino- 
rulation  ici,  puisqu'il  no  vaut  pas  la  poino  d'y  vivro? 
Voilà  une  dillicullé  à  lafjucllc  je  ne  tiouve  point  de  ré- 
ponse. Aimez-moi  ;  portez-vous  liicii.  N'oubliez  pas  mes 
deux  commissions,  (jui,  par  un  enclMinenicnt,  intéres- 
sent >otre  vie  uièine.  Adieu,  ma  Itclle  dame,  adieu. 

\'2\.  -  A  K.V  Mh'.MK. 

(Rép.  à  je  ne  sais  quel  n°)  —  Naplcs,  I  1  janvier  177i. 

C'est  votre  tour  à  présent,  ma  chère  madame  ;  j'ai  ré- 
pondu à  l'abhé-prieur  ;  j'ai  répondu  à  madamevotre  (ille, 
et  je  dois  répondie  à  di'ux  numéros  de  vous,  si  je  ne  me 
trompe,  quoiqu'il  me  manque  celui  de  cette  semaine, 
parce  que  le  courrier  de  France  n'est  pas  arrivé.  Mais 
que  puis-je  vous  dire?  Gleichen  nous  a  quittés^  ;  Gatti  a 
inoculé  deux  petits  princes  napolitains^,  et  c'est  la  pre- 
mière inoculation  faite  à  Naples.  Je  suis  excédé  d'en- 
nui et  d'afl'aires  ineptes;  mon  esprit  n'est  occupé  qu'à 
disputer  de  compétence,  de  juridiction,  et  de  tout  ce  que 
le  palais  a  de  plus  ennuyeux  et  de  plus  béte.  Ah  I  ma 
pauvre  télé,  occupée  jadis  de  cent  quatre-vingt-douze 
ouvrages  in-folio,  sur  un  système  qui  devait  avoir  i)our 
titre  :  De  rébus  nniniOus,  et  quibusdam  ciliis ,  de  quoi 
est-tu  farcie  à  présent  ?  Où  sont  mes  dissertations 
théo-philo-logi-physi-mathé-politico-morales  ?  où  sont- 
elles  ? 


1.  Le  14  mars  1772,  Gleichen  passait  à  Gènes  pour  se  rendre  en 
France. 

2.  «  Naples,  29  février  1772  :  Les  inociilatinns  qui  ont  été  faites  ici 
tous  les  yeux  du  docteur  Gatti  ont  eu  le  succès  le  plus  propre  à  en  accré- 
diter la  pratique  dans  cette  capitale,  où  les  ravages  de  la  petite  vérole 
n'avaient  encore  pu  la  faire  adopter.»  Gazette  de  France,  1772,  p.  120. 
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J'espère,  ma  belle  dame,  que  nous  aurons  la  peste  en 
Italie  cette  année  ;  cela  me  donnera  quatre  mois  au 
moins  de  relais  ;  je  m'enfermerai  avec  une  grande  provi- 
sion de  papier,  et  je  ferai  au  moins  mon  livre  sur  l'ori- 
gine des  montagnes,  qui  est  celui  qui  me  tient  le  plus  au 
cœur  ;  car  enfin,  Thistoire  des  montagnes  est  plus  grande 
et  plus  belle  que  celle  des  hommes. 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  l'envie  de  vous  en  dire  davantage 
ce  soir.  Rien  ne  m'électrise.  Bonsoir.  Mille  compliments 
à  M.  Gapperonnier  \  qui  a  bien  voulu  se  souvenir  de 
moi. 

Madame  GeolTrin  m'a  adressé  un  article  d'une  lettre 
extrêmement  touchant.  Si  elle  m'avait  vu  pleurer  d'atten- 
drissement, elle  m'aurait  donné  un  certificat  comme  quoi 
je  n'étais  pas  aussi  monstre  qu'on  le  disait.  Faites-lui 
parvenir  mes  hommages. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  le  baron  d'Holbach  a  reçu 
une  lettre  que  je  lui  ai  écrite  il  y  a  deux  mois?  Encore 
adieu. 

122.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  ne  82.)  —  Naples,  25  janvier  1772. 

S'il  était  bon  à  quelque  chose  de  pleurer  les  morts, 
je  viendrais  pleureravecvous  lapertede  notre  Helvétius^; 

1.  Jean  Capperonnier  (1716-1775),  professeur  de  grec  au  Collège  de 
France,  de  l'Académie  des  Inscriptions  en  1749,  premier  garde  des  impri- 
més à  la  bibliothèque  du  roi,  depuis  1760.  Il  contribua,  avec  Sevin,  Slélot, 
Geinoz,  L.  Dupuy  à  la  restauration  des  éludes  f:recques  et  de  la  philologie. 
V.Maury,Hiit.  del'Acad.  des  Insc.,f.  242,  337,,  et  la  Corretp.  littér.de 
La  Harpe,  t.  l",p.  180. 

2.  Mort  à  Pans  le  26  df^cembre  1771,  âgé  de  cinquante-six  ans,  d'une 
goutte  remontée,  disent  les  Mém.  secrets  (t.  II,  p.  70).  «  Si  le 
terme  de  galant  homme,  dit  Grinmi,  n'existait  pas  dans  la  langue  française, 
il  aurait  fallu  l'inventer  pour  lui.  Il  en  était  le  protot\pe.  Jusie,  indulgent, 
sans  humeur,  sans  Gel,  d'une  grande  égalité  dans  le  commerce,  il  avait 
toutes  ks  vertus  de  société.  »  {Corresp.  liltér.,  t.  IX,  p.  417.) 
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mais  lii  iiKUt  n'i'>\  autre  cIjosc  (|ii('  le  rci^rcl  des  Ni\aiils. 
Si  MOUS  ne  \v  ic^'n-ttous  pas,  il  n'j'st  pas  mort;  tout 
roiuiuc  si  nous  m'  l'avions  jamais  ni  (ourui  ni  aimé,  il  ne 
sj'rait  pas  m'*.  Tout  ce  (pii  existe,  existe  en  nous,  relati- 
vement à  nous.  Souvenez-vous  (|ue  le  petit  prophète  fai- 
sait «le  la  mé(apliysi(|ue  loiscpi'il  était  triste  :  j'en  lais  do 
même  à  présent.  Miiis  enlin  le  mal  de  la  |ierte  d'ilehé- 
lius  est  le  vide  qu'il  laisser  d;ms  la  li^iiie  du  bataillon. 
Serrons  donc  les  li^'nes,  aimons-nous  davantage,  nous 
qui  restons,  et  rien  n'y  paraîtra.  Moi  qui  suis  le  major 
do  ce  malheureux  régiment,  je  vous  crie  à  tous  :  Serrez  les 
lignes  I  avancez  !  l'eu  !  rien  n'y  paraîtra  de  notre  perte. 
Ses  enfants  n'ont  perdu  ni  jeunesse  ni  beauté  par  la 
mort  de  leur  père  ;  elles  ont  gagné  la  qualité  d'héritières^ 
Que  diable  allez-vous  pleurer  sur  leur  sort!  Elles  se  ma- 
rieront, n'en  doutez  pas  ; 

C^  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Calchas^ 

Sa  femme  ^  est  plus  à  plaindre, à  moins  qu'elle  ne  ren- 
contre un  beau-lils  aussi  raisonnable  que  son  mari ,  ce 
qui  n'est  pas  bien  aisé  ;  mais  il  est  plus  aisé  à  Paris 
qu'ailleurs.  Il  y  a  encore  bien  des  mœurs,  des  vertus  et 
l'héroïsme  dans  votre  Paris.  11  y  en  a  plus  qu'ailleurs, 
croyez-moi;  c'est  ce  qui  me  le  fait  regretter,  et  me  le  fera 
peut-être  revoir  un  jour. 

1.  Uelvetius,  dont  la  succession  fut  évaluée  à  4  millions,  oe  laissa  que 
deux  filles  :  Élisabelh-Chariolte,  née  le  3  auûl  1752,  et  Geneviève-Adé- 
laïde. Elles  furent  mariées  le  même  jour,  en  septembre  177Î  :  la  première 
à  Alexandre-François  de  Mun,  comlc  d'Arblade,  la  seconde,  à  Antoine- 
Henri,  comte  d'AndUu,  mestre  de  camp  de  Uoyal-Lorraine  et  plus  tard  mi- 
nistre plénipolcntiaire  à  Bruxelles.  Voir  sur  elles  les  Mem.  d'Oberhirch, 
t.  le',  p    174. 

2.  Racine,  [phigénie,  111,  7. 

3.  Annt'-Calheriiie  de  Li<:niville,  née  en  1719,  lille  du  comte  J-.J.  de 
Ligniville,  chambellan  du  duc  I.éopold  de  lorraine,  nièce  de  madame  de 
Gralfi;;nY,  mariée,  le  17  août  1751,  à  Helvélius,  elle  mourut  à  .Vuteuil  le 
11  août  1800. 

27. 
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Je  n'ai  pas  le  temps  de  répondre  au  baron  ce  soir, 
chargez-vous  de  lui  dire  que  j'ai  reçu  sa  charmante  lettre 
et  l'ouvrage  de  Montamy  \  dont  je  le  remercie  infiniment; 
mais  comme  en  fait  de  commissions  il  faut  écarter  toute 
espèce  de  présent,  faites-moi  la  grâce  de  le  lui  payer,  et 
je  vous  le  rembourserai,  à  moins  que  vous  n'ayez  quel- 
que argent  à  moi  dans  vos  mains  ;  chose  que  j'ignore  ab- 
solument, n'ayant  aucun  intérêt  à  le  savoir. 

Votre  n«  80  ne  m'est  pas  encore  arrivé.  Aimez-moi 
bien  fort.  Les  raisons  de  m'aimer  augmentent,  comme 
vous  voyez.  Le  temps  me  manque  ce  soir.  Chargez-vous 
de  faire  parvenir  la  lettre  que  je  vous  enveloppe  dans 
celle-ci  ;  elle  n'ira  pas  bien  loin  de  votre  porte.  Bonjour 
ou  bonsoir,  car  je  ne  sais  pas  quelle  heure  il  est. 

i 23.  —  A  LA  MÊME. 

(Préliminaires  des  réponses.)  —  Naples,  15  février  1772. 

La  débâcle  des  lettres  est  enfin  arrivée  ce  matin  ;  je 
viens  de  recevoir  en  même  temps  deux  numéros  de 
vous,  le  83  et  le  84;  une  lettre  de  madame  de  Belsunce, 
une  de  Nicolaï,  une  de  M.  Militerni^  une  du  comte  de 
Fuentès,  et,  parle  courrier  d'Espagne,  je  reçois  en  même 
temps  VAlmanach  royal  de  l'année,  votre  lettre  avec  le 
rêve  tragi-comique^,  une  lettre  de  Magallon,  et  un  vieux 


{.  Didier-François  d' Ardais  de  Montamy  (1704-1765),  premier  maître 
d'hôtel  du  duc  d'Orléans,  auteur  du  Traite  des  couleurs  pour  la  peinture 
en  émail  et  sur  porcelaine.  Paris,  1765,  in-12,  uublié  après  la  mort  de 
l'auteur,  par  son  ami  Diderot  qui  y  fit  des  additions.  Voir  Griœm^  Corresp. 
litter.y  t.  VI,  p.  211,  et  les  OEuvres  de  Diderot,  t.  X,  p.  60,  et  XIII, 
p.  48. 

2.  Militerni  avait  quitté  Naples,  vers  le  20  juillet  1771,  pour  revenir  en 
France,  après  avoir  obtenu  le  titre  de  marquis.  Gazette  de  France,  1771, 
p.  263. 

3.  Voir  lettre  125. 
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almaiiacli.  So  ronsacro  rp  jour  au  plaisir  <lo  liro,  dr  rr- 
lirc,  de  savourer,  de  conter,  de  iiiàclirr  niriiic,  et  d«'surer 
tout  ce  papii'r.  Ainsi,  par  consrcpwuf,  je  ne  rrpondiai  à 
personin*,  «^xceplé  à  M.  Diderot,  don!  j'ai  in  u  iiin'  Itltit' 
aussi'.  !*i«'iirz  patience;  je  rou;,Mrais  de  ne  répondre  (jue 
deux  mots  sans  esprit  et  sans  sel  à  vos  belles  lettres. 

Je  ne  vous  dirai  «loue  (pie  ee  qui  coneerne  (îatli,  dont 
vous  me  parlez  dans  votre  lettre  du  "20  décend)re.  Lors- 
qu'il arriva  iri,  je  le  tiouMii  tellement  épouvante'  de  l'état 
horrible  dans  lecpiel  il  disait  avoir  laissé  la  France,  (piil 
me  paraissait  résolu  à  quitter  toute  sa  fortune,  jdutot  que 
d'y  retourner.  11  crai^'nait  les  Jésuites,  les  dévots,  les 
ennemis  de  (^hoiseul,  les  médecins;  tout  enfm.  11  n'y  a 
rien  de  plus  injuste  et  de  plus  ridicule  que  de  taxer  Gatli 
d'ingratitude,  s'il  ne  reparaît  pas  à  Chanteloup.  Personne 
n'ignore,  à  Paris,  qu'il  n'a  envoyé  à  Florence  que  très 
peu  pour  soulager  sa  famille.  Tout  son  bien,  toute  sa 
fortune  est  en  France.  Qu'on  le  taxe  donc  de  pusillanimité, 
d'étourderie,  de  [uodigalité,  à  la  bonne  heure.  Mais  com- 
ment diable  peut-on  appeler  ingratitude  celle  d'un  homme 
qui,  saisi  de  frayeur,  abandonne  tout  ce  qu'il  a,  tout  le 
fruit  de  son  travail  de  dix  ans?  Si  on  réussit  à  rassurer 
Gatti  sur  ses  frayeurs,  on  lui  rendra  un  grand  service  as- 
surément, et  soyez  persuadée  que  c'est  bien  à  son  regret 
qu'il  s'en  est  éloigné,  comme  quelqu'un  qui  a  Vingra- 
tiiude  d'abandonner  sa  maison  et  tous  ses  effets,  parce 
que  le  feu  y  a  pris.  Je  ne  sais  pas  si  les  frayeurs  de  Gatti 
sont  fondées  ou  non  ;  vous  pouvez  savoir  cela  mieux  que 
moi.  Mais  assurez-vous  qu'il  en  est  au  point  qu'il  a 
trouvé  qu'Helvétius  a  bien  fait  de  mourir,  et  qu'il  est 
mort  très  à  propos  ;  qu'il  s'étonne  fort  que  le  reste  de  ses 

t .  Celle  lettre  n'existe  pas  dans  lei  Œuvres  de  Diderot. 
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amis  ne  prenne  pas  le  parti  de  mourir  ou  de  sortir  de 
France.  Tel  est  l'état  de  Gatti.  Heureusement  pour  lui, 
il  inocule  ici  et  gagne  quelque  argent.  11  a  reçu  des  let- 
tres de  M.  de  Nivernais  \  qui  lui  ont  remis  le  calme  dans 
l'esprit.  De  mon  côté,  je  serais  enchanté  qu'il  retournât 
en  France,  et  qu'on  continuât  à  lui  payer  ses  gages  et  ses 
pensions;  mais,  à  vous  dire  le  vrai,  je  suis  disposé  à 
penser  comme  Gatti,  qu'on  n'en  fera  rien,  et  qu'il  n'aura 
que  des  chagrins  et  des  persécutions  à  essuyer.  Il  est  Ita- 
lien, il  est  ami  de  Ghoiseul;  en  voilà  assez,  et  même  trop 
pour  lui  nuire. 

Quelle  est  la  dupe  que  nous  connaissons  tous,  dont 
vous  riez  au  coin  de  votre  feu?  Je  n'ai  jamais  pu  le  de- 
viner ;  il  y  en  a  tant  de  toutes  les  espèces  !  Est-ce  un  mari 
dupé  par  sa  femme?  Est-ce  un  amant  dupé  par  sa  mai- 
tresse?  Est-ce  un  ministre  dupé  par  ses  commis,  ou  par 
son  confrère?  Enfin,  je  ne  le  devine  pas. 

Le  compliment  de  Tabbé  Batteux  à  M.  Du  Belloy  est 
vrai  et  poli^.  Il  est  poli  d'offrir  les  services  de  l'Académie 


1.  Louis-Jules- Barbon  Mancini-Mazariai,  duc  de  Nivernais  (1716- 
1798),  membre  de  l'Académie  française  en  1743,  où  il  remplaça  Massil- 
lon,  père  de  la  jeuue  duchesse  de  Cossé-Brissac  et  de  la  comtesse"  de 
Gisors. 

2.  Pierre-Laurent  Buyrette  Du  Belloy  (1727-75),  l'auteur  des  tragédies 
du  Siège  de  Calais  (176  5),  deGislon  et  B lyard  (17  ;i),  avait  été  reçu 
à  l'Académie  française,  !<;  9  janv.  1772,  en  remplacement  de  Louis  de 
Bourbon-Condé,  comte  de  Clermont  (1709-1771),  abbé  de  Saint-Germain 
des  Prés.  L'abbé  Batleux  avait  dit  dans  sa  réponse  au  récipiendaire:  «M.  le 
comte  de  Clermont  fut  académicien.  Il  en  remplit  les  fonctions.  Le  sort  le 
fit  directeur  en  1755,  et, en  cette  qualité. il  fut  l'interprète  de  l'Académie  fran- 
çaise auprès  du  roi,  qui,  accordant  la  grâce  qu'on  lui  demandait,  sembla  se 
faire  un  plaisir  de  voir  l'Académie  dans  le  prince  de  son  sang,  et  le  prince 
du  sang  à  la  tète  de  l'Académie...  Vous  trouverez  dans  la  Compagnie  où 
vous  entrez,  des  lumières,  des  conseils,  des  modèles;  vous  y  trouverez  une 
suite  de  discussions  littéraires  qui  servent  à  perfectionner  le  style,  et  à  épu- 
rer le  goût  ;  vous  y  trouverez  enfin  des  cœurs  français,  qui  eutreront  avec 
plaisir  dans  les  sentiments  patriotiques  de  leur  nouveau  confrère.  »  Grimra 
a  dit  également  sur  cette  séance  :  •  M.  l'abbé  Batteux  promit  à  M.  Du  Bel- 
loy, de  la  part  de  l'Académie,  outre  treute-neuf  cœurs  français  de  compte 
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à  M.  Du  Ht'IloN,  (|iii  m  a  ^'laiid  hcsoiu  ;  il  ol  \r;ii,  puis- 
quil  «lit  i\\w  I»'  roi  voyait  M.  <!«'  Cilmiioiit  dans  l'Ara- 
(liiiiif,  «'t  rA('a«l«''iiii«'(laiis  M.  dr  (ilniiiont.  (Irla  vi'iit  (lin* 
qu'il  N()>ail  roinhicii  M.  de  (llciinont  était  ridictik',  inu- 
tile, |dat,«'tc.,  eu  le  voyani  dans  l'Aradriiiic,  «'t  coriihij'n 
l'Acadéinie  était  iiuililc  en  y  voyant  M.  de  Cleniiont,  ex 
unyue  leoneinK  Kicn  n'est  plus  vrai.  Bonsoir. 

I2i.  —  A  .MADAMi:  I.A  MCOMTKSSI-:  DK    ni-I.Sl'NCK  «. 

Naples,  îi  février  1772. 

C'est  à  votre  tour  à  présent,  ma  belle  dame;  mamnn 
attendra.  Ah  !  la  jolie  lettre  (pie  vous  m'avez  écrite  !  Elle 
ne  parlait  que  de  morts,  de  massacres,  de  duels,  et  tout 
le  monde  se  i)ortait  à  merveille.  Je  crois  qu'il  faudrait 
rétablir  l'usage  des  duels,  à  cause  qu'ils  ne  font  plus  au- 
cun mal  ;  au  contraire,  ils  dé^^agent  la  taille,  donnent  de 
l.i  soiijtlesse  aux  muscles,  et  font  un  exercice  de  gymnas- 
ti(pn'  meilleur  (pie  le  bal  et  le  jeu  de  paume.  J'aime  à  la 
folie  la  phrase  de  maman,  que  M.  Grimin  a  remisé  son 
prince;  c'est  un  métier  de  fiacre  que  celui  de  gouverneur 
d'un  prince.  Nous  avons  ici  le  prince  Auguste  de  Saxe- 
Gotha",  qui  n'est  point  prince;  il   est  le  meilleur  enfant 

fait,  une  suite  de  dis^cussions  littéraires  qui  servent  à  perfectionner  le  style 
et  à  épurer  le  goût.  11  aurait  pu  ajouter  qu'il  y  Irouveia  aussi  des  ieçoris  de 
géométrie...  (^natid  M.  l'abbé  Batieux  dii  que  le  roi  sembla  se  faire  un  plai- 
sir  tle  voir  l'Académie  <1aus  le  prince  de  sou  sang,  il  prouve  évidemment 
que  l«  contenu  peut  être  plus  grand  que  le  contenant.  ■  C'orrfsp.  litter,, 
t.  IX,  p.  44S.  Grimm,  ou  le  voit,  ne  savait  flaller  que  les  priucipicules 
d'Allemagne.  Excellent  homme,  ami  des  lettres,  le  comte  de  C.lermont  ne 
figurait  pas  plus  mal  à  l'Académie  française  que  le  maréchal  de  Richelieu, 
ou  même  quedos  iiltérateurs  de  proftssioncomine  Mirabaud.Dupiede  Saint- 
Maur.  Caillai  d,  de  la  Ville,  etc. 

1.  \V  Rindt-r  signale  la  première  trace  de  cet  adage  dans  le  Uercurius 
bilmçfui»  (p.  1  Ut),  recueil  du  seizième  siècle. 

2.  Celte  Lettre  manque  dans  l'éd.  T. 

3.  Frère  «lu  prinre  héréditaiie,  alors  au  service  des  Provinces-Unies, et 
qui%oyageait  en  Italie  suus  le  litre  de  eomte  de  Roda.  Gazette  de  Francf, 
1771  ,  p.  3?2.  et  1772,  p.  35.  et  207. 
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du  monde.  Au  contraire,  nous  avons  le  duc  deGlocester\ 
vrai  prince;  il  part  après-demain;  je  dîne  avec  les  deux 
ce  matin,  ou,  si  vous  voulez ,  ce  soir  ;  car  on  dîne  ici  à 
cinq  heures,  à  l'anglaise. 

Je  voudrais  être  gai  avec  vous,  et  profond  avec  ma- 
man ;  mais  je  ne  le  puis  plus,  Naples  m'a  embêtisé.  Gatti 
me  charge  de  vous  dire  mille  choses  ;  il  inocule  des  êtres 
qui  ne  valent  pas  la  peine  et  les  frais  d'exister  ;  aussi  il 
perd  son  temps,  comme  vous  voyez. 

Je  n'ai  point  reçu  de  lettres  de  France  cette  semaine  ; 
mais  on  débite  ici  de  terribles  nouvelles  sur  votre  compte, 
c'est-à-dire  sur  le  compte  des  Français  ;  j'espère  que  rien 
n'en  sera  vrai.  Je  cherche  dans  ma  tête  si  je  ne  trouve- 
rais rien  à  vous  dire  ;  non,  en  vérité,  il  n'y  a  rien. 

Cependant,  voilà  encore  du  papier  blanc  que  je  pour- 
rais salir;  comment  s'y  prendre?  Il  y  avait  autrefois  un 
roi  et  une  reine^;  ce  roi  était  fou,  cette  reine  était  reine. 
Cette  reine  voulait  détrôner  le  roi  ;  le  roi  fit  enfermer  la 
reine.  Cette  reine  écrivit  au  roi  son  frère.  Ce  roi  était 
bête,  et  ne  répondit  rien  à  la  reine.  Cette  reine  en  fut  au 
désespoir.  Ce  roi  son  mari  se  jeta  dans  les  bras  de  la 
reine  sa  mère^;  cette  reine-mère  était  plus  méchante  que 

i .  Guillaume-Henri,  duc  de  Glocester  et  d'Edimbourg,  frère  de  Geor- 
ges m,  roi  d'Angleterre,  du  duc  de  Cunib  rland,  de  la  princesse  héréditaire 
de  Brunswick-Wolfenbuttel,  et  de  la  reine  de  Danemark,  né  le  25  novembre 
1743,  marié  en  1769  à  Marie  Walpole,  comtesse  de  Waldegrave,  mort  le 
15  août  1805.  Il  était  à  Rome,  le  25  février,  sous  le  titie  de  comte  de 
Connaught,  et,  après  s'être  embarqué  à  Livourne  sur  la  frégate  anglaise 
1^  Alarme,  était  débarqué  à  Naples,  vers  le  Ï7  décembre.  Gaz'Ale  de  France, 
1772,  p.  35.  Il  était  par  sa  mère  cousin  du  prince  de  Saxe-Gotha, 

2.  C'est  l'histoire  du  roi  de  Danemark,  Christian  Vil  (1  749-1808)  et 
de  sa  femme,  Caroline-Malhilde  d'Angleterre  (1751-1775),  sœur  de 
Georges  III,  célèbre  par  sa  tragique  aventure  avec  Struensée,  qui  venait 
d'être  arrêté,  le  16  janvier  1772,  tandis  que  la  reine  était  conduiie  prison- 
nière au  château  de  Cronenburg. 

3.  Julie-Marie  de  Brunswick-Wolfenbuttel,  née  le  4  septembre  1729, 
mariée  le  26  juin  1752  à  Frédéric  V,  roi  de  Danemark,  dont  elle  devint 
veuve  le  13  juin  1752,  morte  le  10  oct.  1796. 
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la  ^;il»'  ;  ccttr  k»''''  î^«*  ('onnmini()ii;i  à  Ions  srs  sujets  ;  rt' 
peuple  cio  galeux  «iétrùiia  le  roi  Ion,  coniiiu'  «Haut  incré- 
«iiilf.  I)t'  là  comniciira  la  pt'is(''cutioii  conlic  tous  les  iii- 
rn'MJiiles,  (jui  devint  générale  dans  tout  l'empire,  et  (jui 
l'abattit  entièrenient  ;  et  ma  chèi-e  vicomlesse  alla  se  ron- 
clier,  et  s'endormit.  Voilà  ma  tâche  remplie.  Bonjour. 

125.  —  AL'  PRINCi:  IIKIIKDITAIIŒ  DE  SAXE-GOTHA. 

Naplcs,  2  6  février   17  72. 

Mo^sei^'neur,  j'ai  reçu  la  lettre  dont  il  a  plu  à  votre 
altesse  sérénissime  de  m'iionorer,  et  que  le  prince,  votre 
frère,  a  bien  voulu  me  icmettre  de  sa  propre  main.  Il 
faut  être  vrai,  surtout  avec  les  souverains,  quand  cela  ne 
serait  que  pour  la  rareté  du  fait.  Je  ne  sais  pas  décider 
si  le  séjour  de  son  altesse  m'a  causé  plus  de  plaisir  que 
de  peine.  D'abord  il  a  été  le  premier  qui  m'ait  fait  sentir 
tout  le  poids  de  la  charge  que  j'occupe  maintenant,  puis- 
«jue  les  chaînes  qui  me  liaient  à  mon  devoir  m'ont  sou- 
vent empêché  de  le  suivre,  et  d'être  toujours  auprès  de 
lui,  comme  je  l'aurais  souhaité.  Les  moments  où  j'ai  pu 
le  suivre  n'ont  pas  été  plus  gais  pour  moi.  Le  regret  de 
ne  pas  vous  voir  ensemble  ici  se  faisait  sentir  d'autant 
plus  vivement  à  mon  cœur,  que  le  propos  le  plus  fré- 
quent, et,  pour  ainsi  dire,  le  refrain  de  son  altesse  à 
chaque  chose  curieuse,  belle  ou  remarquable  qu'il  voit, 
c'est  cette  exclamation  sî  favorite:  Ahl  si  mon  frère 
voyait  cela  !  Voilà  les  souffrances  qu'il  m'a  causées.  Le 
[)laisir  a  été  grand,  je  l'avoue,  et  sans  doute  aussi  grand 
que  l'honneur  d'en  être  connu.  Cette  douce  aisance  dont 
j'ai  pu  jouir  auprès  de  lui,  grâce  à  son  affabilité;  cette 
liberté  que  j'avais  de  tout  dire,  grâce  à  ses  lumières  et  à 
ses  talents;  ce  souvenir  tendre  de  votre  altesse  que  sa 
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vue  m'a  causé,  voilà  mes  plaisirs.  Je  vous  laisse,  mon- 
seigneur, à  juger  laquelle  des  deux  sensations  aurait  dû 
l'emporter.  J'en  puis  d'autant  moins  juger  à  présent  avec 
impartialité,  qu'écrivant  cette  lettre  après  avoir  pris 
congé  de  lui,  je  ne  sens  que  le  chagrin  très  vif  de  le  voir 
s'éloigner.  Tout  autre  sentiment  se  tait  à  présent  en  moi. 
Il  m'a  promis  qu'il  vous  assurerait  de  mon  attache- 
ment inviolable,  de  ma  profonde  vénération,  et  j'ose 
même  dire  de  mon  amour  pour  vos  éminentes  vertus. 
C'est  tout  ce  qu'il  pouvait  m'adresser  de  plus  consolant  à 
son  départ.  11  est  donc  superflu  que  je  répète  ici  que  je 
suis  avec  le  plus  profond  respect, 

DE    VOTRE    ALTESSE  SERÉNISSIME 

le  très  humble,  obéissant 
serviteur,  etc.  etc. 

126.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 


(Rép.  aux  n"  83  et  84.)  —  iNaples,  29  février  1772. 

Après  la  débâcle  vient  la  sécheresse.  Voilà  deux  semaines 
que  je  ne  -reçois  rien  de  Paris.  Il  faut  pourtant  que  je 
réponde  à  cette  lettre  arrivée  par  deux  courriers,  et  qui 
avait  été  à  Madrid.  Elle  contenait  un  rêve  en  forme  de 
dialogue  écrit  très  délicatement  \  très  naïvement,  plein 
de  bonnes  choses,  d'idées  vraies  et  de  souhaits  impossi- 
bles. Je  n'ai  qu'une  difliculté  à  faire  à  vos  raisonnements  ; 
je  conviens  que  l'étude  de  l'histoire  est  nécessaire  à  l'ac- 
teur, pourvu  toutefois  que  l'auteur  de  la  pièce  Tait  en- 

{,  Ce  Bêve,  était  un  petit  écrit  de  madame  d'Épinay,  daus  lequel,  se 
figurant  en  rêve  être  mademoiselle  Clairon,  laquelle  était  rutirée  du  théâtre 
depuis  1765, elle  donnait  des  conseils  sur  l'art  dramatique  à  un  jeune  homme 
qui  se  destine  à  la  scène.  Ce  Rêve  a  été  inséré  par  Grimra,  dans  sa  Cor- 
respondance (t.  IX,  p.  401)^  comme  a  étant  d'une  femme  de  beaucoup 
d'esprit.  > 


A    MAn.VMK    DKI'INAY.  IVIV) 

Icmhn''  Iui-m«'''mp,  v\\  ait  oIiscin»'-  1rs  iikimiis,  Ip  sirrl<», 
le  (■ostimir;  mais  s'il  n'en  a  licii  fait  lui-mi'mc,  romriu* 
crlaarriv»'  nn'S(|U('  (onjoiiis,  l'acteur  snail  iiiilic  fois  jiliis 
(Mi)barrass(''  s'il  connaissait  l'histoire. 

Si  un  iii,iIluMii-cii\  (|iii  aurait  iii  (îarzillas''*  voulait  jouer 
AIzire,  au  diable  s'il  |»ourrail  |»rononrer  un  seul  mot  du 
rôle  de  Zamore,  qui  est  si  savant,  ou  de  relui  d'AI/iic, 
qui  dispute  sur  la  religion  aussi  joliment  que  Voltaire. 
Ah  are/  et  Gusman  sont  deux  grands  d'Kspagne,  aussi 
IxMux  (|ne  le  piiiice  d'Orange  et  le  duc  d'Albe,  au  lieu 
d'être  deux  pirates,  vrais  forbans  de  mer,  tels  qu'étaient 
Corlez  et  Pizarro.  En  vérité,  ma  belle  dame,  il  me  parait 
que  l'ignorance  des  auteurs  a  engcMidré  l'ignorance  des 
acteui-s;  et  de  ces  deux  ignorances  a  procédé  l'ignorance 
des  spectateurs,  qui  n'a  été  ni  créée,  ni  engendrée,  mais 
qui  procède  des  deux.  Voilà  une  trinilé  d'ignorances  qui 
a  créé  le  monde  théâtral.  Ce  monde  n'existe  qu'au  théâ- 
tre. Les  hommes,  les  vertus,  les  vices,  le  langage,  les 
événements,  le  dialogue  du  théâtre  lui  sont  particuliers. 
Il  s'est  fait  une  convention  parmi  les  hommes  que  cela 
serait  ainsi,  que  le  théâtre  aurait  ce  monde,  et  on  est 
convenu  de  juger  cela  beau.  Les  raisons  de  cette  conven- 
tion seraient  difficiles  à  trouver;  l'acte  en  est  fort  ancien, 
et  il  n'a  pas  été  insinué  au  greffe.  J'ai  bien  peur  qu'on 
ne  soit  convenu  de  trouver  Lekain  bon  et  parfait;  on  ne 
peut  pas  revenir  contre  une  convention  et  une  transaction 
en  forme.  Au  reste,  je  crois  que  les  causes  qui  ont  pro- 


I.   V:d.  T.  :  é(uiiite. 

î.  Garcilasso  de  la  Vega,  Mirnomnié  l'/ncfl  (I  SI^O-l  î>68),  descendant 
jar  sa  niorc  des  souverains  du  Pému,  et  atiltiir  d'une  histoire  de  la  con- 
qiiêle  de  celle  contrée,  sous  le  litie  des  Conimeidaiits  royaux,  dont 
la  pnmière  partie  parut  à  Lisbonne  eu  160  6  et  la  secondée  Corduue 
III  161  T.  Ticknor, //liJOTj/ o/"  Spantsh  /W(erûturf,New  Yoik,  1  84  9,  t.  lU, 
p.  157. 
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duit  cet  éloignement  de  la  nature  qu'on  a  fait  dans  le 
théâtre,  au  point  de  créer  un  monde  entier  tout  à  fait 
nouveau,  a  été  la  difficulté  de  s'approcher  de  la  vérité  en 
regardant^  son  langage  vulgaire,  et  avec  la  loi  de  ne  pas 
y  placer  les  événements  modernes. 

On  fait  une  bonne  comédie,  vraie  au  dernier  point, 
parce  qu'il  est  permis  d'y  représenter  le  cocuage  arrivé 
dans  la  semaine  même;  la  querelle  entre  mari  et  femme 
arrivée  dans  le  mois;  la  ruine  d'un  joueur,  arrivée  dans 
l'année;  mais  s'il  ne  vous  est  pas  permis  de  rendre  en 
tragédie,  ni  la  chute  du  duc  de  Choiseul,  ni  même  celle 
du  cardinal  de  Bernis,  comment  peut-on  peindre  la  vé- 
rité? Si  vous  mettez  sur  le  théâtre  Thémistocle  et  Alci- 
biade,  à  l'instant  je  m'aperçois  qu'ils  ont  parlé  grec,  et 
qu'on  les  fait  parler  français  ;  qu'ils  étaient  citoyens  d'une 
république,  et  qu'on  est  à  Paris,  qui  n'est  pas  une  répu- 
blique, à  ce  que  dit  Y Almanach  royal.  Je  renonce  donc  à 
l'espoir  d'une  tragédie  vraie,  et  je  consulterai  mon  acteur 
pour  avoir  les  postures  les  plus  pittoresques,  la  voix 
la  plus  terrible,  la  démarche  la  plus  chargée,  les  passions 
les  plus  outrées.  Chaque  fois  qu'en  faisant  une  grimace 
il  est  applaudi,  je  lui  conseillerais  de  faire  le  lendemain 
une  véritable  contorsion,  et  de  tacher  de  se  faire  bien 
payer,  de  faire  la  cour  à  toutes  les  dames  qui  le  lui  de- 
manderont, et  demander  à  la  faire  à  toutes  les  actrices 
qui  paraîtraient  vouloir  le  lui  refuser.  Voilà  l'éducation 
de  mon  Émile-Lekain  le  jeune;  voyez  comme  nous  som- 
mes peu  d'accord.  Mais  si  nous  l'avions  été  malheureuse- 
ment, je  n'aurais  eu  rien  à  vous  mander,  sinon  que  je 
vous  adore  toujours.  Le  prince  de  Saxe-Gotha  est  parti. 
Adieu;  aimez-moi. 

1 .  Dans  le  sens  de  considérer  comme.  L'éd.  T.  corrige  :   en  gardant 
son  tangage  vulgaire. 
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1-27.  —  A  I..V  mèml:. 

(Hép.  au  II"  HS  )  —  Najile»,    7  mar»  1771. 

Conibit'ii  de  fois  faul-il  donc  que  j«'  vous  fiiuihIc  (ju'il 
ne  faut  pas  qu'on  m'envoie  des  lettres  (l;ins  le  pafjuel  du 
ministre,  parce  que  je  les  reçois  plus  lard,  el  (jue  je  les 
paye  plus  clier?  Vous  les  donnez  à  Mai^allon.  Ce  cher 
Magallon,  (|ui  veut  altsolument  Noii'  nia  banqueroute,  au 
lieu  d'envoyer  ces  lettres  à  son  ami  Azara,  agent  d'Es- 
pagne à  Home,  qui  |)ourrait  me  les  envoyer  ensuite,  sans 
que  cela  me  coûtât  [)resque  rien,  il  me  joue  le  tour  de 
les  envoyer  à  Tanucci  !  Cela  me  met  de  très  mauvaise 
humeur,  et  cette  lettre  s'en  ressentira. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  mandé  le  titre  de  Junior  ' 
qu'avait  le  duc  de  La  Vauguyon,  cela  enrichit  mon  éru- 
dition; il  répond  à  celui  de  prince  héréditaire,  que  nous 
avons  à  présent,  comme  celui  de  seigneur  signilie  le 
prince  régnant.  Pour  celui  d'avoué,  advocntus,  il  est 
bien  connu.  La  terre  sur  la(}uelle  il  prend  ce  titre  appar- 
tiendra à  quelque  église.  Le  mot  du  dindon  est  excellent, 
et  l'histoire  de   madame  Cardinan  est    singulière  ;  elle 


1,  D'après  les  médaillps  antiques,  Junior  était  le  litre  des  princes  asso- 
ciés à  I  ein|)ire  par  l-urs  pères,  (a.  N.)  —  Éd.  T.  :  Juvfnqii^ur.  — 
Antuine-l'aul-JdC<|iies  de  Quélen  de  Siuer  de  Caussade,  duc  de  La  Vaufjuyon, 
fils  de  Nicolas,  comte  de  La  Vauguyun,  et  de  Madeleine  de  Kutirbon-Hus>et, 
né  le  7  juillet  I706,  appelé  d'abord  le  marquis  de  Saint-Megnu.  capi- 
taine au  ré^imml  de  Noailles  en  1729,  culuuel  de  celui  de  Beauvoisis,  ea 
1734,  brigadier  eu  1743,  meniu  du  Dauphin  en  1745,  maréchal  de  camp 
la  même  année  ,  lieutenant  général  le  10  mai  174H  ,  gouvrrneur 
des  Gis  du  Dauphin  en  17»)2  ,  créé  duc  et  pair  en  1758.  Il  venait  de 
mourir  le  4  février  1772,  et  la  Ion. ne  éiiuméralion  de  tous  ses  titres  dans 
le  billet  d'enterrement,  red>gé  par  son  Pils,  avait  fort  défrayé  la  malignité 
publique.  «Ce  billet, dit  (irimni,  qui  l'a  transrnt  tout  entier,  est  devenu  par 
sa  singularité,  un  effet  de  bibliothèque.  »  Corifip.  Ittt.,  t.  IX,  p  457.  Parmi 
ces  titres  figuraient  ce  x  de  i  Juveigneur  des  comtes  de  l'orhoët,  •  el  de 
•  chevalier  el  avoué  de  Sarlat.  »  Voir  encore  les  Mém-  secrets,  l,  VI, 
p.  103. 
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prouve  du  moins  que  toutes  les  têtes  tournent  à  présent  à 
Paris,  et  qu'on  ne  s'y  reconnaît  plus. 

Je  vous  prie  de  vous  informer  si  le  jeune  vicomte  de 
Montboissier  ^  est  revenu  à  Paris  de  son  voyage;  et  s'il 
l'est,  faites-le  avertir  que  je  lui  écris  ce  soir  une  lettre 
par  la  poste,  fort  intéressante,  au  sujet  d'une  boîte  de 
médailles  antiques  que  je  lui  ai  confiée,  et  que  j'en  at- 
tends la  réponse.  Le  baron  de  Gleichen  s'est  arrêté  quel- 
que temps  à  Rome,  ensuite  à  Florence  ;  il  est  à  présent 
à  Gênes.  L'emploi  de  commissaire  plénipotentiaire  auprès 
du  duc  de  Wurtemberg^,  que  sa  cour  lui  destinait,  est  fort 
lucratif  et  fort  ennuyeux.  11  est  plus  facile  de  s'enrichir 
que  de  s'amuser,  dit  M.  Freeport^.  Ainsi,  je  ne  sais  ce 
qu'il  fera. 

Gatti  retournera  à  Paris,  puisqu'on  le  veut  absolument; 
cela  fera  grand  tort  à  notre  inoculation,  et.  cela  me  fâche 
terriblement,  car  il  se  plaît  à  Naples,  et  je  me  plais  à  l'y 
\oir. 

Puisque  Grimm  doit  venir  en  Italie,  je  renonce  aux 
souhaits  d'une  peste;  mais  c'est  bien  à  regret,  et  unique- 
ment à  son  égard. 

Je  suis  bête  ce  soir,  car  je  le  deviens  de  jour  en  jour 
davantage.  Aimez-moi  ;  portez- vous  bien.  Mandez-moi 
force  nouvelles  de  bons  mots.  Adieu. 


1.  Alexis-Léon-Gabriel  de  Beaufort-Canillac,  vicomte  de  Montboissier, 
né  eu  octobre  1743,  fils  du  comte  Philippe-Claude,  lieutenant  général  en 
1748,  commandant  la  seconde  compagnie  des  mousquetaires,  et  de  Louise- 
Elisabeth  de  Colins.  Il  fut  présenté,  avec  le  comte  de  Durfort,  ambassadeur 
à  Parme,  et  ses  fils,  à  l'audience  du  Pape,  par  le  cardinal  de  Beruis,  le 
17  février  1772.  Gazette  de  Fiance,  p.  94.  Il  avait  un  cousin  germain, 
Charles  ['hilippe-Simon,  né  en  octobre  1750,  fils  de  Charles-Henri-Philippe, 
baron  de  Moutboissier,  mort  en  )  751 ,  et  de  Marie-Charlotte  Boulin,  et  qui, 
en  1775,  épousa  François. -Pauline  de'LamoignoD. 

2.  Charles-Auguste,  né  le  11  fév.  1718,  duc  régnant  en  1728.  On  sait 
que  Gleichen  n'accepta  pas  ce  poste. 

3.  Personnage  de  ['Écossaise,  comédie  de  Voltaire  (10  août  1760),  où 
Frérot  était  représenté  sous  le  nom  de  Frelon.  Voir  acte  II,  se.  5. 


A    .M  ADAM  K    I)  KI'I.NAV.  Ijil) 

128.  —  A   I.A    MI-.MK. 

(H<»j..  au  II"  8t').)  —  NH|)lt'»,    Il  iiiaik  I  TTi. 

Ma  bi'IK'  (laiiic,  >oilà  noIh'  h"  Hli  <|ui  ;irii\r  dans  la 
miniilo:  il  m'cnclianl»',  il  im'  console,  il  in«'  iii|t(K'll«'  l*u- 
ris;  et  \ous  et  mes  amis;  vous  vous  étonnez  (jne  je  sou- 
pire après  vos  lettres I  Votre  (ils  aclir\e  donc  son  éduca- 
tion? A  la  bonne  heure.  11  ne  laut  désespérer  de  rien  ; 
et,  dans  ce  monde,  le  meilleur  d»;  tous  les  mondes  im- 
possibles, tout  est  j[)our  le  mieux.  Car  (nola  bune)  le 
mieux  est  une  chose  (|ui  n'existe  que  dans  notre  léle, 
puisque  c'est  l'idée  d'un  rapport,  et  on  en  a  (ait  le  pivot  de 
toute  la  physique  d'un  monde  entier  qui  est  hois  de  nous. 
Quels  butors  que  les  métaphysiciens?  Mais  qu'est-ce  que 
ma  réflexion  sur  l'optimisme  a  de  commun  avec  votre 
fils?  C'est  (|ue  ma  réflexion  est  belle,  neuve,  grande,  el 
(juo  je  n'ai  point  voulu  la  |)erdre.  Je  l'ai  placée  hors  de 
propt»s.  Mais  revenons  à  nos  moutons. 

Le  prince  de  Gotha  est  charmant;  nous  avons  été  inli- 
niment  épris  l'un  de  l'autre  ;  et,  à  vous  parler  franche- 
ment el  en  secret,  je  rainn»  encore  plus  que  son  frère;  il 
a  cœur,  esj)rit,  enjouement  |)arfaits.  Dans  ma  chère  pa- 
trie, il  n'a  point  réussi  ;  tant  mieux  pour  lui,  tant  pis 
pour  elle.  11  s'est  rencontré  avec  le  duc  de  Glocester, 
qui  joue  parfaitement  le  souverain  mal  élevé,  et  lui  n'est 
(ju'un  particuiiei'  bien  élevé;  ainsi  l'autre  Ta  éclipsé,  cai" 
il  répondait  mieux  à  l'idée  qu'on  a  des  souverains,  et  que 
ma  nation,  incapable  de  |4:oùter,  ne  fait  (jue  sentir.  Il 
n'y  a  que  sur  l'article  i,'énérosité  que  le  prince,  dans  sa 
médiocrité,  a  mieux  fait  les  choses  que  le  duc  dans  sa 
gueuse  dignité;  car  il  était  pauvre,  quoique  Anglais  et 
souverain. 

Nous  avons  établi  une  correspondance,  le  prince  Au- 

28. 
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guste  et  moi  ;  j'ai  écrit  une  lettre  en  réponse  à  celle  de 
son  frère,  et  une  au  prince,  qui  m'a  écrit  de  Rome;  ces 
lettres  mériteraient  (amour-propre  à  part)  toutes  les  deux 
de  n'être  pas  brûlées.  Si  Grimm  peut  en  arracher  des 
copies,  vous  les  verrez  ;  pour  moi,  je  n'en  ai  conservé  au- 
cune. Je  rougirais  de  vous  envoyer  les  copies  de  celles  du 
prince  Auguste,  car  elles  sont  trop  flatteuses  pour  moi  : 
mais  vous  verriez  qu'elles  sont  très  bien  écrites  et  tour- 
nées très  agréablement.  Enfin,  c'est  un  garçon  aussi 
aimable  qu'estimable.  Je  lui  ai  communiqué  quelques 
lettres  de  vous  ;  il  pensa  crever  de  rire  sur  votre  expres- 
sion que  Grimm  avait  remisé  son  prince  à  Darmstadt'. 

Gatti  doit  inoculer,  ce  carême,  la  moitié  de  notre  no- 
blesse principale;  de  grâce,  empêchez  qu'il  ne  reçoive 
des  lettres  de  Paris  qui  le  rappellent  brusquement;  ce 
serait  un  très  grand  mal  pour  notre  nation,  qui  se  prête 
de  très  bonne  grâce  à  l'inoculation,  par  la  confiance  qu'on 
a  en  lui.  Les  choses  tournent  de  façon  que  je  ne  serais 
pas  étonné  de  voir  que,  dans  peu  de  mois,  le  souverain 
se  déterminât  à  se  laisser  inoculer.  Les  courtisans  qui 
l'environnent  et  qui  paraissent  les  plus  contraires^  pour 
lui  faire  sa  cour,  sont  les  premiers  à  offrir  leurs  enfants 
à  Gatti,  et  le  médecin  du  roi  (contraire  à  l'inoculation) 
lui  fera  inoculer  sa  fille  unique,  qui  est  déjà  nubile  : 
voilà  toutes  nos  nouvelles. 

Je  vous  remercie  de  la  méthode  que  vous  m'avez  ap- 
prise pour  opérer  le  miracle  de  l'hémorrhoïsse  ^.  Je  suis 
prié  ce  soir  à  un  concert  de  vieille  musique  ;  cela  m'em- 


1 .  Louis,  prince  héréditaire  de  Hesse-Darmstadt,  (ils  du  landgrave  Louis 
et  de  Christine-Caroline  de  Deux-Ponts,  né  le  14  juin  1753,  dont  la  sœur 
Natalie  épousa  l'année  suivante  le  prand-duc  Paul  de  Russie. 

2.  Éd.  T.  :  les  'moins  disposés  à  lui  faire  la  cour. 

3.  Voir  p.  313.  L'on  sait  que  Jésus  guérit  miraculeusement  une  femme  : 
quse  erat  in  profuvlio  sanguinis.  Saint  Marc,  V,  25. 
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|m\-Ii('  (l'allon^ïcr  ma  lettre.  Hfiiien-iez  le  baron  de  la  tra- 
duction de  Jménal  (jnil  ma  envoyée  '.  (Jue  sail-on? 
cela  pourra  me  faire  l'aire  des  notes  sur  Juvt'nai  ;  niais  il 
n'est  pas  Horace  à  beaucdiii»  près.  C'est  Kol)«i''  à  côté  de 
Voltaire.  Il  a  le  leu  de  la  eriaillerie;  il  n'a  pas  la  délica- 
tesse du  j^oùt.  Mais  bonsoir.  J'allais  nrenlomner  dans 
une  disseï  talion  entre  Ju\énal  et  Horace. 

Aimez-moi  donc;  portez-vous  bien.  Point  de  dyssen- 
lerie  ;  elle  n'est  pas  du  I)(»m  ton  :  des  vapeurs  plutôt  ;  quel- 
(jues  migraines  par-ci  pm-là,  et  des  nerfs  bien  a,i,'acés; 
voilà  tout  ce  que  je  vous  permets  d'avoir. 

Les  cardes  ne  me  sont  jamais  jjarvenues;  je  crains 
bien  qu'elles  ne  soient  noyées,  car  il  y  a  eu  force  nau- 
frages. Tant  mieux,  puisque  j'ai  encore  de  l'argent  à  Pa- 
ris ;  je  n'en  savais  rien,  en  vérité.  Tout  ce  que  je  savais, 
ce  que  je  n'en  ai  point  à  Naples. 

Soyez  attentive,  s'il  paraît  de  nouveaux  Voyages;  c'est 
mon  unique  lecture  à  présent;  je  tàclie  de  m'expatrier 
autant  que  je  puis.  Croiriez-vous  que  j'ai  lu  Anquetil', 


I.  Probablement  la  traduction  de  Dussaulx  (1  728-1799).  Paris,  i770, 
iD-8°.  Grimm,  dans  l'appiéciatioD  qu'il  en  fait,  dit  :  «  Juvénal  était  jansé- 
niste, pour  me  s»"rvir  du  diclionuairc  de  l'abbé  Galiani,  et  comme  on  ne 
connaissait  pas  à  Rome,  au  milieu  de  la  corruption  des  mœurs  de  son  temps, 
cette  délicatesse,  et  cette  sorte  de  mièvrerie  suus  laquelle  nous  pallions  la 
nôtre,  se»  tableaux  ont  une  force  qui  ne  .saurait  plaire  en  France,  et  qui 
ne  paraîtrait  guère  moins  rcpréhensible  que  les  vices  qu'elle  combat,  u 
Corre.^p.  htlèr  ,  t.  VllI,  p.  44T. 

*.  Hobbe  de  Beauvcset  (1712-1792),  auteur  du  Débauché  conveeti 
(1736),  et  autres  poésies  licencieuses. 

La  Harpe  a  dit  de  lui  :  «  C'est  un  homme  de  soixante  ans  qui  a  fait 
dans  sa  jeunesse  des  vers  libertins  et  qui  sont  bien  caractéris^A  pat  ces  ter» 
de  la  Duuciade  : 

Ami  Robbé,  chantre  du  mal  immonde, 
Vous  dont  les  vers  eu  dé^'outaient  le  monde. 

Quelqu'un  lui  dit  un  jour,  après  Tavoir  entendu  :  M.  fiobbé  vous  avtz 
l'air  d'utt  auteur  plein  de  $ou  sujet.  {Corre-p.  ttltér .^  t.  l",  p.   391 .) 

3.  Abraham-Hyacinthe  Aoquetil-Uuperron  (1  73  l-l  80b)  qui,  à  son  retour 
de  l'Inde,  avait  publié    en     1771  le  Zend-Atesta ,  3  vul.  in-4*.     Crimm 
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sans  en  laisser  un  seul  mot?  Cela  est  incroyable.  Il  a  été 
chercher  la  Bible  de  Zoroastre  aux  Indes,  et  en  a  rap- 
porté le  bréviaire.  Bonsoir. 

129.  -  A  Là  Même. 

\aples,  21  mars  1772. 

Ma  belle  dame,  je  n'ai  point  de  \os  lettres  cette  se- 
maine. Si  vous  étiez  une  personne  biea  portante,  cela  ne 
m'inquiéterait  point  ;  mais  vos  lettres  parient  toujours  de 
maladies,  et  votre  dernière  vous  peignait  bien  souflrante. 
Qu'avez-vous  donc  ?  Vous  portez-vous  bien?  L'apprentis- 
sage de  votre  fils  vous  aurait-il  coûté  d'autres  chagrins? 
Parlez  donc. 

Pour  moi,  je  n'ai  rien  à  vous  dire;  je  suis  triste  et 
maussade.  Il  vaque  un  emploi  auquel  je  pourrais  préten- 
dre. Il  donne  plus  d'argent  et  de  considération  que  celui 
que  j'ai;  mais  il  donne  plus  de  travail  et  d'ennui.  D'ail- 
leurs il  est  fort  sollicité;  et  notre  usage  est,  lorsqu'on 
prétend  à  une  place,  de  faire  tout  le  mal  possible  à  ses 
compétiteurs,  de  les  calomnier,  les  dénigrer,  de  leur  faire 
tout,  à  cela  près  qu'on  ne  les  assomme  pas.  Je  ne  sais  à 
quoi  me  résoudre  ;  je  ne  sais  oiî  tourner  mes  pas.  Si  je  le 
demande,  je  m'expose  à  tous  ces  maux;  si  je  ne  me  mets 
pas  sur  les  rangs,  on  n'en  croira  pas  moins  que  je  ma- 
nœuvre en  secret,  et  on  me  fera  tout  autant  de  mal,  et  on 
me  causera  les  mêmes  chagrins  que  si  j'avais  sollicité. 
D'ailleurs  il  faut  avancer  une  fois,  il  faut  arriver  au  tra- 


jupreail  ainsi  avec  trop  de  légèreté  cet  ouvrage  qui,  le  premier,  Gl  con- 
naître les  livres  de  l'Inde  :  «  Ou  a  jugé  que  si  c'étaient  là  les  livres  originaux 
de  Zoro.islre,  ce  législateur  des  anciens  l^erses  était  un  insigne  radoteur  qui,  à 
l'exemple  de  ses  confrères,  mêlait  un  tas  d'opiuions  absurdes  et  supersti- 
tieuses à  un  peu  de  celte  morale  commune  qu'on  trouve  dans  toutes  les  luis 
delà  terre.  »   Corresp.  litlér.,  t.  IX,  p.  413. 
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vail  rt  à  l'ennui;  autant  vaut  coniiucncri  «Irs  à  |)n''sj*nl. 
Arriv»'  une  autre  jX'iist'tMjui  dit  :  Il  faut  n'tanl»Ml<'s  uiau\ 
inévitables.  Si  J»'  puis  encore  jouii-  du  repos,  de  l'oisi- 
veté, de  l'oubli,  pourquoi  me  |)n'sser  d'en  sortir?  Voilà 
l'état  actuel  de  uum  cspriL  Vous  noncz  (pir  j'ai  raison 
d't^tre  triste  et  hèle.  Ah  !  la  vilaine  chose  que  Taiidiitiou  ! 
mais  le  moyen  de  n'en  pas  a\()ir,  li)i's(|ue  le  luoîide  croit 
que  vous  en  avez?  Celte  opinion  puhlicjue  sullit  à  causer 
autant  de  maux  que  l'ambition  même. 

Pour  me  distraire,  j'élè\e  deux  chats,  et  j'étudie  leurs 
m(purs.  Savez-vousque  c'est  une  science  et  une  étude  toute 
nouvelle'?  Il  y  a  des  siècles  qu'on  élève  des  chats,  et  ce- 
pendant je  ne  trouve  |)ersonne  (jui  les  ait  bien  étudiés. 
J'ai  le  mâle  et  la  lemelle;  je  leur  ai  empêché  toute  com- 
munication avec  les  chats  du  dehors,  et  j'ai  voulu  suivre 
leur  ménage  avec  attention.  Croiriez-vous  une  chose? 
Dans  les  mois  de  leurs  amours,  ils  n'ont  jamais  miaulé  ; 
le  miaulement  n'est  donc  pas  le  langage  de  l'amour  des 
chats,  il  n'est  que  l'appel  des  absents.  Autre  découverte 
SLire.  Le  langage  du  mâle  est  tout  à  lait  dillérent  de  celui 
de  la  l'eFnelle,  comme  cela  devait  être.  Dans  les  oiseaux 
cette  différence  est  plus  marquée.  Le  chant  du  màle  est 
tout  à  fait  différent  de  celui  de  la  femelle;  mais  dans  les 
quadrupèdts,  je  ne  sais  pas  que  personne  se  soit  aperçu 
de  cette  dillérence;  en  outre,  je  suis  sur  qu'il  y  a  plus  de 
\ingt  inflexions  différentes  dans  le  langage  des  chats,  et 
leur  langage  est  véritablement  une  langue  ;  car  ils  em- 
ploient toujours  h'  niêiiie  son  pour  exprimer  la  même 
chose.  J(^  ne  Unirais  j)()int.  si  je  vous  disais  toutes  mes 
observations;  mais  par  cet  échantillon,  vous    \oyez  (jue 


1.  L'année  précédente  vcuait  de  paraître  sur  ce  sujet  un  ii^re  de  Tabbé 
Joanact  :  Les  liélfs  mieux  comprises.  1771.  i  vol.  in-li.  Voir  Corresp. 
Mtm,  t.  IX,  p.  3l'6. 
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je  serai  bientôt  l'historiographe^  de  Naples.  Voilâmes 
peines  et  mes  amusements.  Au  surplus,  je  ne  fais  rien. 

Gatti  se  porte  bien,  inocule,  gagne  de  l'argent  et  le 
méprise,  se  tourmente  de  ce  qu'on  le  chérit,  et  voudrait 
être  un  gueux  cochon  ;  mais  il  n'a  pas  la  force  de 
l'être. 

De  grâce,  dites  de  ma  part  à  mon  cher  marquis  de 
Mora  que  je  suis  couvert  de  honte  de  n'avoir  pas  répondu 
à  sa  lettre  ;  mais  il  suffit  que  vous  lui  montriez  celle-ci 
pour  lui  prouver  à  quel  point  la  source  de  mes  idées  est 
tarie.  Que  pouvais-je  lui  écrire?  L'histoire  des  chats?  Je 
ne  retiens  pas  les  platitudes  que  j'entends  dire;  mais 
elles  suffisent  pour  m'empêcher  de  dire  des  choses  qui  ne 
soient  pas  aussi  plates  que  tout  ce  qu'on  me  dit.  Mille 
choses  à  tous  mes  amis.  Quelle  belle  journée^  d'avoir  une 
bonne  lettre  de  moi  vous  perdez  !  J'aurais  la  plus  grande 
envie  de  vous  écrire;  mais  quoi?  Que  je  vous  aime  et 
vous  aimerai  toujours. 

130.  —A  LA  MÊME. 

(Rép  au  n"  87.)-  Naples,  28  mars  1778. 

Je  me  garderai  bien  de  lire  à  M.  Gatti  le  petit  article 
qui  le  concerne  dans  votre  n°  87  ;  ce  serait  un  meurtre. 
Aucun  de  ses  amis  ne  lui  pardonnerait  d'avoir  perdu  un 
millier  de  louis  à  gagner,  dans  trois  mois,  de  gaieté  de 
cœur.  Si  vous  voyiez  avec  quelle  rapidité  l'inoculation 
gagne  ici,  vous  seriez  étonnée,  et  vous  vous  récrierez  : 
Ah!  quel  peuple  barbare!  comme  on  voit  que  les  con- 
naissances n'ont  point  gâté  les  lumières  de  la  raison  na- 


1.  Peut-être  y  avait-il  dans  l'original  historiogriphe,  par  allusion   à 
Moncrif,  qu'cm  apppelait  l'historiogriphe  des  «  hats. 

2.  L'éd.  T.  corrige  :  tous  perdrez  une  belle  occasion. 
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turclle  !  Si  nous  nonI»'/  ((hiiiih'  les  in»'res  oirrent  leurs 
enfants  à  inixMilcr  par  une  lendrrssc  mrlre  de  slupidilé, 
cela  vous  paraîtrait  bien  curieux.  l)t;  tous  les  raisonne- 
ments (pion  faisait  à  Paris  contre  l'inoculalion,  il  ne  s'en 
fait  pas  un  ici.  Le  seul  qu'on  j'uteiul  (pielquefois,  c'est 
que  cela  paraît  à  plusieurs  s'opposer  à  la  desliiK-e,  cl 
empêcher  la  toute-puissance  divine.  Ah!  qu'il  est  vrai 
que  le  fatalisme  est  le  seul  système  con\enahle  aux  sau- 
vages! et,  si  on  entendait  le  langage  des  animaux,  on 
verrait  qu'il  est  le  seul  de  toutes  les  hr-tes.  T^^  fatalisme 
est  le  père  et  le  (ils  de  la  harharie;  il  en  est  enfanté,  et  il 
la  nourrit  ensuite,  et  savez-vous  pourquoi?  C'est  qu'il  est 
le  système  le  plus  paresseux,  et  par  conséquent  le  plus 
convenable  à  l'homme.  Aucun  Napolitain  ne  s'avisait 
d'envoyer  chercher  M.  Galli:  mais  puisqu'il  y  est,  on  se 
fait  inoculer.  Voilà  les  nouvelles  de  ma  ville,  et  des  ré- 
flexions à  moi  tout  seul. 

Je  vous  remercie  de  la  recette  du  vin  antiscorbutique 
que  vous  m'avez  envoyée;  mais  je  ne  suis  pas  malade,  je 
ne  l'ai  pas  encore  pris,  et,  si  je  le  prends,  c'est  pour  ré- 
veiller mon  appétit,  car  autrefois  il  me  lit  cet  effet  là.  Si 
vous  avez  un  vin  anti-ennuyeux  ,  envoyez-le-moi  vite, 
c'est  là  le  secret  qui  peut  me  sauver  la  vie,  car  je  m'en- 
nuie à  périr.  Lorsque  je  vous  ai  mandé  que  la  conserva- 
tion de  ma  vie  dépendait  du  vin  antiscorl)uti(iue  .  je 
badinais;  et  si  vous  aviez  vu  mon  visage,  vous  vous  en 
seriez  aperçu  ;  mais  voilà  le  mal  des  lettres.  J'espère 
qu'un  jour  viendra  qu'on  enverra  les  lettres  avec  son  por- 
trait à  la  tète,  pour  servir  à  l'intelligence  de  plusieurs 
mots  obscurs. 

J'enverrai  au  baron  des  estampes,  et  nous  serons 
quittes  de  tout. 

Je  ne  crois  pas  que  la  lettre  sur  le  voyage  de  M.  An- 
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qiietil  ^  soit  grand'chose.  Anquetil  est  ce  que  doit  être 
un  voyageur,  exact,  minutieux,  incapable  de  former  au- 
cun système,  incapable  de  s'apercevoir  si  une  chose  est 
utile  ou  inutile.  Voilà  comme  il  faut  amasser;  trier  est 
une  autre  affaire.  J'ai  trié,  moi,  son  livre,  et  j'ai  trouvé 
que  l'histoire  a  beaucoup  plus  souffert  en  Asie  que  chez 
nous;  on  ne  peut  plus  faire  aucun  cas  de  leurs  antiquités; 
tout  est  fable.  Ils  n'ont  aucun  écrivain  qui  passe  le  on- 
zième siècle.  Ainsi,  tout  ce  Zoroastre  est  un  rêve.  Le 
Zend-Avesta  ne  ressemble  pas  plus  à  la  bible  de  Zo- 
roastre, que  notre  bréviaire  aux  ouvrages  de  Moïse;  il 
est  même  rempli  de  christianisme  et  de  mahométisme, 
tant  il  est  moderne!  Je  crois  le  Zend-Avesta  un  ouvrage 
du  douzième  siècle,  et  les  autres  encore  plus  modernes. 
Je  commence  à  croire  que  les  antiquités  indiennes  et 
chinoises  ne  vaudront  pas  davantage.  Cependant  j'aime- 
rais bien  à  lire  les  Vedas  à  présent. 

Gleichen  était  à  Gênes  ^;  Saxe-Gotha,  je  ne  sais  pas  où. 
Donnez-moi  toujours  des  nouvelles  de  Paris.  Aimez-moi  ; 
portez-vous  bien,  et  laissez-moi  quitter  cette  lettre,  cai^ 
j'ai  beaucoup  à  faire.  Bonsoir. 

131.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aux  n°*  89  et  90.)  —  Naples,  11  avril  1772. 

Voici  le  produit  d'une  nuit  veillée  et  mal  employée,  et 
l'eiiét  de  votre  n°  89.  J'avais  besoin  de  m'occuper  forte- 
ment pour  me  distraire  du  chagrin,  de  la  rage  et  du  dé- 
pit que  m'a  causés  une  étourderie  affreuse  de  Magallon, 


1 .  Lettre  à  Af.  A***  du  P***,  dans  laquelle  est  compris  l'examen  de 
sa  traduction  des  livres  attribués  à  Zoroasire  (par  W.  Jones)  London, 
Emsiy,  1771,  iu-S",  dont  Grimm,  en  janvier  1772,  parle  dans  sa  Corresp. 
liltér.,  t.  IX,  p.  414. 

2.  Le  13  mars.  Gaz.  de  Fr.,  p.  125. 
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qui,  pnilH'tn',  m»'  coulera  'HH)  livrrs,  (uitrc  1rs  rlia^rins, 
la  dérision  et  rinsiillr.  De  gnlee,  je  vous  prie,  lorsque 
vous  le  verre/,  «le  le  battre  bien  fort,  de  le  souITleler 
uitMue;  et  il  est  encore  fro|i  heureux  (|ue  je  choisisse  une 
main  si  belle  |toiii'  me  Nen^'er. 

.Ir  n'ai  |)ns  ou  la  force  de  co|)ier  mon  l)ialogu«'  '  :  je  me 
suis  fait  aider  par  mon  copiste,  qui,  n'ayant  jamais  »''crit 
le  fran«;ais  et  ne  renlendant  jxtinf,  a  sauté  des  mots 
entiers. 

Les  cardes  sont  arrivées,  et  me  content  un  louis  en 
tout;  les  frais  du  transport  sont  horribles. 

Ah  çàl  bonsoir:  je  n'en  jinis  j>lus  d'écrire.  A  huitaine. 
Je  répondrai  à  la  chaise  de  paille. 

Ce  n'est  pas  vous  qui  êtes  la  cause  de  l'étourderio  de 
Magallon,  quoique  les  livres  qu'il  m'a  envoyés  viennent 
de  vous.  C'est  bien  lui  qui,  après  trois  ans,  ne  veut  pas 
absolument  entendre  la  situation  où  nous  somnnes  ;  est-il 


1.  Son  Dialogue  sur  les  fi-mmes,  que  Grimm  inséra  dans  sa  Corresj). 
littér.,  du  mois  de  mai  1772  (l.  IX.  p.  497),  à  l'occasion  de  la  publication 
de  l'ouvrape  célèbre  de  Thomas,  Estai  sur  le  caractère,  les  mœurs,  l'es- 
prit de»  femmes  danx  les  différents  siècles,  Paris,  17  72,  dont  il  avait 
parlé  au  mois  d'avril  (ibid.  ,  p.  47S).  Il  l'a  fait  précéder  de  ces 
mots  :  «  Après  avoir  lu  M.  Thomas  et  les  observations  de  M,  Diderot, 
peut-être  ne  seiez-vous  pas  fâché  d'écouter  un  autre  original  raisonner  sur 
les  frmmes.  C'est  notre  charmant  petit  abbé  Galiani.  Il  n'avait  pas  lu  encore 
l'ouvrage  de  M.  Thomas  lorsqu'il  a  écrit  le  dialogut*  que  vous  allez  lire. 
C'est  toujours  le  chevalier  Zanobi  et  le  marquis  de  Roquemaure  qui  s'entre- 
tiennent, comme  dans  son  Dialogue  sur  le  commerce  des  blés.  Le  cheva- 
lier copie  parfaitement  la  tournure  du  charmant  pt-til  abbé,  et  le  ma'quis 
ne  r»*ssenihle  pas  mal  à  notre  charmant  niaïquis  de  C.ro  sma^e.  Peut-être 
auricz-vous  autant  aimé  lire  le  morceau  du  philosophe  Diderot  après  le  dia- 
logue du  petit  abbe  ;  mais  ce  n'est  pas  sa  faute  ni  le  vœu  de  son  cœur,  s'il 
est  à  quelques  cenis  lieues  de  Paris  et  s'il  ne  peut  pas  servir  lies  amis  aussi 
promptement  que  lorsqu'il  se  trouvait  au  milieu  d'eux.  Il  est  vrai  qu'alors 
il  se  bornait  à  pérorer  et  n'écrivait  point.  C'est  la  seule  chose  que  nous 
avonsca^'n^'e  à  son  ibsence,  et  elle  ne  nous  dédommage  pas.  t  Ce  Dialogue 
fut  impime  d'abord  dans  les  Tablettes  d'un  curieux,  17n9,  in-lî  puis, 
par  ral)bé  de  Vaiixelles,  dans  s»'s  0/)Usru/fs  philosojihiques  et  littéraires, 
1796,  in-S»,  et  cnOn  dans  la  Correspondance  de  Galiani,  1818. 

I.  29 
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possible  qu'il  ait  la  tête  si  dure?  Est-il  imbécile  à  ce 
point-là?  De  grâce,  battez-le,  la  rage  me  reprend. 

132.  -  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  91  du  28  mars.)  —  Naples,  25  avril  1772. 

Ce  n'est  pas  dans  l'histoire  de  l'abbé  Camdon  seule- 
ment que  je  trouve  l'espoir  du  retour  de  mes  dents. 
Avez-vous  oublié  la  chanson  où  tout  revenait,  jusqu'au 
pucelage?  Eh  bien!  c'est  dès  lors  que  j'espère  remettre 
mes  dents,  comme  cette  fille  sage.  Cependant,  si  l'histoire 
de  l'abbé  Camdon  est  vraie,  il  faudrait  bien  éclaircir  ce 
phénomène  curieux  ;  savoir  si  dans  son  enfance  il  avait 
quitté  ses  dents  de  lait,  ou  si  cette  remise  des  dents  n'est 
qu'un  retard  d'une  végétation  qui  aurait  dû  se  faire  à  six 
ans,  et  qui  s'est  faite  à  soixante;  savoir  si,  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  il  avait  mis  les  dernières  dents  de  sagesse: 
savoir  si,  à  présent  qu'elles  sont  revenues,  il  a  remis  les 
dents  de  sagesse  aussi  pour  la  seconde  fois;  tout  cela  mé- 
rite vérification,  et  les  académies  ne  feraient  pas  mal 
d'en  parler. 

Je  vous  remercie  de  la  feuille  de  Diderot^;  elle  est 
digne  de  lui,  et  ne  ressemble  en  rien  à  mon  Dialogue: 
mais  il  écrit  à  côté  des  dames  parisiennes,  et  moi  j'écris 
à  côté  des  dames  napolitaines.  Il  trempe  sa  plume  dans 
l'arc-en-ciel,  et  moi  je  la  trempe  dans  la  thériaque.  Son 
écrit  ressemble  à  un  paon,  le  mien  à  une  chauve-souris. 
Tel  est  l'homme;  toujours  diaphane;  il  croit  être  quel- 
que chose  en  lui-même,  il  n'est  rien  qu'une  transparence. 
Il  est  bon  que  je  vous  avertisse  que  la  lettre  qui  acconi- 

1.  L'article  de  Diderot  sur  les  Femmes  que  Grinim  avait  inséré  dans  sa 
Corresp.  litlér.  du  mois  de  mai  1772  (t.  IX,  p,  497)  et  qui  figure  dans 
ses  OEuvres,  édit.  Assezat,  t.  II,  p.  250. 
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pagne  ce  malheureux  pafjurt  de  deux  rrnls  franrs,  ronlr- 
nant  la  pivcieuse  Ilistaire  de  Sinm,  par  riinlu'vrcju*' 
Turpiu',  ne  mVst  point  donnée,  non  plus  cpir  Ir  pa(pn't. 
Ainsi  donc,  si  vous  vous  souvenez  de  in'avoir  écrit  «pid- 
que  chose  d'important,  il  l'aut  me  le  mander  de  noiiMau. 
Je  n'ai  point  de  lettre  de  \ous  cette  sem;iine.  A|»|»wrem- 
menl  vous  m'aurez  écrit  par  la  poste-.  Dieu  accompagne 
cette  missive! 

Galti  me  quittera  dans  dix  ou  (juinze  jours.  Je  crois 
qu'il  retournera  en  France;  il  fait  In  plus  ^'rande  des  sot- 
tises, selon  moi;  il  paraît  y  retourner  par  intérêt,  et 
point  par  reconnaissance.  Il  trouvera  le  monde  changé 
tout  à  lait;  ainsi  il  negagnerapas  du  côté  d«^  l'intérêt,  et 
sera  navré  de  chagrins. 

Je  n'ai  point  de  verve  ce  soir.  Aimez-moi.  Envoyez- 
moi  vite  des  gens  de  ma  connaissance;  je  m'ennuie  à 
périr  sans  eux.  Adieu.  Envoyez-moi  Mora;  et  pourquoi 
n'emmènerait-il  pas  avec  lui  Magallon?  Il  a  hesoin  d'un 
mentor;  et  où  trouver  un  mentor  plus  complaisant  et 
plus  corrompu?  Adieu  encore. 

A  propos,  j'oubliais  le  meilleur.  J'ai  un  cor  à  un  pied 
qui  me  fait  enrager.  J'ai  été  une  fois  guéri  à  Paris  par 
un  emplâtre  appliqué  par  un  secrétiste  que  la  baronne  et 
madame  Helvétius  m'avaient  fait  connaître,  et  j'en  ai  été 
guéri  pour  quatre  ans.  Si  vous  jtouviez  dénicher  cet 
homme  et  cet  emplâtre,  ce  serait  un  trésor  pour  moi. 
Voyez,  je  vous  recommande  mes  curs  et  mes  âmes;  car 
j'en  ai  plusieurs.  Soyez  ma  rédemptrice. 

1 .  Histoire  civile  et  naturelle  du  royaume  de  Sinm,  et  des  révolutions 
qui  ont  bouleverné  cet  empiri",  jusqu'in  17Ti".  jiuhhfe  par  }f.  Turjun,  sur 
les  mnnusnits  qui  out  été  covimw'iquét  par  M.  l'rtéqui'  dr  Tabnicn,  qui 
venait  d  être  rondaniiiée  par  arrêt  (lu  parlenieiil,  le  5  jiiiivipr  177i.  Piderol 
CD  rendit  compte  dans  la  Corresp.  litler.  de  Griiiim,  de  juillet  17TÎ  (t.  X, 
p.  li). 

l.  Éd.  T.  :  Vous  ne  me  ravez  pas  envoyée  par  la  poste. 
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1^3.  —A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  92 .)  —  Naples,  9  mai  17  7  2. 

Enfin,  il  est  arrivé  le  cas  tant  soupiré,  qu'une  lettre 
de  vous  ne  m'a  coûté  que  trois  sous;  je  n'ai  pas  pu  recon- 
naître par  le  timbre  le  chemin  qu'elle  a  fait;  c'est  assu- 
rément la  bonne  route  qu'elle  a  prise  :  il  est  vrai  qu'elle 
arrive  quelques  jours  plus  tard;  mais  cela  importe  bien 
peu.  Il  suffit  que  vous  le  sachiez,  afin  que  dans  un  cas 
bien  pressé,  qui  n'est  guère  vraisemblable,  vous  m'écriviez 
alors  en  droiture  par  la  poste.  En  attendant,  réjouissons- 
nous  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  nous  parler  à  trois  sous 
le  demi-dialogue. 

Je  vais  obéir  aux  ordres  de  M.  le  baron  de  Grimm  ^ 
La  mode  introduite  par  l'empereur  et  le  grand-duc  *,  est 
suivie  à  présent  par  tous  les  souverains  dans  leurs 
voyages  ;  c'est  de  paraître  toujours  en  uniforme  militaire. 
Yoici  la  garde-robe  du  prince  Auguste  de  Saxe-Gotha,  et 
du  duc  de  Glocester.  Les  uniformes  de  leur  régiment, 
habits  de  deuil,  selon  les  saisons,  de  beaux  fracs  pour 
marcher  à  pied,  monter  à  cheval,  courir  la  poste,  etc. 
Vous  voyez  bien  que  cela  tient  bien  peu  de  place  dans  les 
malles.  Les  Anglais  qui  ne  sont  point  militaires  voyagent 
en  deuil  de  la  mort  de  Guillaume  le  Normand,  conqué- 
rant de  l'Angleterre.  Madame  l'électrice  de  Saxe  ^,  qui 


1 .  Grimm  venait  de  recevoir  de  la  cour  de  Vienne  le  diplôme  de  baron 
du  Saiiit-Empire. 

2.  L'empereur  Joseph  11  (l 740-1 7S0)  et  le  grand-duc  Paul  de  Russie 
(1754-1801). 

3.  Marie-Antoinelte  de  Bavière,  fille  de  l'empereur  Charles  VII,  Dée  le 
19  juillet  1724,  veuve,  le  17  décembre  17fi3,  de  Frëderic-Charles-Léo- 
pold,  électeur  de  Saxe,  morte  en  178i>.  Partie  de  Rome  le  28  avril,  elle 
était  arrivée  à  Naples  le  30,  «  suivie  d'un  cortège  conforme  à  son  rang.  ■ 
—  «  Elle  a  reçu,  le  même  jour,  la  visite  des  princes  étrangers  et  de  la 
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vient  do  nous  (juincr,  aMiit  toute  sa  rour  eu  deuil  de 
iiiènie,  uiuis  cela  est  bien  nies(|uiu. 

Voici  donc  ce  que  je  conseille  à  M.  le  haion.  Il  laiil 
qu'il  ail  un  unilornie  de  cour,  >i)\\  d'oliicier,  soit  de 
rhainliellan,  et,  au  pis  aller,  il  preiidia  I  iiniforiue  d'Ai- 
le(|uin  lianm  suisse:  car  je  ne  sais  pas  si  les  haroiis  du 
Saint-Knipire  en  ont  :  avec  cela,  il  aura  des  li;d)its  de 
de  deuil  à  tout  éNéneinent,  et  enlin,  il  auia  de  belles 
chenilles'  pour  courir  les  rues  le  matin.  Mais  surtout  il 
faut  avoir  l'esprit  d'iinaj^iner  qu'on  se  fait  à  roccunence, 
dans  une  ville  quelconcpuMlltalie,  un  très  bel  habit  nia- 
guiH(|ue  en  \inf;t-((uatre  heures,  à  meilleur  marché  qu'à 
Paiis,  et  aussi  bien  fait  sans  contredit.  Vous  ne  sauriez 
imaginer  combien  le  défaut  de  celte  courte  réflexion  cou- 
vrit de  ridicule  ici  milord  Schelburne-,  secrétaire  d'Etat 
de  la  Grande-Bretagne,  et  homme  à  seize  mille  guinées 
d.e  revenu.  Il  vint  ici  avec  son  mesquin  habit  de  deuil  à 
l'anglaise,  et  il  n'en  avait  point  d'autre.  Il  arri\a  (pie, 
dans  ce  temps,  on  déclara  ici  la  grossesse  de  la  reine  ^,  et 
il  y  eut  gala  extraordinaire  pendant  trois  jours.  Il  eut  la 
bassesse  d'esprit  de  ne  pas  se  laisser  présenter  au  roi,  de 
n'aller  nulle  part,  et  de  s'enfermer  chez  lui,  prétextant 
une  Fiialadie,  pour  ne  pas  déj)enser  vingt  louis  à  se  ga- 
lonner.  Il  était  mon  ami  ;  j'en  fus  si  honteux  poui"  lui, 

principale  noblesse.  Celte  princesse  dîna  liier  à  la  cour  (le  1"  mai),  et  let 
dames  «le  sa  ^uite,  ainsi  que  ses  chambellans,  furent  admis  à  la  lable  du  roi.» 
Gazflte  de  France,  p.  207. 

1.  «  Avec  des  brodequins  artislement  travailles,  un  frac  en  ratine  ou  en 
coutil,  nue  cravate  de  tallVlas  noir,  les  clifveu\  nattés  et  retroussés  par  uo 
peijrne,  le  pantalon  constitua  la  chenille,  deshabi  lé  que  b-s  jfusies  gcn» 
mettaient  le  matin.  On  circulait  de  la  sorte  danft  la  ville  et  daus  les  fau- 
bourgs. »  Quioheral.   Hist.  du  Costume,  IS75,  p.  580. 

î.  U  avait  en  les  sceaux,  de  1766  à  1768,  dans  le  dernier  ministère  de 
lord  f.hatham,  mais  était,  eu  1772,  chef  de  l'opposition. 

3.  Vers  le  29  février  1772,  a  où  fut  formée  la  maison  de  l'enfant  dont  la 
reine  était  eûceinle.  »  Gaz.  de  France,  p.  120  et  1A6. 

29. 


342  LETTRES  DE   L'ABBÉ   GALIANI 

que  je  renonçai  à  son  amitié.  Ainsi,  il  faut  compter  le 
cas  d'un  habit  magnifique,  comme  un  événement  extraor- 
dinaire, tel  que  celui  de  se  casser  une  jambe,  qui  peut 
arriver  en  voyage  ;  et  il  faut  y  être  préparé  d'avance, 
mais  n'en  point  avoir  avec  soi,  car  on  ne  saurait  deviner 
la  saison  dans  laquelle  ce  malheur  arrivera.  Je  crois  avoir 
satisfait  pleinement  la  demande  de  Grimm.  J'ajouterai 
qu«,  s'il  a  de  la  place,  il  pourrait  avoir  dans  sa  malle  un 
habit  de  velours  noir,  avec  une  veste  d'étoffe  en  or  ou  en 
argent,  qui  lui  servira  en  carême,  car  c'est  une  espèce 
d'uniforme  des  saints  jours  de  deuil,  même  pour  les  mi- 
litaires. Au  surplus,  il  sait  que  la  cour  de  Vienne  a  aboli 
les  galas  ;  ainsi  Milan  et  Florence  n'en  ont  point.  Gênes, 
Venise,  Rome  n'en  ont  jamais  ;  nous  en  avons;  mais  no- 
tre roi  ne  quitte  jamais  l'uniforme  de  sa  brigade,  et  il 
déteste  les  beaux  habits.  Si  M.  le  baron  me  demande  ce 
qu'on  fait  ensuite  d'un  bel  habit  qu'on  a  eu  le  malheur 
d'être  obligé  de  faire  faire,  répondez-lui  qu'on  en  fait 
ce  que  cette  dame  croyait  qu'on  faisait  des  vieilles  lunes, 
toutes  les  fois  qu'on  avait  des  nouvelles  lunes.  On  le 
jette,  on  le  donne  à  perte,  ou  on  l'emporte,  si  on  a  de  la 
place.  Parlons  d'autre  chose. 

Dites  à  vos  savants,  de  ma  part,  qu'ils  ont  tort.  Un 
seul  coup  d'œil  sur  les  médailles  antiques  leur  aurait  ap- 
pris que  Junior  est  le  titre  des  princes  associés  à  l'em- 
pire par  leurs  pères.  Ils  trouveront  Lucinius  Junior, 
Constantinus  Junior j  Valentinianus  Junior.^  etc.,  etc.; 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute  si  on  ne  sait  rien  des  vieilles 
choses  dans  une  ville,  où  l'on  n'aime  que  les  nouveautés. 

Gatti  est  parti,  il  y  a  trois  jours,  et  son  départ  m'a 
sevré  de  Paris.  J'attends  M.  de  Breteuil  avec  impa- 
tience. 

Pour  ce  soir,  vous  n'en  aurez  pas  davantage  de  moi. 
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Achevez  vos  ridcain,  m»*iil)l(7,  hit'u  volrr  maison  df  ram- 
papne.  et  ayez-y  un  lit  pour  nioi.  Adieu. 

i:U.  —  A  I.A  MI-MK. 

(Hép.  au  n*  93  "1  —  N.tplos,  21  inni   l?"*. 

Votre  lettre  du  '1  a  et»'-  pour  moi  un  goiJllVe  de  médita- 
tions morales  et  i)liilosophi(iues.  Je  suis  toal  comme  le 
petit  prophète  de  Bcehmischbroda,  je  lais  de  la  méta- 
physique (juand  je  suis  triste. 

Je  trouve  que  leslime  des  autres  en  nous  est  comme 
comme  l'ipécacuanha,  un  sentiment  qui  nous  révolte  na- 
turellement ;  nous  ra\alons  par  force,  et  notre  estomac 
est  prêt  à  le  rejeter  le  plus  tôt  possible.  Je  trouve  ensuite 
que  l'admiration  est  une  chose  très  diflérente  de  l'estime; 
on  admire  un  danseur  de  corde  sans  l'estimer.  On  es- 
time M.  de  Mairan',  sans  l'admirer;  l'admiration  est  un 
sentiment  pour  lequel  nous  avons  du  goût  et  du  pen- 
chant; il  ne  nous  révolte  point  ;  il  nous  plaît,  et  même 
beaucoup  trop.  Ainsi  les  hommes  estiment  moins  qu'il 
ne  faudrait,  Mais  pourquoi  cela?  Cherchons-en  la  raison. 
C'est  parce  que  nous  nous  estimons  toujours  nous-mêmes, 
et  nous  ne  nous  admirons  jamais.  Le  danseur  de  corde 
fait  ses  tours  avec  tant  d'aisance  et  de  dextérité  naturelle, 
que,  s'il  a  quelque  étonnement,  c'est  de  \oir  que  les  au- 
tres n'en  font  pas  autant.  Ainsi  intérieurement  il  ne 
s'aurait  s'admirer  jamais  ;  mais  il  s'estime.  L'admiration 
est  un  effet  de  la  comparaison  de  la  force:  l'estime    vient 


1.  J.-J.  Dorions  de  .Mairau,  ni»'mbre  de  l'Académie  Irauçaise  et  secré- 
taire perpétuel  de  cfille  des  sciences,  mort  le  20  février  ITTI.  dont  l>logc 
venait  d'être  prononcé,  le  13  mai,  à  l'Académie  française,  par  l'abbf 
Arnaud,  sou  successeur,  et  qui.  par  un  teslameut  dont  on  pailait  beaucoup, 
avait  laissé  madame  GeolTriu  maîtresse  de  disposer  df  si  fortune,  Elogf  de 
madame  Oeoffrin  ,  Paris,  18 il,  p.  37. 
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de  la  comparaison  de  la  raison.  Or,  tout  homme  croit 
constamment  avoir  plus  de  raison  qu'aucun  autre;  mais 
tant  qu'il  ne  l'a  pas  essayé,  il  croit  avoir  moins  de  force, 
de  dextérité,  et  de  talent  qu'aucun  autre.  Cette  crainte 
de  faiblesse  est  ce  qu'on  appelle  mauvaise  honte,  qui 
n'empêche  pas  la  haute  estime  de  soi-même.  Ainsi  une 
demoiselle  à  quinze  ans,  qui,  par  mauvaise  honte,  ne  sait 
pas  faire  la  révérence,  croit  avoir  assez  de  raison  pour 
juger  définitivement  que  l'état  de  religieuse  vaut  mieux 
que  celui  de  femme  mariée,  et  vous  ne  lui  persuaderiez 
jamais  qu'elle  a  tort. 

Si  vous,  ma  belle  damiC,  m'estimiez  autant  que  vous 
m'admirez,  vous  n'auriez  pas  écrit  le  numéro  90.  Pour- 
quoi croire  tout  de  suite  que  j'étais  en  colère  contre  Ma- 
gallon  ?  Vous  qui  m'appelez  profond,  subUme,  etc.,  trou- 
vez-vous que  ce  fût  d'une  sublimité  au-dessus  de  ma  tête, 
de  deviner  que  Magallon  ne  pouvait  avoir  aucun  tort?  Ne 
m'aviez-vous  pas  mandé  qu'il  avait  trouvé  un  moyen  pour 
m'envoyer  des  voyageurs?  N'en  avais-je  pas  fait  l'essai 
%VLvVAlmanack  royal?  N'avais-je  pas,  dès  lors,  prévu  et 
prédit  ce  qu'il  en  arriverait?  Mais  vous  lui  avez  écrit  des 
sottises,  me  direz-vous.  Eh  oui.  Eh  bien  !  n'ai-je  pas  reçu 
de  lui  précisément  la  réponse  que  je  voulais  avoir?  J'ai 
donc  bien  fait,  et  je  me  suis  bien  conduit.  Un  peu  plus 
d'estime  de  moi  vous  aurait  persuadée  que  je  ne  pouvais 
pas  écrire  autrement,  et  que  même,  à  présent,  je  ne  puis 
pas  m'expliquer  plus  ouvertement  sur  la  nature  de  cette 
étrange  affaire.  Estimez-moi;  laissez-moi  faire,  et  cepen- 
dant jouez  votre  rôle,  vous  et  le  chevalier,  de  me  gronder, 
de  me  menacer  même  d'une  rupture  (mais  n'en  faites 
rien)  ;  c'est  le  jeu  et  le  reste  de  la  tragédie.  Or,  n'en  par- 
lons plus  pour  le  présent.  Jusqu'à  cette  heure,  j'en  suis 
quitte  pour  la  peur,  et  pour  le  risque  d'avoir  été  obligé 
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(rmiilcr  La  (^ondamiiic,  (|tii  lit,  en  Anf^lcti'rre,  un  apprl 
à  la  nation  anglais»'  et  à  tout  I'univ(M"s,  pour  une  aNcn- 
ture  '  (|u'il  croyail  t''traiii,M',  cl  «pii  ne  lui  conlji  (pic  douze 
livres,  pcndaiil  «pn'  la  niicniic  a  pense  nie  conter  doux 
cents  livres. 

A  propos  de  La  Condaniine,  de  cpioi  s'avisait  Ma^'allon 
de  l'alhM"  voir?  Je  tiouvesa  \isite  bien  plus  exfraordinain; 
que  tout  le  restt;  de;  son  aventure  excrénientaire.  (Jue  de 
fous  rires  en  aura  fait  le  baron  (j'entends  le  baron  de 
(îrimm),  auquel  il  faudra  cliercliei-  un  iioni  jiour  le  dis- 
tinguer du  v«''rifable  bai'on  :  car  le  \critaltlc  aiuphitrjon 
est  celui  chez  (pii  l'on  dîne,  et  \o  baron  de  Grinim  ne 
donne  pas  à  dîner,  à  ce  que  je  saclie,  nins  il  en  demande. 

Votre  lettre  est  arrivée  avec  celle  de  madame  votre 
fille;  heureusement  j'ai  ouvert  la  vôtre  la  première;  ainsi, 
j'ai  appris  la  guérison  avant  (pie  de  savoir  un  mot  de  la 
maladie.  Vous  voyez  que  le  retard  des  postes  est  quelque- 
fois bon  àquebpie  chose.  D'ailleurs  vos  lettres,  àpr(!'sent, 
sont  d'un  bon  marché  étonnant,  elles  ne  coûtent  (pu; 
trois  sous.  Ainsi,  il  faut  supporter,  en  grâce  du  bon  mar- 


1.  Cette  aventure  qui  arriva  à  LaC.oadamine,  au  mois  de  juin  1763,  et 
dont  ga  sourdité  et  son  ori(;inalité  furent  cause,  est  ainsi  racontée  par 
H.  VValpole  dans  une  lettre  à  H.  Maua  :  «  1  hâve  told  you  of  our  Fr«-ncli  : 
we  hâve  got  another  curious  oue,  la  Condaniine,  qui  Sf  donne  pour  phi- 
losojihe .  .  .  To  tell  you  Ihe  trnth,  La  ('oudan]<ne  is  absurdiiy  iis«'lf.  He  lias 
had  a  quanel  wilh  his  landlaily,  whose  i(>d|,'ers  being  dislurhod  t»y  La 
CuDdaniine's  servant  being  obligfd  lo  bawl  to  him,  as  he  is  deaf,  wanied 
to  pet  rid  of  hin>.  He  -would  uot  bud^je  :  she  dressed  two  chaii  mm  for  bai- 
liffs  to  force  hn\  out.  The  uexl  day  he  publied  an  adiliess  to  the  people  of 
Enpl.ind,  in  the  nt-wpaper,  iuforniing  them  that  ihey  are  thc  niost  savage 
Dation  in  or  out  of  Europe. •  Lelters  of  H.  Walpole ,  edited  by  Cun- 
nnuiham,  Loudon,  IS6I,  t.  IV,  p.  92,  94. —  Moins  précis  les  Ménwves 
secrets  disent  :  —  •  M.  de  La  Condaniine  ayant  été  filouté  à  LoHdres  dans 
sou  auberge,  a  fait  de  cette  misère  un  événement  impoitant,  par  un  Appel 
à  la  naliiin  anglaise...  Les  Anglais  ont  fait  imprimer  une  Réponse  a  l'appel 
de  .M.  de  La  Condaniine,  où  suu  incartade  est  traitée  comme  elle  le  mé- 
rite. .  (T.  I",  p.  *4i  et  245.) 

î.  Éd.  D.  :  .4/(11*  il  va  dinerchez  les  autres. 
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ché,  quelque  chose  ;  mais  je  voudrais  bien  savoir  le  che- 
min qu'elles  font  ;  en  vérité  je  l'ignore.  Je  crois  qu'elles 
viennent  de  Rome  par  le  courrier  de  l'Espagne.  Vous  au- 
riez pu  me  dire  quelque  chose  sur  mon  Dialogue  féminin. 
Vous  devriez  admirer  la  promptitude  de  l'accouchement, 
et  surtout  la  vivacité  du  souvenir  que  je  conserve  de 
Paris  et  des  cercles  où  je  vivais;  en  vérité  ce  Dialogue 
n'a  pas  le  ton  d'une  personne  qui  ne  vous  a  pas  vu  depuis 
trois  ans  complets;  on  croirait  que  j'ai  soupe  le  soir  avec 
vous\  le  marquis,  Grimm  et  consorts,  et  qu'en  rentrant 
chez  moi  je  l'ai  écrit.  Telle  est  la  force  de  la  passion  que 
j'ai  pour  Paris,  pour  vous,  pour  mes  amis,  dont  Magal- 
lon  est  du  nombre  ;  s'il  ne  m'entend  point,  s'il  ne  me 
plaint  pas,  est-ce  ma  faute? 

135.  —  A  MADAME  LA  VICOMTESSE  DE  BELSUiNGE^. 

Naples,  30  mai  1772. 

Madame,  point  de  lettres  de  maman  cette  semaine, 
ainsi  c'est  votre  tour  à  présent,  et  c'est  à  votre  épître 
que  je  dois  répondre  (je  dis  épître  plutôt  que  lettre,  parce 
qu'elle  ressemble  à  celles  de  saint  Paul,  étant  sans  date 
de  lieux,  ni  de  temps).  Voilà  ce  qui  est  commode;  on  ne 
peut  pas  me  reprocher  d'y  avoir  répondu  trop  tard.  Autre 
ressemblance  à  celles  de  saint  Paul  :  elle  est  pleine  de 
métaphores  terribles.  J'y  vois  une  fièvre  boudée,  reçue 


1.  Comme  de  nos  jours  Michelet,  Galiani-Zanobi  fait  des  femmes  des 
malades,  le  marquis  lui  répond  :  a  Passez,  chevalier,  vous  aurez  beau  vou- 
loir me  persuader  que  ces  femmes  sont  des  êtres  malades  par  essence,  cela 
ne  s'arrano:e  pas  dans  ma  tète;  s'il  vous  faut  vos  Napolitaines  malades,  je 
le  veux  bien,  pour  vous  faite  plaisir;  mais  pour  nos  Parisiennes,  je  n'y  sau- 
rais consentir.  kWez  au  Wauxhall,  aux  boulevards,  à  l'Opéra,  et  voyez  un 
peu  ces  malades  qm  ont  le  diable  au  corps,  t 

î.  Cette  lettre  n'eiiste  pas  dans  l'éd.  T. 
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aver  une  min»'  d»'  rliicn;  ul  loul  cria  est  aussi  lirl)ran|ur 
que  la  vision  du  petit  |)m|)li«''te,  baron  du  Saint-Mrnpir»\ 
et,  par  la  grâce  de  Dieu,  sans  haroiine  et  sans  jjaronnie. 
Dernière  ressend)lance  :  elle  nrallrisle  pour  le  présent 
sur  la  santé  de  maman,  et  ne  m'égaie  que  par  des  espé- 
rances éloifçnées. 

Pour  ré[K)ndre,  j'aurais  dû  vous  faii*e  un  petit  conte 
bleu;  mais,  en  vérité,  je  suis  abruti;  vous  n'vn  voulez 
rien  croire,  eh  bien!  vous  l'éprouverez.  Ce  qui  pourrait 
me  rétablir  dans  la  réputation  du  public,  c'est  V Histoire 
des  chats,  à  laquelle  je  travaille  à  présent.  D'après  mes 
observations,  je  trouve  cliez  les  chats  la  polygamie  auto- 
risée de  temps  immémorial  ;  je  trouve  aussi  que  l'accou- 
plement est  défendu  pendant  la  grossesse;  mais  il  ne  Test 
pas  pendant  l'allaitement  des  petits  ;  cela  me  prouve  qu'on 
peut  coucher  avec  une  nourrice,  tutd  conscicntiâ,  malgré 
l'opinion  de  Jand)urin,  d'Azorius,  de  Sanchez  \  tous 
jésuites  qui  soutienncMit  le  contraire.  Je  trouve  enfin  que 
les  honneurs  de  la  galanterie  des  chats,  et  Ihommage  dû 
aux  dames,  sont  de  leur  céder  le  pas  et  de  les  faire  mar- 
cher devant,  de  façon  que  la  queue  de  la  chatte  doit,  de 
temps  en  temps,  frapper  légèrement  le  museau  du  chat; 
d'où  je  conclus  qu'au  lieu  de  donner  le  bras  ;iu\  dames, 
nous  devrions  relever  la  lobe  des  dames,  et,  par  inter- 
valle, les  mordre  au  c;  elles  devraient  alors  se  retour- 
ner, et  nous  soufller  au  visage.  Dorénavant  je  ne  ferai  ma 
cour  aux  dames  (jue  d'après  ces  principes.  Dressez-vous 


I.  Thomas  Tamburiai  (et  non  Jamburiii),  jésuite  (1591-1675),  auteur 
d'un  traité  de  la  Confetsion.  —  Jean  Az(»rius  (1  5  33-t  603),  jésuite  espagnol, 
auteur  des  histiiutioufs  momies,  Rome,  1600,  3  vol.  in-fol  ,  un  des 
inTcn'purs  du  probabnisme.  —  Thomas  Sanchez  (  I  550-1  6  I  0),  auteur  du 
célèbre  Imité  De  Mutrtmo'iio,  Gênes,  15!»i,  in-fol.  M  est  souvent  parlé  de 
ces  »roi«  auteuis  dans  k's  Pro'itiriales  de  Pascal.  Voir  sur  ce  point  de 
casuistique,  ce  dernier  traité,  liv.  IX,  22,  l.'J. 
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à  cette  méthode  pour  le  temps  que  je  reparaîtrai  sur  l'ho- 
rizon de  Paris;  le  temps  viendra  et  dans  peu  d'années,  si 
la  mort  suit  sa  règle,  et  qu'elle  ne  me  tue  pas  avant  ceux 
qui  sont  plus  âgés  que  moi.  Mais  que  dira-t-on,  à  Paris, 
de  moi,  en  me  voyant  sans  dents  tout  à  fait?  Ne  trouvera- 
t-on  pas  ma  mine  ridicule  ?  J'en  laisserai  juger  au  baron 
de  Grimm,  lorsqu'il  viendra;  et  s'il  me  conseille  de  repa- 
raître avec  ma  mine  raccourcie  de  deux  pouces,  je  revien- 
drai à  Paris.  Le  papier  est  fini.  Bonsoir. 


136.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n°  94.)  — Naples,  6  juin  1772. 

Ma  belle  dame,  votre  lettre  du  16  mai  porte  la  date  de 
Naples,  au  lieu  de  celle  de  Paris.  Vous  êtes  donc  à  Na- 
ples; je  prends  cela  pour  un  très  bon  augure,  et  j'espère 
que  cela  se  vérifiera.  Vous  me  dites  que  je  n'ai  pas  de 
bonnes  raisons  pour  être  ici,  hormis  l'ambition.  Ah  !  que 
cela  est  loin  du  vrai  !  Vos  propos  me  prouvent  de  plus 
en  plus  ce  que  j'ai  toujours  cru,  qu'un  Français,  quelque 
esprit  qu'il  ait,  ne  saurait  jamais  se  former  l'idée  d'un 
pays  différent  du  sien.  Je  vais  pourtant  tâcher  de  vous 
donner  une  idée  du  mien.  Sachez  que  si  je  quittais  Naples 
je  demanderais  l'aumône  à  Paris.  D'abord,  il  faudrait  que 
je  quittasse  mes  appointements  en  entier  qui  font  la  moi- 
tié de  mon  revenu.  Mais  il  vous  reste,  me  direz-vous,  six 
mille  francs  au  moins  de  vos  abbayes.  Point  du  tout,  je 
perdrais  celles-là  aussi.  On  ne  m'ôterait  pas,  à  la  vérité, 
les  abbayes;  mais  aucun  de  mes  fermiers  ne  s'aviserait 
de  me  payer  jamais.  Tel  est  Tétat  d'anarchie  où  l'on  vit, 
que  personne  ne  craint  les  lois  de  la  justice;  mais  on 
craint,  en  revanche,  l'injustice;  et  comme  je  suis  magis- 
trat, je  puis  la  faire;  on  me  craint,  on  me  paye.  On  me 
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payait  aussi  Idiscjiu'  j't'lais  à  Paris,  paicc  (pn'  j'y  sorvais 
Ir  loi,  et  on  Noyait  cpic  j«'  «levais  iptourncr  cniploNr;  mais 
si  je  luv  retirais  du  service,  je  ne  serais  payé  par  per- 
sonne, car  nies  i'e\<Miiis  sont  eu  ahbayes,  c'est-à-dire  en 
fonds  de  terres  reculées  dans  les  provinces.  Un  Fran«;ais, 
et  encore  moins  un  Auijlais,  ne  connaissent  point  ces  ris- 
ques. (J'i^'I'n"'  P^"'^  M"  ''  ^^^^^y  la  justice  de  sa  patrie  pro- 
tège sa  proj)riété  foncière  ;  ici  on  n'en  est  sûr  (ju'à  force 
d'égards.  Il  faut  être  craint  et  beaucoup  craint,  pour  être 
«piel«iue  chose  dans  la  société.  Vous  voyez  donc  que  je  nu 
puis  pas  bouger  d'ici,  à  moins  de  trouM'r  si\  mille  francs 
à  Paris.  Trouvez-les,  et  appelez-moi  un  monstre  si  je  ne 
viens  pas. 

Vous  me  grondez  encore  sur  le  conij)!»!  de  Magallon. 
Autre  preuve  que  vous  n'avez  aucune  idée  de  mon  pays  et 
de  ma  situation.  Venez  me  voir,  ou  envoyez-moi  le  baron, 
et  je  m'expliquerai  avec  lui  ;  car  ce  sont  des  choses  (pi'ou 
ne  saurait  écrire. 

Si  mes  lettres  ne  sont  pas  égarées,  vous  recevrez  celle 
dans  laquelle  je  rends  compte  au  baron  du  Saint-Empire 
de  la  fondation  de  sa  garde-robe  itinéraire.  Il  faut  qu'il 
prenne  un  uniforme,  et  qu'il  se  fasse  un  carnaval  éternel 
de  son  voyage. 

De  quoi  me  grondez-vous,  puisque  Mora  et  Magallon 
«loivent  partir  de  Paris?  Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'ils  vien- 
nent chez  moi,  que  d'aller  s'ensevelir  en  Espagne? 

Mes  cors  soupirent  après  vos  lettres.  Je  joins  mes 
j)rières  aux  leurs.  Quoiqu'ils  aient  le  cœur  dur  par 
essence,  il  vous  aimeront  à  la  folie,  si  vous  trouvez  moven 
de  les  amollir. 

Notre  reine  est  accouchée  heureusement'  la  nuit  pas- 

I .  Kil.  T.  :  bratement. 

I.  so 
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sée,  à  une  heure  et  demie  après  minuit,  d'une  tille. ^  Une 
sainte  que  nous  avions  ici,  et  qu'on  s'est  avisé  d'exiler, 
ces  jours  passés,  aux  prières  de  l'archevêque  à  cause  du 
bruit  qu'elle  faisait,  avait  prédit  que  la  reine  accouche- 
rait le  6  du  mois  de  mai,  à  une  heure  après  minuit.  Elle 
a  parfaitement  deviné  le  jour  et  l'heure,  et  ne  s'est  trom- 
pée que  du  mois.  Dites-moi,  faut-il  compter  cela  parmi 
les  bonnes  prophéties  ?  Pour  moi,  je  la  trouve  bonne, 
car  elle  a  fait  le  plus  difficile  de  la  besogne,  qui  est  de 
deviner  le  jour  et  l'heure.  Vous  en  jugerez. 

Vous  me  dites  bien  peu  de  mots  sur  mon  Dialogue 
féminin.  Dites-m'en  du  bien  ou  du  mal;  mais  électrisez- 
moi.  Le  silence  est  une  espèce  de  mépris  que  mes  Dia- 
logues ne  méritent  point.  Adieu.  Embrassez  tous  mes 
amis.  Bonsoir. 

137.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aun°  9b.)  —  Naples,  13  juiu  1772 

Ma  belle  dame,  ah  !  que  votre  lettre  est  différente  de 
celle  que  mes  cors  attendaient  !  Au  lieu  de  leur  affaire, 
elle  contient  des  détails  sur  la  coterie  desLanturlus^,  qui 
ne  vaut  pas  un  emplâtre  pour  les  cors. 


Éd.  T.  :  cela  vaut  mieux  que  rien. 

i.  Marie-Thérèse,  née  le  6  juin  1772.  Elle  épousa,  le  19  sept.  1790, 
son  cousin  l'archiduc  François-Joseph,  empereur  en  1792^  sous  le  titre  de 
François  II,  et  mourut  le  13  avril  1807. 

2.  Formée  par  la  marquise  de  la  Ferté-Imbault,  fille  de  madame 
Geoffrin.  —  D'après  la  Corresp.  liltér.,  de  Grimm  (t.  XI,  p.  366),  cet 
ordre,  qui  ressemblait  un  peu  au  régiment  de  la  Calotte  ,  avait  été  fondé  par 
madame  de  la  Ferlé-Imbault  «  pour  se  moquer  des  académies  et  de  l'esprit 
de  parti.»  Dans  une  note  sur  ce  passage,  M.  Tourn^ux,  l'excellent  éditeur 
de  Grimm,  ajoute  ces  détail?  :  «  D'après  une  une  lettre  manuscrite  de  ma- 
dame de  la  Ferté-lmliault,  dont  nous  devons  communications  a  l'obligeance 
de  M.  H.  de  La  Porte,  l'oidre  des  Lanturlus.  dont  l'idée  est  due  au  mar- 
quis de  ("roismare,  fut  d'abord  institué  pour  se  railler  du  Parlement  Mau- 
peou.  La  mode  exigea  bientôt  qu'on  en  fît  partie.  Des  souverains  briguèrent 
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Quoi  !  vos  esprits  ne  savaient  pas  quollc  est  la  classe 
«hs  bimanes?  c'est  celle  des  singes  et  des  hommes.  M.  de 
BulTon  n  averti  que  les  liipnlcs  ne  sont  proprement  «jue 
les  oiseaux,   (juc  les  (piadrupèdes  sont   tous  Its  animaux. 

Les  lionunes  et  les  singes   ont    deux   mains   et  deux 
pieds;  il  les  appelle  pour  cela  des  bimanes.  Les  femelles 
en  sont  réghVs,  et  cette  incommodité  fait  une  retenue 
de  (juinze  pour  cent  sur  le  plaisir  amoureux.  Terribhî 
impôt  !  trois   >ingtièmesî   0^ '1  ni'^i  coûté  à  Paris!    je 
vous  ai  dit  mes  dillicultés  sur  mon  retour  à  Paris.  Perdre 
tout  ce   qu'on  a  es!  un    Icnible   embarras.  Si  jamais  la 
justice  revient  dans  ce  pays-ci,  de  façon  qu'on  puisse  se 
flatter  d'être    payé  quoi(|ue   al)sent,    comptez-moi    pour 
parti,  à  moins  que  vous  ne  trouviez  le  moyen  de  me  rem- 
placer, ce  que  je  sacrilie.  Ce  soir  je  n'ai  que  le  temps  de 
vous  dire  que  je  vous  aime  tendrement,  et  je  vous  aime- 
rai davantage,  lorsque  mes  cors  seront  guéris  radicale- 
ment. 

Vos  lettres  sont  redevenues  chères  ;  voyez  si  vous  pou- 
vez rattraper  la  méthode  économique  de  me  les  envoyer. 
Je  la  préférerai  à  toutes  les  découvertes  économiques  de 
M.  l'abbé  Badaud,  et  de  M.  l'abbé  Ribaud.  Bonsoir. 


l'honneur  d'y  èlre  admis.  M°"  de  la  Ferté-lmbault,  d'nbord  prande-maîtresse, 
fut  fDsuile  pruclamee  reine.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  bievrl  île  l'otdre 
délivre,  en  avril  1784,  à  la  marquise  de  Blan;;Y  P»""  '»  souveraine  de 
Vordre  xiicompiirable  di'S  Lanluri-lus,  Lnmpones  et  inmpoiul*.  »  Voir 
encore,  t.  XIU.  p.  258,  la  relation  d'une  fête  des  Lenturelus  ,  ou  figurent 
le  comte  d'Albarel,  Uurigny,  président,  madame  Berlhelnl,  Irt^sunere,  le 
maïquis  d'Ktampes,  le  prince  Uanaiinski,  le  comte  Strogoiioff,  le  baron  d* 
Blômc,  Grimm.  duyen  des  Lanturelus,  Sabalier  de  Cabres,  etc. 
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138.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  MAGALLON, 

CONSEILLER    DU    COMMERCE  , 
LÉGATAIRE   d'AMBASSADE   d'eSPAGNE. 

Naples,  19  juin  1772. 

Mon  cher  ami,  voilà  pour  le  coup  une  affaire  finie.  On 
m'a  donné  le  fatal  et  mémorable  paquet  évalué  42  ducats 
et  demi  pour  six  carlins,  qui  font  cinquante  sols  juste. 
Telle  est  la  vicissitude  des  choses  de  ce  bas  monde.  Je 
n'ai  point  cherché,  comme  vous  pouvez  bien  croire,  à 
pénétrer  les  causes  de  cette  grande  révolution  ;  j'en  laisse 
le  soin  à  Montesquieu,  qui  cherchait  celles  de  l'empire 
Romain.  Je  ne  sais  si  les  impertinences  que  je  vous 
ai  faites  et  écrites  y  ont  contribué  ;  je  sais  que  c'est  une 
affaire  finie,  et  cela  me  suffit.  Prions  Dieu  qu'on  n'en 
recommence  pas  d'autres.  Ainsi  soit-il. 

Vous  restez  donc  à  Paris  pendant  que  la  colonie  s'en 
va  :  in  Ur  Chaldœoriim^  terrain  cognationis  suœ  *.  Je 
vous  souhaitais  à  Naples.  Puisque  vous  n'y  venez  pas,  je 
vous  souhaite  à  Paris. 

Nous  avons  accouché,  comme  vous  savez  bien  ;  on  sou- 
haitait un  garçon.  Il  viendra.  La  mère  a  bien  une  mine 
accoucheuse,  et  je  crois  qu'elle  nous  remplira  de  petits 
princes.  Vous  n'accouchez  pas,  vous  autres  '^  :  tant  mieux 
pour  M.  le  contrôleur  général. 

Le  pape  n'accouche  pas  non  plus  de  ses  jésuites  ^,  je 


1.  Ur,  ville  de  Chaldée,  patrie  de  Thare,  père  d'Abraham  et  d'Aran.  — 
Mortuus  est  Aran  ante  patrem  suuni,  in  terra  nali\italis  suœ  lu  Ur  Chaldaeo- 
rum.  Genesis,  XI,  28. 

2.  La  première  grossesse  de  Marie-Antoinette,  sœur  de  la  reine  de  Naples, 
n'eut  lieu  qu'en  17  78,  huit  ans  après  son  mariage. 

3.  Ce  fut  seulement  le  21  juillet  1773,  que  Clément  XIV  signale  bref 
Dotniuus  ac  redemptor,  qui  abolit  la  Compagnie  de  Jésus. 
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crois  qu'il  v  a  ant.iul  «le  |)()liti(|iit'  (jii«'  (l'in-t'-solution  na- 
lurt'lle  dans  la  CDiuIuilc  du  grand  pontil»'. 

Croyez-vous  à  la  paix  avec  le  Turc  ?  Pour  nioi,  je  n'eu 
crois  rien.  La  Hussie,  pour  continuer  sesconcpnHes  contre 
ce  vieil  empire,  avait  besoin  <le  se  débarrasseï-  du  IMus- 
sien  et  de  l'ICnipereur.  Elle  en  a  lr(Ui\é  le  moyen,  en  leur 
jetant  la  I^ologne  à  ronger.  Ils  secliamailleront  ;  en  atlen- 
d;int  elle  fera  ses  niïiiires.  Voilà  tout  ce  (pie  je  sais,  en 
fait  de  politi(pie.  Mille  choses  à  Mora,  au  prince  Louis  ' 
el  autres.  Adieu. 

\:VJ.  -  A  M.\UA.Mh:  DKPI.NAY. 

(Rt'p.  aux  cmplàlrt'S.)  —  Naples,   19  juin  17  72. 

Avant  (|ue  de  répondre  à  vos  emidàtres,  je  vais  vous 
dire  qu'enlin  on  m'a  délivré  le  fatal  paquet  de  V  Histoire 
de  Siain,  pour  cin(piante  sols,  au  lieu  de  deux  cents 
francs  qu'on  en  demandait.  J'aurais  regretté  les  cin- 
quante sols,  s'il  n'y  eût  eu  que  ce  méchant  ouvrage  dans 
le  paquet;  mais  il  y  avait  une  lettre  de  vous,  et  toute 
lettre  de  vous  vaut  bien  ce  prix-là.  Je  l'ai  donc  reçue  ; 
c'est  le  n°  88.  Pour  une  lettre  écrite  par  la  voie  d'un 
courrier  extraordinaire,  elle  est  bien  peu  intéressante.  11 
n'y  a  rien  qui  concerne  ni  vous  ni  moi  ;  elle  regarde  en 
entier  M.  Gatli.  Ce  Galti  est  parti  d'ici  dej)uis  quarante 
jours  au  moins  ;  il  ne  m'a  jamais  fait  parvenir  aucune 
nouvelle  de  lui,  non  plus  que  sa  milady,  avec  qui  il 
voyage.  J'en  serais  bien  sur[)ris,  si  je  ne  connaissais  pas 
mon  homme.  Le  fait  est  que  j'ignore  s'il  est  vivant  ou 
mort.  S'il  est  vivant  et  qu'il  arrive  à  Paris,  il  vous 
donnera  de   mes  nouvelles.   11  fera  ce  (jue  bon  lui  sem- 


1.   Le  prince  Louis  l'iguatelii,  frère  du  comte    de   Uora,  et  Tils   aîné  du 
comte  de  Fueatès. 

30. 
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blera  à  Paris.  Ce  qui  me  fâche,  moi,  c'est  que  depuis 
son  départ,  on  n'a  plus  inoculé  personne  ici,  comme 
j'avais  bien  pré\u  qu'il  arriverait.  J'aime  ma  patrie  ;  je 
crains  la  laideur  de  mes  compatriotes  ;  voilà  les  causes 
de  mon  chagrin  sur  son  départ. 

Passons  aux  emplâtres.  Ils  arrivent  dans  le  moment. 
En  vérité  ils  sont  d'une  efficacité  miraculeuse,  inconce- 
vable !  Huit  jours  avant  qu'il  arrivassent,  mon  mal  aux 
cors  était  passé,  je  ne  souffrais  point.  Malgré  cette  gué- 
rison,  je  viens  de  me  l'appliquer  ;  il  me  fait  un  mal  de 
chien,  d'où  je  conclus  que  vos  emplâtres  opèrent  mieux 
à  distance  qu'appliqués  ;  ils  sont  de  mauvais  topiques 
et  d'excellents  sympathiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous 
en  donnerai  des  nouvelles  plus  siires  la  semaine  pro- 
chaine . 

Point  de  lettres  de  vous  qui  aient  accompagné  les  em- 
plâtres ;  que  faites-vous  donc  ?  Toujours  occupée  de 
rendre  homicide  votre  fds  !  A  propos,  n'est-il  pas  reçu 
dans  le  régiment  de  Schomberg  ?  Le  vicomte  de  Mont- 
boissier  n'est-il  pas  dans  ce  régiment  '  ?  Il  le  connaît 
donc.  Or,  si  cela  est,  il  faut  que  vous  me  rendiez  un  ser- 
vice bien  important. 

Sachez  qu'il  y  a  six  mois  j'avais  acheté  quelques 
médailles  d'argent  et  d'or  pour  M.  Pellerin;  elles  m'a- 
vaient coûté  138  livres.  J'en  écrivis  au  mois  de  décembre 


{ .  Le  vicomte  de  Montboissier  figure  en  effet ,  dans  l'État  militaire  de 
France  pour  1773,  parmi  les  capitaines  du  régiment  de  Schomberg-dra- 
gons ,  dont  le  comte  de  Schomberg  était  colouel-piopriélaire,  et  dont  le 
prince  de  Pignatelli  fut  mestre  de  camp  jusqu'en  1778,  où  le  comte  de 
Weilnau  le  remplaça;  mais  nous  n'avous  trouvé  le  aom  du  jeune  a'Épinay 
sur  aucun  de  ces  Etats  de  1772  à  1780.  Il  est  vrai  que  les  sous-lieutenants 
a  y  sont  in'liqués  qu'à  partir  de  1778.  Voici  quel  était  l'uniforme  de  ce  ré- 
giment. «  Habit  de  drap  vert,  doublure  verte,  parements,  collet  et  revers 
écarlate,  la  veste  de  drap  chamois  doublée  de  cadis  blancs  godronnés,  le 
casque  pour  coiffure.  L'équipage  du  cheval  en  drap  vert,  bordé  d'un  galon 
fond  aurore .  » 
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à  M.  Prllerin,  «jiii  ne  iiu'  rritundil  pas.  O'jxMulant  je 
donnai  !«•  pa(|ii('l  d»'  ers  inrdaillcs  à  M.  le  \i(oiiitrdft 
Monlhoissid',  lorscju'il  p;irlit  d'ici,  et  j'érrivis  l'iicon»  à 
M.  P»'IItM'in  :  poiiil  de  irpoiisc.  Monthoissirr  arriva  à 
Paris  au  '20  avril.  Il  nTrciivit  (pi'il  avait  tidiivr  nu  autre 
arlu'tour  de  mes  médailles,  si  je  voulais  les  doniirr.  Je 
crus  devoirlui  répondre  (ju'il  (allait  les  oITrir,  avant  tout, 
à  M.  Pellerin  ;  et  (jue  s'il  ne  s'en  soueiait  pas,  j'aurais 
volontiers  cédé  les  médailles  à  son  ami.  J'écrivis  pour  la 
troisième  lois  à  M.  Pellerin.  l\)int  de  réponse  de  lui,  ni 
de  M.  de  Montboissier,  depuis  un  mois  que  je  l'attends. 
Je  crains  (jue  M.  Pellerin  ne  soit  ou  mort  ou  bien 
malade  pour  être  resté  pendant  six  mois  sans  répondi'e  à 
trois  de  mes  lettres.  Je  crains  que  Montboissier  soit  à  son 
régiment,  et  surtout  je  crains  d'avoir  perdu  les  médailles 
et  l'argent.  Je  me  recommande  à  vous  ;  il  n'est  question 
que  de  recouvrer  l'argent,  car  je  voudrais  bien  vendre 
les  médailles,  qui  n'appartiennent  pas  à  ma  collection.  Si 
vous  réussissez  à  recouvrer  l'argent,  remettez  les  lll-^liv. 
à  M.  le  marquis  de  Garaccioli,  ou  à  M.  deFuentès,  qui 
pourront  m'en  faire  payer  le  montant  ici  parleurs  corres- 
pondants, et  nota  ôene,  je  suis  toujours  un  peu  pressé 
en  fait  d'argent.  Cette  affaire  me  tient  fort  àcn^ur,  comme 
vous  pouvez  croire,  et  je  voudrais  recouvHM'  mon  ar- 
gent. 

Grimm  a-t-il  reçu  ma  réponse  touchant  sa  façon  d'être 
babillé  en  voyage  ?  Arlequin  baron  suisse,  doit  être  son 
modèle:  il  doit  avoir  de  grandes  poches  remplies  de 
bijoux,  tels  que  des  chandeliers,  des  bassins  à  barbe,  des 
marmites  d'argent,  etc. 

Aimez-moi.  Portez-vous  bien.  Je  vous  reconnuandede 
m'aimer  toujours  et  de  me  recouvrer  de  l'argent.  Voilà 
la  loi  et  les  prophètes. 
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140.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  plus  beau  des  numéros.)  —  Naples,  27  juin  1772. 

Ah  !  madame,  que  vous  avez  d'esprit  !  Votre  lettre  du 
30  mai  m'avait  anéanti.  Je  maudissais  l'inspiration  qui 
vous  avait  poussée  à  m'écrire  une  nouvelle,  pour  me 
tenir  dans  une  mortelle  inquiétude.  D'un  autre  côté,  je 
vous  excusais  ;  vous  aviez  trop  de  chagrin  pour  ne  pas  le 
partager  avec  vos  amis.  Je  comptais  donc  parmi  mes  bon- 
heurs, que  vous,  m'ayant  écrit  par  la  nouvelle  route,  et 
moi,  m'étant  trouvé  en  campagne,  je  n'y  ai  ouvert  votre 
affreuse  lettre  que  trois  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  mardi. 
Depuis  ce  moment,  je  n'ai  plus  été  bon  à  rien  qu'à  dire 
que  Grimm  a  été  malade  à  des  gens  qui  ne  le  connais- 
sent point  du  tout.  Vous  ne  sauriez  imaginer  le  tourment 
d'un  homme  à  trois  cents  lieues.  Mon  unique  espérance 
était  que  vous  auriez  assez  d'esprit  pour  m'écrire  lalettre 
suivante  par  la  poste  et  qu'ainsi  je  la  recevrais  vendredi; 
vous  avez  eu  cet  esprit-là  ;  j'ai  payé  35  sous,  et  voilà  ce 
qui  s'appelle  de  l'argent  bien  dépensé. 

Je  ne  sais  pas  si  je  réussirai  à  vous  peindre  ma  situa- 
tion, et  ce  qui  m'est  arrivé  en  recevant  votre  lettre.  Le 
domestique  ne  trouve  que  votre  lettre  seule  à  la  poste; 
il  me  l'apporte;  je  la  reconnais  ;  je  me  trouble,  je  pâlis, 
et  n'ose  presque  l'ouvrir,  dans  le  trouble  de  mes  idées. 
Je  m'imagine  qu'elle  aurait  dû  être  cachetée  avec  de  la 
cire  noire,  s'il  y  eut  eu  quelque  malheur;  je  l'ouvre  donc, 
et  dans  l'instant  je  me  remets,  et  trouve  que  l'indication 
du  cachet  rouge  ne  devait  point  me  rassurer.  Ma  palpita- 
tion recommence,  et  je  jette  les  yeux  sur  votre  lettre  sans 
vouloir  les  approcher.  La  lettre  commence  :  Grimm  est 
hors  ;  j'ai  lu  Grimm  est  mort ^  et  j'ai  cru  m'évanouir.  Je 
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Yt'iix  H'iir»',  mais  on  esquivant  la  It'cliii»',  et  jnt'lis  6'r/'mm 
est  mort  (l'n/piirrs  ;  cvVd  m'a  paru  l)izarn'.  J'ai  a[)|)roché 
courageusement  les  regards,  et  j'ai  bien  lu  alors,  et  ga- 
lopé et  (ié\()ré  \i»li('  li'ltie.  A  la  hirn  prcmlic  iioiiitaiil, 
je  trouve  une  espèce  de  piopliélie  dans  ma  lecture  de 
travers.  Hrimm  est  hors  (('(i/pin-'s,  niais  il  est  mort  ou 
il  mourra  d'alïaires  ;  c'est  cette  chaise  de  paille  qui  le 
lue.  (Juand  on  a  toute  la  journée  un  grand  carreau 
appli(|ué  à  son  cul,  comment  i)eut-on  prétendre  à  ch... 
grandement  à  tra\ei's  de  tout  cela  ?  De  griice,  ordonnez 
qu'un  lui  déhmiche  tout,  et  (ju'on  l'envoie,  même  connue 
les  enfants,  culottes  lendues,  courir  dans  les  rues.  Il  dira 
(jue  c'est  riiahit  de  cérémonie  des  barons  allemands  qui 
n'ont  point  debaronnie,  et  dont  les  revenus  féodaux  sur 
les  terres  du  Saint-Empire  ne  sufllsent  pas  à  payer  des 
fonds  de  culottes. 

Je  passe  au  marquis.  Sur  votre  lettre  du  30,  je  comp- 
tais beaucoup  sur  son  rétablissement  ;  la  fièvre  est  un 
grand  remède  à  l'apoplexie  ;  vous  ne  me  parliez  que  de 
ces  deux  maux  qu'il  avait.  Vous  me  dites  à  présent  qu'il  a 
aussi  le  Tliierrv  ^  Pour  celui-ci,  je  le  crois  sans  remède, 
et  je  tremble  tout  de  bon  ;  cependant,  comme  à  soixante- 
dix-neuf  ans,  on  ne  demande  pas  des  victoires,  mais  des 
trêves,  je  compte,  puisque  la  lièvre  continue,  que  s'il  a 
été  jusqu'au  quatorzième,  il  en  est  réchappé.  Il  ne  sera 
plus  ni  gai  ni  gaillard;  mais  puisque  j'ai  perdu  mes  dents 
à  quarante-<leux  ans,  un  autre  peut  bien  perdre  sa  gaieté 
à  soixante-dix-neuf. 

Mettez  bien  dans  la  tète  à  mon    cher  Mora  (ju'il  n'y  a 
point  d'autre  remède  pour  lui,  que  de  venir  cicatriser  la 


1.  François  Thierry,  docteur-réirenl  do  la  Facullé  de  Paris,  médecin 
consultant  du  roi.  Il  demeurait  rue  Sainl-IIouoré,  au  petit  hôlel  de  Noailles, 
et  avait  été  ainsi  voisin  de  madame  d'Épinay. 
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plaie  de  ses  poumons  à  l'air  soufré  de  Pouzzol  ^  ;  je  dis 
cela  sans  aucun  intérêt  personnel  de  mon  plaisir,  mais 
parce  que  j'en  suis  convaincu  ;  jelui  proposerais  la  même 
chose,  si  j'étais  à  Paris,  et  qu'il  dût  s'éloigner  de  moi. 

Je  continue  à  rester  sans  nouvelle  d'aucune  sorte  de 
mon  vieux  M.  Pellerin  et  du  petit  vicomte  de  Mont- 
boissier,  au  sujet  des  médailles  dont  je  vous  ai  écrit  l'or- 
dinaire passé.  De  grâce,  donnez-y  un  peu  d'attention,  et 
faites-moi  recouvrer  ces  malheureuses  138  livres  ou  mes 
médailles,  en  cas  qu'on  ne  les  ait  pas  changées. 

Dites  à  Grimm  que  Dieu  l'a  puni  de  m'avoir  envoyé 
un  aussi  méchant  ouvrage  que  V Histoire  de  Siam, 
qui  m'a  tant  coûté  de  chagrin  avec  ce  chevalier  que 
vous  aimez  tant,  que  vous  me  devez,  et  qui  me  paraît 
fâché  tout  de  bon  avec  moi.  J'ai  découvert  que  l'offre 
généreuse  qu'il  fit  de  payer  le  paquet  est  la  cause  qu'on 
me  l'a  livré  pour  50  sous;  sans  cela,  on  m'aurait  peut- 
être  assommé.  Ainsi  ma  conduite  est  justifiée  par  l'événe- 
ment. Bonsoir,  allez  vous  coucher  ;  vous  serez  fatiguée. 

141.  -  A  LA  MÊME. 

Naples,  11  juillet  1772. 

Yoilà  deux  semaines  passées  après  le  rétablissement  de 
Grimm,  sans  avoiraucune  lettredevous.  Gela  commence 
à  m'inquiéter  beaucoup.  Il  est  vrai  que  moyennant 
l'arrivée  de  M.  l'ambassadeur  de  BreteuiF,  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  lire  une  gazette  très  circonstanciée  de  Paris,  dans 
laquelle  sont  toutes  les  minuties  :  et  je  n'y  ai  rien  lu  à 


1 .  Le  jeune  marquis  de  Mora,  qui  était  malade  de  la  poitrine,  quitta  en 
effet  Paris,  le  7  août  1772,  mais  pour  aller  à  Madrid,  et  mourir  à  son  re- 
tour, à  Bordeaux,  le  il  mai   1774. 

2.  Le  2  juillet  1772.  U  fut  reçu  le  3  par  le  roi  et  le  15  par  la  reine. 
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l'égard  dp  mes  amis  qui  ait  dû  me  contristcr;  mais  quel- 
quefois un  ^azelier  pourrait  ignorer  que  je  m'intéresse  à 
la  santé  de  M.  «le  (aoismare,  et  n'en  rien  dire  ;  ainsi 
parle/,  de  gràee,  et  tirez-moi  d'end)arras.  Pour  moi,  je 
n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  apprendre.  L'arriver  d'une 
colonie  d'hommes  et  de  femmes  fran«;aises  ici',  me  fait 
beaucoup  de  plaisir.  Je  compte  dorénavant  ne  parler  que 
de  Paris.  Aimez-moi,  et  ne  i)réten(lez  pas  de  belles  lettres 
de  moi,  lors(jue  les  v«*)tres  me  man(iuent.  Je  ne  sais  que 
\ous  dire.  Bonsoir.  J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  reçu 
des  lettres  de  Montboissier,  et  que  j'ai  été  payé  du  prix  de 
mes  médailles.  J'en  ai  reçu  aussi  de  M.  Pellerin.  Ils  avaient 
pris  le  parti  de  m'écrire  j)ar  M.  de  Breteuil  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  j'ai  i-eçu  leurs  lettres  plus  tard.  J'ai  reçu  V Histoire 
de  vos  établissements  aux  Indes*,  mais  je  n'ai  pas  com- 
mencé àla  lire.  J'ai  reçu  la  traduction  de  Juvénal^,qui  me 
paraît  fort  bonne,  autant  qu'une  traduction  peut  l'être  ; 
ce  que  je  trouve,  c'est  (ju'il  a  manqué  le  ton  de  sa  tra- 
duction ;  une  satire  est  toujours  dans  un  style  plaisant, 
et  même  polisson.  On  ne  doit  pas  la  traduire  avec  dé- 
cence et  gravité  ;  mais  la  décence  tue  les  Français 
Adieu. 


1.  probablement  Breteuil  et  sa  suite,  et  sa  fille  la  comtesse  de  Matignon, 
qui  racc(>mpa°;Dait ,  car  la  Gazette  ne  mentionne  alors  l'arrivée  à  Naples 
d'aucun  autre  FratH;ais  de  marque. 

2.  Histoire  philosophique  et  politique  des  élablissemrxts  et  du  com- 
merce di-s  Européens  dans  les  deux  Indes,  fi  vol.  in-8°.  Ce  livre  célèbre 
de  1  alibé  Raynal  avait  paru,  sans  nom  d'auteur,  au  mois  d'avril  1772. 
«  L'ouvrage,  écrivait  Grimni ,  est  certainement  d'un  parfaitement  honnête 
écrivain,  d*uD  grand  ennemi  du  despotisme,  d'un  homme  qui  a  de  vaslci 
connaissances  des  forces  politiques  et  cotiimerçintcs  des  différentes  puis- 
sances de  l'Europe,  et  qui  ne  manque  pas  de  vues.  Vous  trouverez  peut- 
être  quelquefois  de  l'inégalité  dan^  It  style ,  souvent  un  ton  déclamatoire 
et  de  pré'lication,  peu  d  art  dans  les  transitions,  des  id-'es  d'un  hon  homme 
pluitSl  que  d  un  vr^i  philuSoi  he,  et  des  vues  plus  humaines  que  vraimcol 
pbilosoptiiques.  •  Corresp.  lillér.,  t.  IX,  p.  487. 

3.  Voir  p.  331,  note  1. 
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142.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n°  98.)  — Naples,  18  juillet  1772. 

J'ai  reçu,  par  la  voie  économique,  voire  lettre  et  les 
poésies  de  Voltaire  \  et  la  lettre  de  Grimm,  Je  n'ai  que 
le  temps  de  vous  en  remercier,  puisque  je  dois  répondre 
à  M.  le  baron.  Voici  donc  la  réponse  que  je  lui  fais. 

143.  -  A  M.  LE  BARON  DE  GRIMM. 

Monsieur  le  baron,  quoi  !  vous  me  demandez  encore  des 
médailles  après  le  mauvais  succès  de  celles  que  j'imaginai 
pour  le  mariage  du  prince  ^,  et  dont  je  n'ai  jamais  reçu 
aucune  épreuve  !  Vous  me  croyez  donc  meilleur  pour  les 
morts  que  pour  les  mariages?  J'obéis. 

Les  anciens  n'ont  jamais  pleuré  les  princes  morts.  Cette 
grande  vue  politique  avait  été  développée  par  Tibère, 
lorsqu'il  défendit  les  deuils  de  Germanicus,  en  disant  : 
Principes  quidem  mortales,  rempublicam  seternam 
esse  ^  En  effet,  c'est  toujours  une  satire  du  gouverne- 
ment actuel,  que  les  regrets  du  passé.  Or,  s'il  y  a  un  pays 
au  mondequine  doit  rien  regretter,  c'est  celui  à  qui  le  cher 
prince  de  Saxe-Gotha  est  échu  en  partage  pour  son  souve- 
rain. Les  anciens  n'ont  donc  gravé  sur  les  médailles  que 
les  apothéoses  de  leurs  princes  et  princesses.  Ainsi  toutes 
les  inscriptions  à  ce  sujet  se  réduisent  à  Consecratio,  ou 
Mémorise  eternœ,  avec  les  symboles  de  l'apothéose,  qui 

1.  Les  Cabales,  la  Bégueule,  Jean  qui  })leure  et  Jean  qui  rit,  qui 
▼enaicut  de  paraître. 

2.  Le  prince  héréditaire  de  Saxe-Gotha,  marié  le  21  mars  1769  à  Marie- 
Charlotte  de  Saxe-Meiningen ,  et  qui  veuait  de  succéder,  comme  duc  de 
Saie-Gotha  et  d'Altenbourg ,  à  sou  père,  Frédéric  lll^  mort  le  10  mars 
1772,  à  l'âge  de  73  ans,  survivant  quelques  semaines  seulement  à  sa  sœur 
la  princesse  douairière  de  Galles,  uée  eu  1719,  et  décédee  le  8  féTi-ier. 

3.  Tacite.  Annales,  III,  6. 
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sont  on  le //o/yf'.s'.  ou  le  t('iii|»lt'.  (mi  Ii-  ('nvjioitum'^  aWAI* 
à  d«'s  éléplianlsou  à  (losiiiiilcls  pour  les  ;in^'iis(rsf<'rinH«'s. 
Lorsijih'  la  iikhIc  (les  driliralioiis  passa,  on  lrou\a  (piclrjue 
chose  (le  pins  approchant  «le  nos  rn(j'urs.  La  médaille  de 
(îlaiide  lu  Guthi(pie  cl  de  Maxiiiilcn'',  a,  dans  le  revers,  le 
prince  assis  sur  une  chaise   curuh',  a\ec   rinscription  : 
Itcqmes  nptimor  :  mcvil  :  c'est  celle  médaille  (pie  je  choi- 
sirai  jionr  mod(''Ie  de  la  n('>lre.   Je  mettrai  d'un  C(Mé  la 
tète  du  prince  délunl,  cuillé  à  l'antique,  cejjcndant  avec 
le  handean,  mar(pie  de  la  souveraineté,  comme  il  est  sur 
toutes  les  tètes  des  rois  anciens  d'Egypte,  de  Sicile,  de 
Macédoine,   (^Ic.   L'inscription  diiait  :   Diro  Frederico 
Got/iiro,  ojjtnno  prinrip?.  Dans  le  revers,  la  ligure  en- 
tière du  prince,  hahillée  et  drap(''e  avec  élégance,  assise, 
ayant  (le\ant  elle  un  palmier,  symbole  de  l'éternité,  d'où 
pendent  les  écussons  de  Gotha  et  d'Altemhourg,  avec  un 
faisceau  d'armes  au  pied  de  l'ailn-e.  Ces  boucliers  atta- 
chés aux  |)almiers,  sont  très  Crécpients  sur  les  médailles, 
la  této  du   prince  pourrait  être  rnyonnée  du  lu'mf/uSy 
comme  celh»  d'Apollon,  synd)ole  de  l'immortalité.  L'ins- 
cription dirait  Kequies  nptimor:  nierit :  en  bas  mettez  le 
jour  et  l'année  de  la  mort.  Voilà  ma  médaille. 

Mais  si  le  prince  veut  la  sienne,  je  n'ai  qu'à  lui  faire 


1 .  Bûcher  funèbre. 

2.  Voilure  dont  le  nom  est  peut-être  venu  (1rs  Gaulois,  mais  de  l'onue 
heure  en  u*age  a  Rome,  surtout  dans  les  céit^monies  religieuses.  ('ali(;ula, 
à  son  avèn>'ment,  fit  venir  à  ilome  les  ceudits  de  sa  niëre  et  voulut  qu'elles 
fussent  p  Tlées  sur  un  carpentum.  C'est  ce  char  a  leux  mues  et  couvert 
(o»Tti'itu.>î).  liihenient  i>rue  et  tiaîurt  par  deux  mules,  que  I  on  voit  sur  des 
médaiiif»  d'Agi  ippine  ,  a  e<-  les  mots  :  MBtioKi.e  Ar.nirpiM.c.  D'S  niédaillcs 
semblables  a^C'*  les  mots  Slnnnrix,  D'Vit,  ou  ^tnuil'is  ,  fuieul  frappées 
eu  l  huuiieur  de  Livit-  de  June.  liUe  de  Tous,  des  deui  Donioilla.  d«-  >abiue, 
femme  d  \<irieii,  de  Fau-im>-  la  Jeuui-.  Voir  Daremlieri;  ci  Saglio,  U'Cl.  des 
Antiqu  lit,  1879,  I,  4i6. 

3.    (llaudius   11     2l4-4"()),   empereur  en   ift^     —  M  itimiinus  Uercules 
(Î5O-310).   Voir  Tauly,  /{(;u^£;R•^/t•/l'poet/(C,  t.  IV,  j».  1673. 

1.  31 
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remarquer  que  les  génies  ayant  leurs  flambeaux  renversés 
sur  les  écussons,  indiqueront  que  le  feu  duc  a  mis  le  feu 
à  ses  États.  On  trouve  en  effet  ce  revers  sur  les  médailles 
d'une  figure  d'Adrien,  qui,  avec  un  flambeau  renversé, 
brûle  quelque  chose;  mais  ce  sont  de  vieilles  dettes  des 
provinces  avec  le  fisc,  et  l'inscription  Reliqua  vêlera  H.  S. 
novies  mil  :  aboUta  le  marque.  C'est  bien  différent  de 
brûler  des  dettes  et  de  brûler  des  provinces.  Ainsi  ce 
génie  pleurant  et  le  flambeau  renversé  devraient  toujours 
être  au  pied  d'un  paimier,  d'où  pendraient  les  armes  de 
Gotha  et  de  Saxe.  L'inscription  doit  dire  Luctus  publicus, 
et  pas  mœror.  Le  mot  luctus  me  paraît  consacré  pour  les 
deuils  :  voilà  mon  avis  dit  avec  toute  la  franchise  possible. 
Mettez  un  seul  génie  et  pas  deux  ;  car  il  n'y  a  qu'un  mort, 
et  ce  génie  c'est  l'âme  même  du  défunt,  et  son  esprit  repré- 
senté par  ce  flambeau  qui  s'éteint.  Deux  flambeaux  indi- 
queraient deux  morts.  En  avez-vous  assez  pour  deux 
sous? 

Le  choléra^  morbus  est  un  effet  des  souff'rances  que  vous 
avez  occasionnées  à  votre  bas-ventre  par  des  révérences 
multipliées  et  excessives.  Réformez-les  donc,  et  venez  à 
Naples  apprendre  l'impolitesse.  Je  suis  d'une  humeur  de 
chien  aujourd'hui.  Nous  essuyons  depuis  un  mois  des 
chaleurs  incroyables;  et  j'essuie  des  malheurs  inconce- 
vables. 

Madame  m'a  fait  l'histoire  d'un  miracle  d'un  saint  de 
Paris  ^  ;  mais  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  ceux  de  notre 

1.  Éd.  D.  :  le  co 

2.  U  est  peu  vraisemblable  qu'il  soit  ici  question  du  Provençal,  Jean- 
Jacques  Parague,  qui  prétendait  avoir  le  don  de  découvrir  les  sources,  dont 
la  Gazette  de  France,  dirigée  alors  par  Maiiu,  avait  beaucoup  parlé,  et 
que  le  duc  d'Orléans  avait  voulu  faire  venir  à  Paris  «  pour  mettre  ses  talents 
merveilleux  au  grand  jour  ;  mais,  ajoute  Grinim ,  lorsque  le  petit  coquin  a 
su  les  intentions  du  prince,  il  a  bien  vite  rebroussé  chemin  et  repris  la  route 
de  son  village.  »  {Corresp.  littér,,  t.  X,  p.  44.)  —  Les  Mémoires  secrets,  à  la 
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sainte  :  en  voilù  un,  pjir  exciiiplr,  (jiii  nous  rtonnera.  Noire 
sainte  lui  appelée  un  jour  par  une  datiie  de  (|ualité,  (pii 
lui  aNoua  qu'elle  était  prête  à  se  descspén-r  vl  à  se  tuer, 
parée  qu'elle  avait  eu  le  inailicur  de  devenir  grosse  en 
l'absence  de  son  uiari,(pii  allait  rcNcnir.  l^a  sainte  la  con- 
forta, se  mit  à  genoux,  pria  le  bon  Dieu  de  faire  passer 
sur  elle  la  grossesse  de  la  dame.  Dieu  exauça  ses  prières; 
en  elVet  elle  se  trouva  grosse,  et  aeeourha  à  terme  d'un 
garçon  ;  et  il  ne  lut  plus  question  de  la  grossesse  de  la 
dame,  qui  sauva  par  là  sa  vie  et  son  bonneur.  l-^lle  répéta 
le  même  miracle  à  l'occasion  d'une  autre  dame  qui  avait 

gagné   la  v *.   Contez  ces   miracles  au  vrai  baron. 

Adieu.  Aimez-moi.  Je  vous  adore. 

144.  -  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Napics,  8  aoùl  17  72. 

Ma  belle  dame,  savez-vous  bien  qu'il  y  a  trois  semaines 
déjà  que  je  ne  reçois  plus  aucune  lettre  de  vous?  Il  est 
vrai  que  j'ai  reçu  force  lettres  de  Paris,  et  qu'on  ne  me 
mande  rien  de  désagréable.  Cependant  votre  silence  m'in- 
quiète. Il  est  vrai  aussi  que  vos  lettres  venant  par  un  che- 
min détourné,  pourraient  être  arrêtées  ;  mais  si  cela  est, 
j'aime  mieux  en  payer  le  port.  Voilà  tout  ce  que  votre 
silence  me  fait  dire,  et  je  ne  suis  capable  de  vous  dire 
autre  chose,  sinon  que  je  suis  sans  lettre  de  vous,  et  que 
cela  me  fait  beaucoup  de  peine.  Si  je  me  laissais  aller,  je 
vous  répéterais  cela  plus  de  fois  que  M.  de  la  Rivière  n'a 


date  du  4  mai  1772  Tl.  VI,  p.  134),  parlimt  aussi,  à  propos  des  fêtes  pour 
la  canouisaiion  de  madame  de  Thanial,  dune  malaiie  de  l'Hôlel-Dieu,  qui 
aurait  été  guérie,  en  se  Taisaut  trausporter  à  l'église  Saiule-Marie,  rue  Saint- 
Aiituiue.  Prut-étre  dans  ce  cas,  y  avdit-il  dans  l'original  de  cette  lettre  :  un 
miracle  d'une  sainte  de  Paris. 

i.   L'éd.  T.  :  omet  tout  ce  passage. 
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répété  dans  ses  ouvrages  les  mots  à'ordre,  évidence,  pro- 
priété foncière,  produit  net,  despotisme  h-gal. 

Les  pièces  de  Voltaire  que  vous  m'avez  envoyées  m'ont 
fait  beaucoup  de  plaisir.  On  voit  clairement  qu'il  est 
déiste  par  des  égards  politiques  \  Ainsi  les  athées  ne 
le  compteront  pas  parmi  leurs  ennemis,  quoiqu'il  écrive 
contre  eux.  C'est  bien  plaisant  qu'on  soit  parvenu  à  un 
point  que  Voltaire  paraisse  modéré  dans  ses  opinions,  et 
qu'il  se  flatte  d'être  compté  parmi  les  protecteurs  de  la 
religion,  et  qu'il  faille,  au  lieu  de  le  persécuter,  le  pro- 
téger et  l'encourager.  C'en  est  assez  pour  quelqu'un  qui 
est  sans  lettre  de  votre  part.  Aimez-moi. 

143.  —  A  LA  xMÉME. 

Naples,  15  août  177Î. 

Ma  belle  dame,  point  de  lettres  de  vous  cette  semaine 
non  plus  que  les  trois  précédentes.  Je  ne  crains  pas  pour 
votre  santé;  car,  quand  même  vous  seriez  morte,  vous 
m'auriez  écrit  pour  le  plaisir  de  m'écrire.  Je  vois  donc 
clairement  que  vos  lettres  se  sont  égarées.  Ainsi,  doréna- 
vant, écrivez-moi  toujours  par  la  poste,  et  meure  l'ava- 
rice !  Plus  d'économie,  plus  d'épargne.  J'ai  un  besoin 
physique  de  votre  correspondance  ;  ainsi  tout  doit  céder  à 
cet  article  de  première  nécessité. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander.  Votre  silence  m'abrutit. 
Aimez-moi;   portez-vous  bien,   et  tâchez   de  me  faire 


1.  n  serait  fort  difficile  de  dire  s'il  s'agit  ici  de  la  satire  les  Cabal's,  où 
on  lit  ce  vers  : 

Je  crois  qu'il  est  un  Dieu,  vous  osez  le  nier, 

ou  bien  des  Let'rfs  de  Memmius,  que  Voltaire  annonçit  à  madame  du 
DelTau'l,  le  4  mai  1"72,  l-i  où  il  combat  laih'isme,  ou  encore  de  l'opuscule 
Il  faut  prendre  un  parti,  favorable  au  déisme. 
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recouvrer  les  Itltics    (jui  se  sont  égun'»es.    Encore  hoii- 
soir. 

liG.  -  A  1,A  MI'.MK. 

,Hc*l>.  à  rht^ctttoiitbe  et  uu  u"  l""  ile  la  deuxième  ccnluric.) 

Naples,  il  août  17  72. 

Mil  l)elle  (laine,  je  Niensde  reciîvoii-  le  l8  et  le  "iG  juil- 
let en  in«^me  temps.  Le  courant  me  manque,  et  je  crains 
que  le  11  juillet  ne  man(|ue  aussi;  mais  je  n'ai  pas  le 
temps  (le  le  rechercher  dans  la  foule  de  mes  paperasses. 
Ces  deux  lettres  sont  arrivées  tout  bonnement  par  la  [)OSte, 
malgré  les  soins  et  les  retards  de  M.  Magallon.  Celle  qui 
avait  été  le  chercher  à  Compiègne\  a  coûté  le  double  i)lus 
cher,  peut-être  parce  qu'elle  avait  eu  le  plaisir  de  voir  la 
cour  et  les  visages  radieux.  La  conclusion  de  tout  cela  est 
et  doit  être,  une  fois  pour  toutes,  que  dorénavant  à  ja- 
mais vous  m'écriviez  en  droiture  par  la  poste  toutes  les 
semaines,  sans  remercier  personne,  sans  recevoir  des  ser- 
vices faibles,  languissants,  mal  arrangés  de  personne. 
Meure  l'avarice!  Toujours  par  la  poste.  Déjà  j'ai  établi  la 
dépense  de  vos  lettres  sur  l'état  fixe  de  mes  comptes,  et 
elle  ne  sera  plus  parmi  les  extraordinaires.  C'est  une  af- 
faire de  cent  francs  par  an.  Je  me  suis  arrangé  pour  les 
payer,  en  ôtant  la  somme  pareille  de  quelque  chose  qui 
me  fera  moins  de  plaisir  que  vos  letti'es,  et  vous  voyez 
que  cet  objet  est  bien  aisé  à  trouver.  Ne  me  faites  plus 
redire  cela  jamais,  et  ne  nous  laissons  plus  induire  en 
erreur  par  des  lueurs  d'un  espoir  trompeur  d'économie 
que  nous  donnera  l'apocrisinire  Magallon. 

Galti  est  à  Florence,  où  il  doit  rester  jusqu'en  octobre 

< .   La  cour  y  réside  du  9  juillet  au  17  août. 

31. 
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OU  novembre,  pour  assister  à  l'inoculation  qu'Inghen- 
hausen^  fera  des  archiducs  ^  Je  suis  fermement  persuadé 
qu'il  ne  retournera  pas  en  France,  malgré  sa  résolution. 
Son  aversion  pour  la  France  m'a  paru  invincible,  et  son 
attachement  pour  son  village  et  pour  la  paresse,  est  quel- 
que chose  d'inconcevable.  D'ailleurs,  l'aventurede  M.  d'Ar- 
pajon  ^  ne  contribuera  pas  peu  à  le  dégoûter  encore  plus 
de  reparaître  à  la  cour.  Où  trouver  un  peuple  assez  philo- 
sophe pour  sentir  que  cet  événement  ne  doit  faire  aucun 
tort  ni  à  l'inoculateur  ni  à  l'inoculation?  Tant  qu'on  ne 
mourra  pas  de  la  petite  vérole,  après  avoir  été  rassuré  par 
l'inoculation,  le  problème  est  toujours  résolu  ;  car  il 
n'était  question  que  de  ne  pas  mourir. 

Je  suis  au  désespoir  des  chagrins  que  vous  cause  votre 
fils  ;  mais  puisqu'il  est  bien  plus  l'enfant  de  monsieur  que 
de  madame  d'Épinay,  c'est  à  lui,  à  ce  que  je  crois,  à  s'en 
occuper. 


1.  Jean  Ingeahousz,  physicien,  fils  d'Arnold,  né  à  Bréda,  le  8  décembre 
1 730,  s'établit,  en  1 767 ,  en  Angleterre,  où  il  fut  élu  membre  de  la  Société 
royale,  et  mourut  à  Londres  le  7  septembre  1799.  Chargé  par  Marie- 
Thérèse  du  soin  d'inoculer  les  archiducs,  il  se  rendit  en  1772  en  Italie  pour 
remplir  cet  office  auprès  de  François-Joseph,  le  futur  empereur  François  II, 
et  de  sa  sœur  Maria-Anna,  et  fut  créé  conseiller  aulique.  Il  alla  ensuite  à 
Naples. 

2.  Les  princes  François-Joseph-Charles- Jean,  né  le  12  février  1768,  Fer- 
dinand-Joseph-Jean,  né  le  6  mai  1769,  et  Charles-Louis,  né  le  5  Sf'ptembre 
1771,  enfants  de  Léopold  l*""^  grand-duc  de  Toscane,  et  de  Marie-Louise, 
infante  d'Espagne,  sœur  du  roi  de  Naples. 

3.  Louis-Marie  de  Noailles.  appelé  d'abord  le  chevalier  d'Arpajon,  né  le 
17  avril  1756, second  fils  de  Philippe  de  Noailles,  maréchal  duc  de  Mouchy,et 
d'Anne-Claude-Louise  d'Arpajon.  héritière  de  sa  maison,  à  l'aîné  de  laquelle 

'Ordre  de  Malte,  en  souvenir  des  exploits  de  Louis  d'Arpajon,  pendant  la 
défense  de  l'île  de  I^ialte  ,  avait  conféré,  en  1645,  le  privilège  d'être 
reçu  chevalier  en  naissant,  et  grand 'croix  à  l'âge  de  18  ans.  Le  che- 
valier d'Arpajon,  bien  que  inoculé  par  Gatti ,  venait  d'avoir  la  petite- 
vérole,  juillet  1772.  Voir  Arneth  et  Geffroy,  Corresp.  secrète  de 
Marie-Thérèse,  t.  l*',  p.  322.  Connu  plus  tard  sous  le  titre  de  vicomte  de 
Woailles,  il  suivit  La  Fayette  eu  Amérique,  vota  dans  la  fameuse  nuit  du 
4  août  1789  l'dboliiion  des  droits  féodaux,  et  mourut  eu  1804  après  avoir 
été  obligé  de  s'expatrier  pendant  la  Terreur. 


I 
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Vous  iu'a\«7.  envoyé,  par  M.  I«'  baron  de  Hrrtruil,  l7//s- 
toi'rc  (ht  romntt'rre  des  Deux- Indes.  Je  nous  ai  iltiuandé 
de  lue  dire  posili\eintMil  l'auteur;  après  quoi,  je  vous  en 
dirai  mon  avis.  Le  cœur  n'uilluc  pas  en  iiiul  >ur  les  <i»''ci- 
sions  de  mon  esprit  ;  mais  il  mllue  beaucoup  sur  les 
mou>emenls  de  ma  lan^'uc  v\  de  ma  plume.  J'ai  reçu  l'ar- 
gent de  mes  mé<lailles  par  M.  de  Moiilboissier ;  il  ne  me 
reste  (ju'à  lui  en  redoubU*r  mes  remerciements.  Chargez- 
vous-en,  si  vous  voulez. 

Le  baron  de  Gleiclien',  me  mande  de  son  château  de 
Thunder-ten-tronckh,  (juil  allait  partir  pour  Paris  dans 
un  mois;  je  lui  écrirai  mardi  prochain;  mais  si  ma 
lettre  le  trouve  parti,  vous  serez  la  première  à  lui  donner 
de  mes  nouvelles:  dites-lui  combien  je  Taime,  et  quel 
vide  alTreux  son  départ  nous  a  laissé  à  Naples  ;  on  ne  sau- 
rait l'imaginer. 

Nous  souffrons  ici  depuis  huit  jours  des  chaleurs,  que 
ni  celles  du  Sénégal,  ni  de  la  ligne,  ni  de  Tenter  n'éga- 
lent pas.  Je  n'ai  de  froid  que  mon  esprit,  parce  que  rien 
ne  le  réchauffe.  J'ai  lu  dans  une  gazette  que  notre  ami 
Suard  avait  été  rétabli  dans  les  bonnes  grâces  du  roi  ^ 

1.  En  se  rendant  d'Italie  en  Allemagne,  le  baron  de  Gleichen  avait  passé 
par  Ferney,  où,  muni  dune  lettre  de  madame  du  Detland.  il  avait  visité 
Voltaire,  dans  la  première  quinzaine  de  mai.  •  Il  faisait  un  peu  le  mysté- 
rieux, dit  Voltairr,  en  parlant  des  évéuemeuts  de  Coponha^iue,  mais  son 
mystérieui  était  qu'il  ne  savait  rien.  •  Corresp.  de  madame  du  Dtffand, 
éd.  Lescure,  t.  Il,  p.  249,  157,  i6'J  et  270.  — Le  9  juill.t  i772,  madame 
du  U.'ffaud  écrivait  a  l'abbé  Uailhelemy  :  a  Je  reçus  euBn  hier  une  lettre 
de  noire  baron,  il  est  de  retour  chez  lui  eu  très  mauvaise  saute.  Les  nou- 
vtll.-R  qu'il  reçoit  de  Uauemark  ne  lui  laissent  aucune  espérance  :  il  ne 
géra  ni  empluye  ni  recomp.-usé.  Il  dit  qu'il  viendra  passer  l'hiver  à  Paris. 
U  ira  le  priute'mp«  à  Chanleloup  ;  après  cela  il  se  retirera  comme  un  vieu» 
chat  daus  quelque  coiu  pour  y  mourir.  Je  lâcherai  de  détruire  ce  beau 
projet,  t  Correfp   comijlèle,  edil.  San.te-Aulaire ,  t.  Il  ,  p.  iu4. 

î  Le  7  mai  ITTi  avait  eu  lieu  a  l'Aeadémie  la  double  électiou  de  Suard 
et  de  l'abbe  Delille,  en  reiiiplacemeut  de  Uuclos  et  de  Biguun.  Mais,  des 
le  9,  le  roi  avait  lait  savoir  à  l'Académie  qu'il  n'approuvait  pas  ces  élec- 
tions, •  comme  ayant  été  faites  dans  la  même  séance,  contre  les  sUtuU,  » 
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et  qu'il  serait  élu  à  la  première  place  vacante  à  l'Acadé- 
mie. Si  cela  est,  j'en  suis  véritablement  enchanté,  ravi, 
et  je  vous  prie  de  le  lui  dire.  Aimez-moi.  Celui  qui  s'ap- 
pelait jadis  la  chaise  de  paille,  et  qu'on  appelle  à  présent 
la  culotte  fendue,  comment  se  porte-t-il?  Vous  ne 
m'avez  plus  rien  dit  de  M.  de  Groismare  ;  est-il  vivant  ou 
mort?  Adieu;  aimez-moi  toujours. 

i47.  —  A  MADAME  D'ÉPTNAY. 

(Rép.  aux  ii°»  2  à  b.)  —  Naples,  5  septembre  1778. 

J'ai  reçu  ces  numéros  en  même  temps  :  ainsi  j'ai  tardé 
huit  jours  à  apprendre  la  fâcheuse  nouvelle  de  notre 
pauvre  marquis  ^  Ne  vous  étonnez  pas.  Je  n'y  ai  pas  été, 


et  suivant  une  autre  version,  parce  que  Delille  n'avait  pas  l'âge  requis  (il 
avait  trente-quatre  ans),  et,  quant  à  Siiard,  «  psrce  qu'il  avait  été  renvoyé 
de  la  direction  de  la  Gazelle  de  France  pour  mécontentement  de  la 
cour  ;  •  en  réalité  parce  qu'ils  étaient  du  parti  encyclopédiste.  Mais,  grâce 
à  l'entremise  du  maréchal  de  Beauvau,  et  après  que  l'académie  eut  fait  acte 
de  soumission,  en  procédant,  le  23  ,  à  une  nouvelle  élection,  où  furent 
nommés  Brequigny  et  Bauzée,  le  roi  lui  fit  annoncer,  par  un  de  ses  mem- 
bres, le  duc  de  Nivernais,  «  qu'il  ne  s'opposerait  pas  désormais  à  l'élec- 
tion do  M.  Suard  et  de  l'abbé  Delille,  et  qu'il  ne  trouverait  pas  mauvais 
qu'ils  lui  fussent  proposés.  »  Voir  les  Mémoires  secrets,  t.  VI,  p.  13  5, 
139,  159;  la  Correspond,  liltér.  de  Grimm,  t.  X,  p.  19. 

1.  Il  mourut  le  3  août  17"2,  à  Paiis,  sur  la  paroisse  Saint-Roch,  âgé  de 
78  ans.  En  parlant  de  sa  mort,  dans  sa  lettre  du  l*'  septembre,  Grimm  le 
juge  ainsi  :  «  On  l'apiJclait  le  Philosophe,  p&vce  qu'il  avait  de  bonne  heure 
renoncé  aux  vues  d'ambition.  C'était  le  prototype  du  Français  aimable, 
dont  il  réunissait  toutes  les  qualités  au  suprême  degré.  Au  caractère  le  plus 
solide,  au  commerce  le  plus  si'ir,  à  une  façon  de  penser  pleine  de  délicatesse 
et  d'élévation,  il  joignait  une  imagination  vive  et  décente,  un  tour  d'esprit 
piquant,  assaisonné  de  tous  les  agréments.  Le  sel,  la  finesse,  la  délicatesse 
et  la  gaieté  distinguaient  sa  conversation.  La  grâce  et  la  légèreté  avaient 
sous  sa  plume  ou  dans  sa  bou 'he  un  caractèie  inexprimable.  Je  ne  crois 
pas  q'ie,  de  sa  vie,  il  lui  soit  échappé  un  lieu  commun.  .  .  La  vivacité  de 
ses  pissions  et  l'ardeur  avec  laquelle  il  suivait  celie  qui  régnait  pour  le 
moment  lui  donnaient  quelquefois  l'air  de  l'incmstan'-e  dans  l'amitié,  mais 
elle  n  existait  pas  pour  ses  vrais  amis...  Il  aimait  la  poésie,  la  musique, 
les  arts,  la  lecture,  et  par-dessus  tout  l'amiti",  la  Iberte,  l'indépendauce. 
Le  grand  monde  ne  l'amusait  point  ;  mais  il  était  charmant  dans  la  petite 
coterie  de  ses  amis.  Il  faisait  très  joliment  les  vers...  11  peignait  très  joli- 
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à  boaucoiip  pn's,  aussi  sensibi»'  «ju»' j'aurais  cru  moi- 
inriuc.  O  pln'iiouiru»'  m'a  rtoiin»',  a  jM'usr  nie  fain*  hor- 
reur à  uioi-uirnu',  et  j'ai  \oulu  <mi  apiuotondir  la  causp. 
Ce  n'est  pas  l'absenie,  ce  n'est  |»iis  (pie  mou  cd'ur  ail 
chang»'*  ou  (pi'il  se  soit  endurci  ;  c'est  ipiOu  n'a  d'atta- 
cliemeul  à  la  \ie  d'autrui,  qu'à  mesure  de  l'attachement 
qu'on  a  à  la  sienne,  et  on  n'est  attaché  à  la  vie,  qu'en 
proportion  des  plaisirs  qu'elle  nous  procure.  J'entends  à 
présent  pounpioi  les  paysans  meui'eut  (raïupiilleinent,  et 
voient  mourir  les  autres  stu[)idement.  Un  homme  envoyé 
à  Bicétre  pour  toujours,  apprendrait  toutes  les  morts  de 
l'univers  sans  regret.  La  cause  de  la  valeur  militaire  est 
la  vie  dure  d'une  campagne.  On  se  bat  bravement,  après 
une  nuit  d'hiver  passée  au  bivouac.  On  méprise  égale- 
ment sa  vie  et  celle  des  autres,  on  s'ennuie.  Ainsi,  si 
vous  avez  pleuré  plus  que  moi,  c'est  une  marque  certaine 
que,  malgré  les  chagrins  et  les  malheurs,  votre  vie,  à 
Paris,  est  moins  insipide  que  la  mienne  à  Naples,  où  rien 
ne  m'attache,  excepté  deux  chats  que  j'ai  auprès  de  moi. 
L'un  d'eux  s'étant  égaie  hier  par  la  faute  de  mes  gens,  je 
me  suis  mis  en  fureur  ;  j'ai  congédié  tout  le  monde  ; 
heureusement  il  a  été  retrouvé  ce  matin,  sans  quoi  je  me 
serais  pendu  de  désespoir.  Voilà  mon  état,  et  voyez  vous- 
même  ce  qui  vaut  mieux  du  chagrin  ou  de  l'insipidité. 
Je  ne  sais  point  étonné  que  la  convalescence  de  Grimm 


ment  dans  sa  jeunesse,  et  il  res»e  de  lui  des  tableaux  qui  se  font  remarquer 
par  une  louche  sjjiriiuelie  et  piquante. .  .  Dans  s«»s  opinions,  Textrème  mo- 
bili'^  d»'  sjn  âme  ne  lui  pt>rmettait  pas  J'avuii  dfs  idé»'S  bien  arrêtées,  et  soa 
iiD<)(;inai  on  y  influait  plus  «pi'une  mt^diianon  approfondi.*.  U  en  ri^sultait 
un  srepiieisme  qui  ne  contribnail  pas  peu  aux  agréinenls  de  sa  conversation... 
Sa  plaiSiiQti'rie  é'ail  un  nioijcle  de  finesse  et  de  délicatesse  qm  ne  blessait 
jamais...  Sa  «ie  a  été  un  tissu  de  pmci^des  nobles  et  sfénirem,  d'actions 
just»'8  et  d»*sinteres»ees.  de  services  reuilii-»  «vpc  autHut  de  zèle  que  «le  Min- 
plicil»^  ei  d«*  niijde<tie.  Corrrsp.  tilér.  de  Grimm^  t.  X,  p.  SO.  V..<ir  les 
fi.utrts  de  Diderot,  i.  \,  p.   176. 
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soit  longue;  mais  je  voudrais  qu'il  ne  se  piquât  point  de 
la  hâter,  ni  vous  non  plus,  ni  par  des  voyages  ni  par  des 
remèdes.  On  ne  connaît  point  la  force  végétative  de  la 
nature,  ni  le  temps  qu'il  lui  faut.  Attendre  en  patience, 
est  le  meilleur  parti.  Faites  attentionà  cela  ;  et  si  le  mar- 
quis est  mort  par  sa  faute,  concluons  qu'il  ne  faut  pas 
faire  d'autres  fautes.  Je  suis  bien  aise  qu'il  soit  content 
de  ma  médaille.  Je  voudrais  avoir  des  nouvelles  du  prince 
Auguste,  dont  j'ignore  la  demeure  actuelle. 

A  propos  de  nos  comptes  ;  une  personne  qui  aurait 
quelque  argent  à  faire  payer  à  Paris,  voudrait  me  le  re- 
mettre. Ainsi,  je  vous  prie  de  me  dire  si  vous  avez  quel- 
que argent  encaissée  moi,  à  combien  se  monte  la  somme  ; 
si  vous  trouverez  bon  que  je  tire  quelque  lettre  de  change 
d'ici  sur  vous,  et  jusqu'à  quelle  somme;  mandez-moi  ce 
qu'il  faut  que  je  fasse,  et  ne  me  faites  rien  faire  qui 
puisse  vous  gêner,  entendez-vous. 

Je  réponds  au  philosophe  dans  le  papier  ci-joint. 

h' Histoire  philosophique  est  donc  de  l'abbé  RaynaP. 
Il  y  a  peu  d'hommes  au  monde  que  je  vénère  et  que  j'aime 
davantage.  Ainsi  je  suis  ravi  du  succès  de  son  livre.  Il 
est  très  bien  écrit,  d'un  style  fleuri  ;  c'est  le  livre  d'un 
homme  de  bien,  très  instruit,  très  vertueux  ;  mais  ce 
n'est  pas  mon  livre.  En  politique,  je  n'admets  que  le 
machiavélisme  pur,  sans  mélange,  cru,  vert,  dans  toute 
sa  force,  dans  toute  son  âpreté.  Il  s'étonne  que  nous 
fassions  la  traite  des  nègres  en  Afrique  ;  et  pourquoi  ne 
s'étonne-t-il  pas  qu'on  fasse  la  traite  des  mulets  de  la 
Guienne  eu  Espagne  !  Y  a-t-il  rien  de  si  horrible  que  de 
châtrer  les  taureaux,  découper  la  queue auxchevaux, etc.? 
Il  nous  reproche  d'être  les  brigands   des  Indes  ;  mais 

1.  U  la  désavouait  par  prudence.  Voir  les  Mém.  secrets,  t.  VI,  p.  142. 
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SnpKHi  |iiil  hifii  l  rlic  des  côtcstlcllinhaiit',  et  (Irsar  «los 
(lault's.  Il  «lit  «|iie  cria  toiirnrra  mal  ;  mais  tout  le  Im«>ii 
(ouriHMMimal  ;  le  Ncaii  «le  Pontoise  st;  tounu'  en  ordure; 
dVmi  mangez  donc  pas;  la  danse  en  lassitude  ;  ne  dansez 
donc  pas;  l'amour  en  peines;  n'aimez  donc  pas.  Ainsi, 
mon  avis  est  qu'on  achète  i\v<.  nè;,'res  tant  (pi'on  nous  en 
>endra,  sauf  à  s'en  passer  si  nous  réussissons  à  les  l'aire 
vivre  en  Amérique.  Mon  avis  est  de  continuer  nos  ra- 
\ases  aux  In(ies,  tant  que  cela  réussira,  sauf  à  nous  re- 
tirer (juand  nous  serons  battu*:.  Il  n'y  a  pas  de  commerce 
lucratif  au  monde  ;  détrompez-vous.  Le  seul  Ijon  «'st  de 
tro(iuer  des  coups  dt;  bàlon  (pi'on  donne,  contre  des  rou- 
pies qu'on  reçoit  ;  c'est  le  commerce  du  plus  fort.  Voilà 
mon  livre.  Bonsoir. 

148.  —A  .M.  l)II)t:i{(3T. 

Naples,  5  septembre  177Î. 

Mon  clicr  ami,  me  croirez-vous,  si  je  vous  dis  qu'il  y  a 
plusieurs  nuits  que  je  rêve  de  vous,  et  (pie  j'étais  tenté 
de  vous  écrire  cette  semaine  même,  pendant  que  je  reçois 
quelques  lignes  de  vous,  qui  ne  me  paraissent  précieuses 
que  par  l'écriture  et  la  main  ((ui  les  a  tracées.  Au  sur- 
plus, je  vois  que  messieurs  les  Russes  vous  ont  induit  en 
erreur.  Ce  voyage  dont  j'a\ais  été  informé  depuis  trois 
mois  par  les  gazettes  d'Angleterre  et  de  Hollande,  n'est  ni 
merveilleux  ni  le  premier.  Ce  chemin  de  Kamtchatka 
aux  terres  d'Amérique,  a  été  fait  par  M.  Delisle  le  pre- 
mier '.  Ce  voyage  du  même  Kamtchatka  au  Japon  avait 

1.  Louis  de  l'Isle  de  la  Croyère,  astronome  et  voyageur,  né  en  1698, 
entré  à  l'Vcadémie  dfs  sciences  en  17i5.  mort  en  1741  à  Petropaulosk  au 
Kamtchatka.  Il  i^tait  frère  de  Joseph-Nicolas  de  l'Isle  (:  68<*-l  76'^j,  de 
l'Académie  des  sciences  en  ITli,  qui  séjourna  en  Russie  jusqu'en  1747,  et 
est  auteur  d'un  Mémoire  sur  let  nouvelles  découvertes  au  Nord  de  la  mer 
du  Sud,  Paris,  175Î,  in-4°. 
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été  fait  déjà.  Ce  reste  delà  route  du  Japon  à  la  Chine  est 
fort  connu.  Celte  découverte  n'en  n'est  pas  une,  et  c'est 
un  voyage  qui  n'aboutit  à  rien.  Il  n'y  aura  jamais  de 
commerce  entre  la  Chine  et  ce  malheureux  pays.  La  Chine 
est  trop  riche,  et  le  Kamtchatka  est  trop  pauvre.  L'un  n'a 
rien  à  prendre,  l'autre  n'a  rien  à  donner.  Ainsi  la  vraie 
raison  pour  laquelle  cet  aventurier  est  le  premier  qui  ait 
fait  ce  voyage,  c'est  parce  que  voilà  la  première  fois  qu'il 
a  été  à  propos  de  le  faire.  Cependant  je  suis  bien  aise  que 
le  goiit  des  voyages  reprenne  dans  notre  siècle.  C'est  la 
seule  chose  qui  agrandisse  l'homme  et  relève  sa  nature  et 
son  génie,  que  la  découverte  des  nouvelles  terres.  On  ne 
saurait  pourtant  s'empêcher  d'admirer  combien  de  peine 
il  nous  coûte  d'aller  dans  des  pays  inconnus,  soit  par 
mer  ou  par  terre,  en  proportion  de  celle  qu'avaient  nos 
ancêtres.  Voyezde  combien  nous  sommes  énervés,  amollis, 
dégradés.  Tous  les  progrès  des  sciences  n'ont  pas  pu  ba- 
lancer le  reculement  de  la  vigueur  et  de  la  vraie  valeur. 
Il  faut  insister  sur  deux  espèces  de  voyages  ;  par  mer  aux 
terres  australes  ;  par  terre,  il  faut  traverser  l'Amérique, 
depuis  Québec  jusqu'à  la  mer  du  Nord  de  la  Californie. 
Voilà  les  deux  objets  vraiment  utiles.  Il  y  en  aurait  un 
troisième  à  faire,  ce  serait  de  percer  dans  le  milieu  de 
l'Afrique  ;  mais  nous  n'en  ferons  rien.  Il  est  trop  fort 
pour  nous. 

Vous  me  demandez  si  j'ai  lu  l'abbé  Raynal.  Non.  Mais 
pourquoi?  Parce  que  je  n'ai  plus  ni  le  temps  ni  le  goût  de 
la  lecture.  Lire  tout  seul  sans  savoir  à  qui  parler,  avec 
qui  disputer,  ou  briller,  ou  écouter,  ou  se  faire  écouter, 
c'est  impossible.  L'Europe  est  morte  pour  moi:  on  m'a 
mis  à  la  Bastille.  J'appartiens  au  règne  végétal  à  présent, 
et  je  me  vois  dans  un  désert,  environné  de  souches,  de 
poutres,  et  de  ces  truncus  inutile  itgnu?n,  dont  je  vois 
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fain\  «1(*  temps  à  autres,  «lesPiiapes.  J'alleiuls  mon  Imir, 
et  prie  Dieu  (|u'il  arrive  assez  à  temps  pour  l'aire  \aloir 
tous  les  atlril)uts  de  ui;i  divinité.  ,]v  vous  (Muhrasse,  cher 
pliilosophe,  de  tout  mon  co'ur.  Aimez  celui  (pii  nous  adore. 
Adieu. 

141).  -  A  MADAMK  D'KIMNAV. 

(Rép.  am  u"*  6  à  8.)  —  Naples,  19  septembre  1772. 

Aucune  lettre  de  vous  n'a  été  attendue  avec  plus  d'im- 
patience que  celle  fpie  je  viens  de  recevoir,  du  22  août. 
Vous  m'aviez  noirci  le  cœur  et  l'imagination  sur  l'état  de  la 
santé  de  notre  ami.  Jevois  que  ses  entrailles  sont  restées 
meurtries.  Elles  ne  peuvent  j)as  être  ulcérées:  on  s'en 
apercevrait  ;  la  suppuration  y  serait  établie. La  durée  des 
meurtrissures  est  bien  longue,  par  cela  même  qu'il  n'y  a 
pas  de  suppurât  ion.  Il  me  parait  fou  à  lui  d'entreprendre 
un  voyage,  puisqu'il  souffre  en  voiture.  Cependant  je  vou- 
drais le  voir.  Ainsi  arrangez-vous. 

Remerciez  lepliilosopho  de  ladescription  du  monument 
qu'il  a  bien  voulu  m'envoyer  ;  elle  est  superbe,  à  une 
chose  près,  que  je  vous  prie  de  lui  faire  observer.  Les 
anciens  nous  ont  surpassés  en  tout.  C'est  un  fait.  Jamais 
ils  n'ont  peint  ni  sculpté  la  Mort,  ligure  hideuse,  dégoû- 
tante, révoltante,  et  qui  n'avance  de  rien  nos  affaires,  si 
ce  n'est  qu'elle  nous  empoisonne  la  vie.  Leurs  sujets 
sépulcraux  sont  toujours  gais  et  décents.  Leur  enfer  est 
celui  des  gens  de  bien  et  de  goût.  Pour  conduire  les 
âmes  à  TOrcus,  constamment  ils  emploient  Mercure, 
jeune  homme  d'une  ligure  très  agréable.  Le  caducée, 
symbole  de  paix  et  d'éternité,  ne  lui  est  donné  que  pour 
cela.  Tous  les  monuments  anciens  sont  d'accord  là  dessus. 
Or,  je  prendrais,  au  lieu  de  laMort  ou  d'une  ligure  sym- 

I.  32 
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bolique,  Mercure  dans  le  monument  de  Gotha  ;les  attri- 
buts de  cette  divinité  sont  si  reconnaissables,  que  rien 
n'est  plus  aisé  que  de  le  deviner.  Le  chapeau  avec  des 
ailes,  les  ailes  au  talon,  le  caducée.  Il  éviterait  par  là  une 
figure  hideuse  ou  la  figure  symbolique  à  deviner,  et  qui 
n'est  appuyée  d'aucun  exemple  et  d'aucune  autorité.  Mais 
il  gagnerait  en  cela,  que,  sans  se  gêner,  il  se  trouverait 
avoir  composé  son  groupe  de  quatre  figures,  deux  hommes 
et  deux  femmes,  chose  excellente;  et  ces  quatre  figures 
seraient  Mercure, garçon  ;  le  duc,  vieillard;  laduchesse^, 
femme  âgée  ;  la  province,  jeune  femme  ;  ainsi  il  rassem- 
blerait les  quatre  âges,  chose  encore  plus  excellente. 
Enfin,  si  les  ignorants  ne  savaient  pas  que  Mercure  est 
le  conducteur  des  ombres,  ils  seront  toujours  contents  de 
voir  que  c'est  le  Dieu  de  la  paix  qui  conduit  ces  deux 
âmes  vertueuses  par  la  route  du  tombeau  à  la  paix  éter- 
nelle ;  et  cela  ôte  la  tache  de  paganisme  qu'il  paraîtrait  v 
avoir  dans  le  monument.  Le  philosophe  m'aime  trop  pour 
se  fâcher  que  je  lui  donne  un  avis  ;  au  contraire,  il  me  re- 
merciera. 
Je  sais  bien  plus  d'anecdotes  de  la  vie  d'Helvétius, 

1.  Louise-Dorothée  de  Saxe-Meiningen,  née   le   10  août   1710,  mariée 
en    1729    à  Frédéric  III,    duc   de    Saxe-Gotha,    morte    le  11    novembre 
1767.  Elle  aimait  les  lettres,  et  fut  en  correspondance  avec  Voltaire  qui 
en  1753,  en  quittant  Berlin,  passa  six  semaines  à  sa  cour,  et  l'appelle  «la 
meilleure  princesse  de  la  terre,  la  plus  douce,  la  plus  sage,  la  plus  éo-ale.  i> 
{Mémoires,  édit,  Baudouin,  t.  II,  p.  73.)  Les  lettres  que  lui  adressa  Vol- 
taire ont  été  publiées  pour  la  première  fois  par  N.  E.  Bavoux,  Paris,  Didier 
1865.  Deux  ans  plus  tôt,  avant   la  mort  du  duc  Frédéric  de  Saxe-Gotha 
Grimm  s'était  occupé  d'un  monument  funèbre  en  l'honneur  de  la  duchesse. 
Le  9  mars  1770,  il  avait  passé  un  traité  avec  le  sculpteur  Guiard  (grand 
prix  de  1750,  mort  le  31  mai  1788),  pour  la  construction  d'un  mausolée 
où  cette  princesse  devait  être  représentée  .assise  s'eudormant  du  dernier 
sommeil,  la  tète  penchée  en  arrière    dans   des    cyprès,  avec    la  Thuringe 
s'empressanl  de  s'approcher  d'elle  en  lui  prenant  le  bras  gauche,  le  baisant 
et  arrosant  de  larmes  cette  bienfaitrice  regrettée,  n   Ce  monument  ne  fut 
pas  exécuté,  les  dessins  seuls  en  subsistent.  Voir  Charavay,  Revue  des  Docu- 
ments historiques,  1877,  p.  64. 
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qu'il  U)  eu  aura  dans  sonouvra^'c  poslliumc.  Jnrairnr  pas 
trop  (|ui'  c«*t  usair»'  «rattrihuiT  «1rs  uuMa^rs  n()UN»*au\  aux 
morts  •  se  répainh»;  «cla  iulri^ucra  fuiirusnnrijl  la  pos- 
h^rit»'.  Au  moins  ihlcMail  y  avoir  une  archive  du  scrrrl, 
qui  rendit  les  ouvra^'es  aux  véritables  auteurs,  lorsque 
ceux-ci  seront  morts  à  leur  tour. 

Je  reviens  au  monument.  Je  voudrais  (pie  Mercure 
poussill  de  la  main  la  duchesse,  et  touciiàl  du  bout  de 
son  caducée  le  duc;  cela  \arierait  Taltilude,  et  exprime- 
rait que  la  duchesse  a  précédé  d'un  certain  temps  son 
époux.  Dans  la  composition  du  philosophe,  il  paraît 
qu'ils  sont  morts  presque  en  mènn>  tem[>s. 

Aimez-moi;  écrivez-moi  de  longues  lettres.  Engagez 
Magallon  à  me  tenir  sa  parole  de  m'écrire  souvent;  car 
il  paraît  qu'il  n'en  fera  rien,  malgré  sa  promesse.  Adieu. 
Embrassez  mes  amis.  Faites  des  compliments  à  tout  le 
monde.  Rien  ne  me  paraît  plus  douteux  (jue  le  retour  de 
Gatti  en  France.  Adieu  encore.  Mille  ciioses  aux  barons 
allemands  ^. 

i;iO.  —A  LA  MÈiME. 

(Rép.  au  a"   9.)  —  Naples,    17  octobre   1772. 

J'avais  reçu  de  vous  le  n°  0,  du  5  septembre  ;  c>st  une 
lettre  fort  courte  et  fort  triste  sur  les  alarmes  que  vous 
causaient  la  santé  chancelante  et  l'humeur  chagrine  de  la 
chaise  de  paille.  Cette  lettre  m'attrista  et  m'ôta  toute 
envie  de  répondre.  Ensuite  deux  semaines  se  sont  pas- 
sées sans  recevoir  aucune  lettre  de  vous.  Le  chagrin  et  la 
mauvaise  humeur  se  sont  augmentés  en  moi,  et  il  m'a 

1.  VoUare  avait  particulièremeut  contribué  à  le  répandre,  sinon  à  I'Id- 
venler.  Malebranche ,  Bulingbroke,  Houteville  furent  tour  à  toux  »es  prèle- 
noms. 

î.  Grimni  et  d'Holbach. 
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été  impossible  de  vous  écrire;  j'avais  presque  pris  en  hor- 
reur Paris,  ne  sachant  pas  même  si  un  tremblement  de 
teire  ne  l'avait  pas  englouti.  Je  me  voyais  abandonné  ; 
j'abandonnais  à  mon  tour.  A  présent  votre  lettre  du 
26  septembre  arrive,  cotée  n°  9  ;  il  y  a  donc  deux  nu- 
méros de  vous  égarés  ;  cela  me  désole.  Votre  lettre  ne 
contient  que  des  discussions  profondes  sur  les  causes  des 
retards,  des  dépenses  et  des  égarements  de  nos  lettres. 
C'est  bien  le  comble  du  malheur  qu'une  partie  de  nos 
lettres  s'égare,  que  l'autre  se  trouve  employée  à  recher- 
cher par  quelle  faute  elles  se  sont  égarées  Des  lettres  qui 
ne  sont  remplies  que  de  cela,  mériteraient  bien  de  s'égarer. 
Vous  voulez  que  je  n'appelle  plus  Monsieur  le  chevalier 
de  Magallon.  Je  l'appellerai  Sire,  si  vous  l'ordonnez. 
Vous  voulez  que  je  lui  adresse  mes  lettres,  je  le  fais. 
Vous  voulez  que  je  tombe  à  vos  genoux  ;  il  me  faudrait  avoir 
trois  cents  lieues  de  cuisses  pour  le  faire.  Où  trouver  tant 
de  cuisses,  moi,  pauvre  petit  malheureux  qui  n'en  puis 
pas  rencontr.^r  un  pied  et  demi  qui  soit  potelé,  sans 
être  bouffi.  Vous  voulez  que  je  sois  persuadé  que  le 
Magallon  m'aime  tendrement,  et  vivement  et  chaudement. 
Il  faut  que  je  vous  aime  bien  fort  pour  m'en  rapporter 
plus  à  vous  qu'à  mes  propres  yeux.  Il  sera  toujours  sur 
qu'en  trois  ans,  malgré  les  événements  heureux,  on  n'a 
rien  fait  à  Paris  pour  moi,  q'i'onne  m'a  pas  même  peut- 
être  nommé  là  où  il  fallait  me  nommer. 

Dieu  seul  a  fait  ma  vengeance,  et  il  l'a  faite  en  dépit 
de  mes  amis ,  qui  étaient  encore  plus  amis  de  leur  for- 
tune, et  des  gens  en  place,  qui  n'estimaient  pas  même  en 
moi  le  talent  de  prévoir,  et  ne  se  sont  peut-être  pas  aper- 
çus que  ce  que  j'avais  prévu  est  entièrement  arrivé.  Au 
reste,  il  est  bien  aisé  de  dire  à  un  absent  qu'il  a  tort, 
qu'il  juge  sans  connaître,  sans  voir,  etc.;  mais  on  serait 
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bien  embarrassé,  [mr  cela  iwww  ^]u\\  <'sl  absent,  de  lui 
prouMM"  le  l'ail.  Vous  avo/  recoins  à  l'aiitoril»'',  et  nous 
voulez  (|ue  je  ui'en  r.ipporle  au  tacl  des  reiiiiiies  ;  oui,  si 
vous  étiez  à  la  cour,  mais  vous  êtes  à  la  caFiipa^Mie,  et 
vous  êtes  aussi  absente  (|ue  moi.  Vous  auriez  bien  mieux 
lait  de  me  conseiller  d'iiNoir  recours  au  l'alalisme.  Je  ne 
connais  rien  de  plus  consolant  et  de  plus  désolant  en 
même  temps.  II  a  cela  même  d'a.^réable  (el  (ju'on  n'a  pas 
vu,  ou  du  moins  (|ui  n'a  été  remarqué  pai'  aucun  philo- 
sophe encore,  que  je  sache),  qu'il  est  le  père  de  la  curio- 
sité. Ainsi  la  fatalité  est  la  chose  du  monde  la  plus  cu- 
rieuse; sans  elle  point  d'im|)révu,  point  d'intérêt  '  ;  tout* 
serait  calculé,  et  la  chute  d'un  ministre  n'intéresserait  pas 
plus  (|ue  Téquinoxj'  et  le  solstice  ;  elle  serait  imprimée 
d'avance  sur  les  almanachs. 

Si  vous  vous  souvenez  de  ce  qu'il  y  avait  d'intéressant 
dans  les  deux  numéros  égarés  ,  il  est  nécessaire  de  me 
le  mander  de  nouveau.  Je  doute  qu'il  y  eût  la  réponse  à 
une  question  touchant  l'état  de  mes  finances,  que  je  vous 
avais  laite. 

Le  séjour  de  Gleichen  à  Paris  ^  m'est  infiniment 
agréable.  Les  oreilles  me  cornent  de  tout  ce  (pi'il  dit  el  de 
tout  ce  qu'on  dit  de  moi.  Je  le  vois  dans  tous  les  dîners, 


1.  F.d.  T.  :  point  à'auteitr, 

2.  Le  baron  de  Gleichen  était  arrivé  à  Paris  le  8  ou  9  septernbro  1772, 
et  ne  s'amusait  pas  autant  (|ue  le  croit  Galiaui.  Maitanie  du  DefFand  écri- 
vait,  le  15,  à  Pabbé  Barthélémy  :  •  Notre  baron  est  ici  depuis  cinq  ou  six 
jours,  plus  malade,  plus  \aporciix  que  jamais.  Je  suis  ravie  de  le  voir  ;  •  et 
le  1  6  à  la  d  .chesse  de  C.hoiseul  :  i  Sa  santé  est  toi'jouis  mauvaise;  il  n'est 
pas  décidé  au  parti  qu'il  prendra,  mais  il  resteia  en  France  au  moins  jusqu'à 
Pâques  Sa  foitune,  q  uiquo  nédiocre,  peut  lui  permtHre  d'y  rest  r  tou- 
jours, mais  l'Italie  a  pour  lui  l>i>  n  des  ctiarme^.  >  Le  i"  ociubre  elle  ajoute 
encore  :  t  Notre  pauvre  bar«>n  est  plus  Irisie  que  jamais  :  il  est  souiïrani.  il 
est  inquiei,  il  es'  1res  malheureux.  >a  furiune  n'est  pas  aussi  mauvaise  que  je 
le  crjtiguais.il  a  vin|;t-qiialie  nulle  livres  lie  renies.  Il  pourrait  s'ciablir  ici, 
mais  il  est  indécis.»  Corresp.  de  madame  du  Deffand,  édit.  Sainle-Aulaire, 
t.  Il,  p.  250,  251,  261. 

32. 
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dans  toutes  les  maisons,  embrassé,  fêté,  et  puis  interrogé 
sur  mon  compte.  Si  la  mode  d'Orphée  se  rétablissait,  de 
revenir  des  enfers,  je  crois  qu'on  jouerait  le  rôle  de  Glei- 
chen.  Les  premiers  transports  seraient  pour  le  revenant, 
les  seconds  pour  les  gens  restés  là-bas. 

Je  suis  fâché  de  vous  quitter ,  mais  il  est  tard,  et  un 
importun  vient  me  parler.  J'ai  répondu  à  Grimm  ;  je  crois 
qu'il  sera  content  de  l'inscription  que  je  lui  envoie  ^  ;  elle 
est  au  courant  des  affaires  ;  si  les  événements  changent, 
il  faut  changer  l'inscription.  Aimez-moi. La  fatalité,  mère 
de  la  curiosité,  m'empêche  de  savoir  si  nous  nous  re- 
verrons, quand  et  par  quelle  voie.  Adieu. 

151.  —  AU  BAROiN  GRIMM  «. 

Naples,  17  octobre  1772. 

Salut  à  la  chaise  de  paille  ! 

Chacun  a  son  goût.  Voici  mon  inscription  pour  Ca- 
therine II  faite  en  six  minutes,  après  en  avoir  reçu  Tordre 
de  votre  part  et  bon  plaisir.  Rien  n'est  si  aisé  que  de 
mettre  de  grands  mots  à  la  place  de  grandes  choses.  Il 
m'aurait  fallu  six  ans  peut-être  pour  trouver  une  inscrip- 
tion pour  d'autres  souverains. 

CaTHARIXA  II  AUGUSTA 

Mater  senatus.  mater  castrorum, 

Mater  patriae, 

Conditis  legibus,  bonis  artibus  restitutis, 

Rescno  Polonis  dato, 


1.  Pour  la  statue  de  Pierre  le  Graud.  Voir  la  lettre  151. 

2.  Cette  lettre  a  été  iiisérée  par  Grimai,  daus  sa  Correspondance  litté' 
raire,  de  novembre  1772  (t.  X,  p.  Iu7),  à  l'occasion  d'une  inscription  faite 
par  D  derot  pour  la  statue  de  Fierre  le  Graud,  de  sou  nmi  Falcouet.  Elle 
y  est  précédée  de  ces  iis;n<-s  :  Je  me  suis  adressé  pour  ma  propre  satisfac- 
tion à  l'abbé  Galiani,  et  je  lui  ai  demandé  une  inscription  selon  mon  goûl 
pour  la  statue  équestre  de  Pierre  le  Grand.  Voici  la  réponse  qu'il  m'a  faite. 
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Turcis  terril  maritiuo  (It'bollalis, 

Tartaris  in  poteslalem  nMlaclis, 

Valacliis,  Moldavis  in  iUWm   reri>|)lis, 

Kiiiihus   imjx'rii  pmpa^jalis,. 

Siatiiani  <iim  oriiaiiitMitis 

Imperatori  r.rsari  Pktuo  1  Augusto, 

Palri  palrii»', 

LibtMis  merito  posuit. 

Dedicata  aimo  ITTi,  mense,  etc. 

Le  philosophe  a'  oublir  (luc  c'est  GatluM'iiu'  elle-même 
qui  érige  la  statue  de  Pierre  le  Grand  et  que  personne  ne 
doit  se  louer  ni  directement,  ni  indirectement.  Dans  les 
inscrii)lions,  il  ne  laut  que  des  faits  et  des  faits  vrais.  Ce 
sont  des  monuments  historiques  et  rien  de  plus. La  pos- 
térité doit  juger  sur  les  laits. 

Vous  ne  galoperez  pas,  à  ce  que  je  crois,  de  longtemps. 
Les  médecins  ont  bien  fait  de  vous  défendre  de  voyager 
de  sitôt.  J'aurais  mille  choses  à  vous  dire,  mais  je  me  suis 
purgé  ce  matin  et  je  dois  aller  dîner  chez  des  Espagnols 
aussi  grands  qu'aimables,  que  M.  le  duc  d'Arcos"  aamenés 
avec  lui.  Us  sont  si  dilVérents  de  l'idée  qu'on  avait  des 
Espagnols,  que  le  marquis  de  Mora  n'est  plus  pour  moi 
un  miracle  ;  ce  n'est  plus  à  mes  yeux  que  le  plus  grand 
des  grands  d'Espagne.  Adieu. 

Dites  mille  choses  de  ma  part  à  mes  amis.  Je  me  je- 

1  Diderot,   qui   avait   composé  cette  inscription  :   PROFLIG^TM  uostiuh 

A..'.S  -  r.L*S9«  r.BB-*T.,  -  A«CTO  DOM...O,  -  F.L.C.TAT.  POPttoRUM 
m.DDITA  PAGE,  -  PbTRO  -  NO«INK  PHIMO  -  «IOI»U«BNTVJM  FoStlT  — 
CATB4RIÎI1    —    tlOMlMI    SKCCDA    —    AMXO    177i. 

2  Le  duc  d'\rcos.  capUdiiie  dune  des  compapnie»  dos  gardes  <lu  corpi 
de  c'harlos  lll,  roi  d  Espagne,  était  arr.vé,  1.  5  août  a  Naples,  accompa- 
Kue  de  plusieurs  «eutilshommes ,  pour  tenir  sur  les  fonts  de  baptême,  «u 
nom  de  son  sou..-ra.u,  la  pMucesse  dont  la  reine  de  NapUs  venait  d  accou- 
cher.  Le  6  sep....nl.re  eu'  l.eu  le  baptême  ,  suivi  d  un  bal  eu  dommo  au 
Pahis.  et  deux  jours  après  d'un  auto-  bal  au  th-^âire  San-Carlo.  Le  1d,  le 
duc  dArcos  donna  en  sou  hôtel  un  bal  ,.r,-cé.lé  d'un  conce.l    auxqu.ls  a>M6- 

èrent  I.  ro.  et  la  re.ne.  le  19  un  bal  n.ascp...  et  le  1;  octobre,  tnns  j..urs 
avant  son  d.^part,  une  fête  magnifique,  liazetle  de  brance,  p.  32-,  i77, 
380,416. 
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proche  de  ne  pas  leur  écrire,  mais  le  départ  du  baron  de 
Gleichen  a  cassé  mon  dernier  ressort,  et  je  suis  devenu 
absolument  immobile.  Adieu. 

152.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  10.)  —  Naples,  24  octobre  1772. 

Votre  lettre  du  l*""  octobre  m'a  beaucoup  satisfait.  Vous 
y  paraissez  plus  gaie  et  plus  tranquille  que  dans  les  pré- 
cédentes. Dieu  soit  béni  ! 

Commençons  par  répondre  à  vos  questions.  Votre  re- 
cette de  stagna  sangue  a  eu  le  succès  qu'ont  tous  les  re- 
mèdes qui  ne  sont  pas  ordonnés  par  les  médecins  trai- 
tants, mais  par  des  amis  affectionnés.  On  l'a  demandé 
avec  empressement  ;  on  en  a  importuné  le  malavisé  pro- 
posant; on  l'a  reçu  nonchalamment  :  on  n'en  a  rien  fait, 
et  on  s'est  cru  guéri. 

Pour  mon  vin  antiscorbutique,  je  suis  bien  aise  d'en 
posséder  la  recette,  mais  je  ne  l'ai  point  pris.  On  prend 
des  remèdes  à  proportion  qu'on  a  de  l'attachement  à  la 
vie.  Voilà  pourquoi  les  vieillards  en  prennent  toujours, 
les  jeunes  personnes  point.  Je  n'en  prendrai  donc  pas  à 
Naples  ;  j'en  aurais  pris  à  Paris.  Gleichen  ne  vous  a  pas 
bien  peint  ma  situation  ;  je  vais  le  faire,  moi,  en  deux 
traits. 

Figurez-vous  Gonfucius  transporté  en  une  seule  nuit  à 
Paris,  où  personne  ne  le  connût,  etluine  sachant  d'autre 
langue  que  le  chinois.  Il  ne  parle  qu'avec  lui-même,  et  il 
a,  à  lui,  la  consolation  ou  le  regret  de  savoir  qu'il  est 
adoré  en  Gt)ine.  J'ai  été,  l'avant-dernière  semaine,  chez 
mon  frère,  à  Sorrento  ^,  où  j'ai  trouvé  mes  trois  nièces 


1.  Sorrento,  le  Surrentum  des  Romains,  à  13  k.  S.-O.  de  Castellaraare, 
sur  la  rive  méridionale  du  golfe  de  Naples. 
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qui  d^^mandpnt  h  ror  v\  à  cris  iVvU'o  marines  au  |iln>  tôt, 
dwr  nifiiatt' dt'  se  iiuirier  uigcnumiirnl  (rrllt's-mriiirs,  si 
un  n(*  se  presse  pas.  C'est  bien  amusant.  J'ai  rtr  rettc 
semaine  à  la  Torre  del  Greco  ',  clirz  un  ami  de  uia  plus 
tendre  jeunesse.  Il  aspire  à  rire  juge  de  la  \ieaiiie.  l'ré- 
eis«''ment,  le  jour  (jue  j'y  arriNai,  il  eut  la  nouvelle 
«pi'un  juf^'e  de  vicairie  était  mort  :  ainsi,  il  m'a  parlé 
toujours  de  ses  piétenlions,  et  m'a  forcé  de  solliciter 
pour  lui.  C'est  bien  amusant  encore.  Voilà  mes  cam- 
paj^ues.  Au  contraire,  j'ai  eu  hier  au  soir,  chez  moi,  le 
comte  de  liewitzki';  nous  avons  causé,  tête  à  tête,  trois 
heures  ;  et  cela  vaut  bien  mieux  (pie  nos  campagnes. 
Dans  mes  abbayes  je  n'ai  point  de  maison;  il  y  a  un  mau- 
vais air  six  mois  de  i'anné«»  ;on  rencontre  des  voleurs  sur 
les  grands  chemins  ;  à  cela  près,  ce  sont  des  endroits 
délicieux,  un  \rai  paradis  terrestre. 

Je  vous  supplie  instamment  d'arracher  de  Merlin  pied 
ou  aile;  aussitôt  que  vous  aurez  (juelque  argent  à  moi, 
daignez  m'en  avertir  ,  et  je  vous  tirerai  des  lettres  pour  le 
concurrent  de  la  somme  ^,  qui  sera  dans  vos  mains.  Vous 
ne  sauriez  deviner  la  cause  de  mon  empressement;  il  se- 
rait trop  long  de  vous  le  mander.  Je  le  dirai  à  Grimm; 
mais  il  suffit  que  vous  sachiez  que  je  suis  pressé  de  faire 
cette  remise,  et  je  me  contente  de  Unir  avec  Merlin,  même 
avec  [)erte.  Où  diable  Diderot  dénicha-t-il  ce  Merlin  en- 
chanteur ^  ? 


1,  Villajie  à  11  k.  S.-E.  de  \aples,  sur  le  polfe,  au  pied  du  Vésuve. 

t.  Le  m^nie,  sans  doutn,  qm,  en  septembre  177i,  fut  numnié  miii'strc 
plt^D'potLnliaire  de  l'empereur  près  du  roi  de  l'ologne.  Gaz.  de  France, 
p.  358. 

3.  L'éd.  T.  corrige  :  je  tirerai  sur  vous  des  leflros  juiquà  concur- 
rence de. 

4.  Ce  libraire,  Merlin,  demeur.nit  rue  de  La  Harpe,  et  avait  précédem- 
naent  édité  un  livre  sur  le  cuiiiiiierce  des  blos. 
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Caraccioli  a  bien  tort  d'oublier  mes  lettres  ;  je  suis  le 
seul  à  Naples  qui  ne  l'ait  point  oublié. 

Votre  chanoine  d'Étampes  \  a  trop  pris  d'espace  dans 
votre  lettre,  et  pas  assez  dans  les  airs.  J'aurais  mieux 
aimé  la  trouver  remplie  de  détails  de  Gleichen  ou  de 
Grimm.  Enfin,  il  m'a  fait  rêver  au  pourquoi  tous  les  fana- 
tiques aiment  le  mariage-concubinage  ^,  etc;  témoin 
l'abbô  de  Saint-Pierre,  Luther,  Descartes,  Rousseau  et 
votre  chanoine;  pourquoi  tous  les  grands  caractères  ai- 
ment le  libertinage;  témoin,  César,  Auguste,  Laurent  de 
Médicis,  Henri  IV,  etc.  Voici  pourquoi.  Le  fanatique 
est  heureux  dans  la  fixation  de  ses  idées  ;  il  n'aime  pas  à 
s'en  détourner.  Rien  ne  tranquillise  tant  qu'une  gouver- 
nante. Les  grands  hommes  aiment  le  tumulte  des  idées,  et 
ils  ne  s'en  délassent  qu'en  entrant  dans  un  autre  tour- 
billon encore  plus  violent.  La  galanterie  est,  de  toutes  les 
tempêtes,  la  plus  orageuse;  elle  fait  leur  délassement. 

Je  crois  qu'on  pourra  voler  dans  les  airs,  si  on  dé- 
couvre un  ressort  d'une  force  presque  infinie.  Je  crois  que 
les  ailes  d'un  homme  devraient  être  de  quatre-vingts  pieds 
d'envergure.  Une  machine  pesant  autant  qu'un  homme, 
et  un  homme  dessus,  demandent  cent  soixante  pieds.  Il 
est  difficile  de  faire  une  plume  roide  et  légère  delà  moitié 

1.  L'abbé  Desforges  qui,  d'ailleurs  sans  succès,  avait  fait,  près  d'Étampes, 
■vers  le  mois  de  septembre,  des  expériences  aérostatiques,  sur  un  char  vo- 
lant. «  Il  a  fabriqué,  dit  Grimm,  une  espèce  de  gondole  d'osier,  il  l'a  en- 
duite de  plumes,  il  l'a  surmontée  d'un  parasol  de  plumes  :  il  s'y  campe  avec 
deux  rames  à  longues  plumes,  et  il  espère,  à  force  de  ramer,  de  se  soulever 
dans  les  airs,  d  Corresp.  litlér.,  t.  X,  p.  61. 

2.  Allusion  àl'ouvragedu  mèrweabbé  Dsiov^es. les  Avantages  dumariage 
et  combien  il  est  nécessaire  aux  préires  et  aux  évéques  de  ce  temps-ci 
d'épous'>r  une  fille  chrétienne,  175>.  i  vol.  iu-l2.  «  C'est  un  ouvrage  rare, 
dit  Grimm  à  ci-tte  date;  il  a  été  brûlé  pai-  arrêt  du  Parlement,  par  la  main 
du  bourreau.  L'auteur,  qui  est  prêtre,  est  partie  intéressée  dans  sa  cause; 
il  a  été  mis  à  la  Bastille,  et  au  sortir  de  la  prison,  pour  prouver  son  atta- 
chement à  sa  doctrine,  il  a  épousé  une  fille  clirétieuue,  »  Corresp.  litlér., 
t.  IV,  p.  60. 
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«le  CA'IU'  «'toinliic.  Ainsi,  nous  ne  xolcrons  pjis  de  Iouk- 
(cnips.  Je  n'ai  pas  le  lonips  ce  soir  d»;  vous  riidiri' (la\aij- 
tagt'.  rilcicficn  ne  rn'aimcia  jamais  assi'z.  Adieu. 

\:>:\.  —  A  LA  MfiMK. 

(K.^p.  au  11"  H.)  —  Napirs,  30  nrt.bro  1772. 

Ma  bi'llu  dame,  ^'rancis  dieux!  à  (jurMe  lieure  donc  nie 
lorez-vous  coucher  cette  nuit!  11  est  deux  heures  après 
niiuuil  ;  je  commence  cette  lettre.  La  vôtre  m'est  parvenue 
cet  après-dîner,  l'cnvied'y  répondre  m'a  pris;  il  est  venu 
du  monde,  du  monde  ennuyeux,  cela  va  sans  dire;  enfin, 
des  Napolitains.  Je  suis  sorti,  allé  chez  mon  ministre 
d'Ktat',  le  seul  endroit  que  je  hante;  je  suis  rentré,  et  le 
monument  du  prince  de  Saxe-Gotha  m'est  revenu  dans  la 
tète.  Adieu  donc  le  sommeil  ;  il  a  fallu  le  faire,  et  il  a 
fallu  vous  répondre.  Ecrivons  donc;  nous  dormirons  quand 
il  jilaira  à  Dieu.  .Mercure  pourrait  très  bien  être  dans  un 
lem[)lo  de  luthériens,  à  moins  que  ces  messieurs  ne  soient 
bien  plus  dilïiciles  que  nous.  Je  crois  qu'il  y  en  a  un  dans 
un  tombeau,  àSaint-Pierre.  Ce  qui  est  sur,  c'est  qu'il  y  a 
un  Hercule,  commesymbole  delajeunesse,  au  tombeau  de 
Julien  de  Médicis,  à  Florence  ^,  dans  la  sacristie.  Nous 
avons  ici,  derrière  un  maître-autel,  le  fameux  tondjeau  de 
Sannazar  ^,  où  il  y  a  Apollon  et  Minerve;  mais  s'ils  n'en 
veulent  pas,  il  faut  plier  les  épaules.  Sans  flatterie,  il  est 


1 .  Tanucci. 

î,  Julien  de  Médicis,  Hue  de  Nemours  (1478-1516),  3'  fils  de  Lnurcnt 
e  Magnifique,  et  frère  de  Léon  X,  dont  le  tombeau,  av»c  ceiui  de  Laurent 
de  Médicis,  duc  d'i  rbin  ,  dans  l'église  Saint-Laurent,  à  Florence,  est  le 
chef-d'œu»re  de  Michel-\iige. 

3.  Jai^opo  Sannazaro  (1 4^8-l  530),  le  célèbre  poète  napolitain,  auteur  de 
'Arcadia  (1502),  et  du  poème  latin  De  pnrtu  Virginix  (ISÎô).  H  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Serviles,  qu  il  avait  fait  construire  près  de  sa  mai- 
son de  campagne,  6ur  le  mont  Pausilippe. 
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difficile,  croyez-moi,  après  la  pensée  du  philosophe,  d'en 
trouver  une  aussi  belle,  aussi  simple,  aussi  énergique  ^ 
Vos  urnes  ne  m'ont  pas  fait  rire:  mais  ce  sont  des  urnes, 
et  il  nous  faut  des  figures  de  héros.  Un  pâté  du  Périgord 
ne  ressemble  pas  plus  à  un  dindon  qu'une  urne  à  un 
prince  mort.  La  Paléocathedre  (vieille  chaise)  a  peut-être 
raison  qu'en  bas-relief  on  rendrait  mieux  le  bûcher.  En 
effet,  les  flammes  sont  difficiles  à  rendre  en  marbre,  en 
relief;  en  outre,  je  trouve  que  votre  tombeau  ressemblerait  à 
une  halte  de  chasse.  On  prendrait  les  urnes  pour  des 
marmites,  le  bûcher  pour  du  bois  de  chauffage,  et  le  phé- 
nix pour  une  poularde  qu'on  fait  rôtir.  Vous  me  deman- 
dez mon  sentiment  et  ma  pensée.  On  veut  de  l'antique  et 
du  simple  ;  en  ce  cas,  je  suis  en  état  de  leur  donner  du 
bien  simple,  et  du  bien  antique  ;  mais  il  ne  sera  ni  nou- 
veau, puisqu'il  est  antique,  ni  ingénieux  puisqu'il  est 
simple,  ni  original,  puisqu'on  veut  des  copies.  Il  est  cons- 
tant que  les  anciens,  dans  les  monuments  de  mari  et 
femme,  ont  toujours  mis  leurs  figures  demi-couchées  sur 
les  tombeaux,  tantôt  accouplées,  tantôt  en  face;  et  c'est 
le  plus  fréquent,  d'autant  plus  qu'il  fait  un  meilleur  effet. 
D'après  cela,  j'ai  dessiné  le  tombeau  ;  et,  pour  vous  faire 
rire  à  mon  tour,  je  vous  envoie  le  premier  croquis,  et 
puis  l'ouvrage  mis  au  net.  Je  ris  moi-même  en  voyant  ma 
façon  de  dessiner;  mais  vous  savez  que  tous  mes  mem- 
bres, excepté  un,  n'ont  jamais  voulu  obéir  à  mon  imagina- 
tion. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  n'y  a  aucun  peintre 
au  monde  qui  travaille  aussi  vite  que  moi.  Mais  laissons 
mes  louanges  et  mes  talents.  Je  sens  que  mon  dessin  a 
grand  besoin  d'une  description.  Je  couche  donc  le  duc  et 
laduchesse  ;  ils  se  donnent  la  main.  Cela  indique  en  même 

1.  Éd.  T.  :  symbole  noble,  tendre,  énergique. 
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temps  hi  ntnstance  do   leur  amour   rouju^Ml,  cl  le  tour 
(|uo  la  «lurlifssc  a  jiuié  à  son  inarl  tW  r«'nlr;iiijer  après 
elle.  La  (lurliesse,  soulevantune  main,  indique  «l'un  doigl 
le  ciel  où  il  faut  monter,  et  l'unilé  d'un  Dieu  en  (|ui  seul 
il  Faut  avoir  conliance;   elle  regarde  en  haut  en  elîcl.  Le 
duc,  d'un  air  attendri,  la  regarde,  et,  pour  se  congédier 
de  sa  province,  lui  donne  sa  main  à  baiser.  La  province, 
symbolisée  par  un  génie  en  pleurs,  lui  baise  tendrement 
la  main,  et  parait  vouloir  le  retenir.    Il  tient  de  l'autre 
main  l'écusson  des  armes  de  Gotha,  etc.  ;  de  l'autre  coté, 
auprès  de  la  duchesse,  est  un  autre  génie,  le  visage  cou- 
\Qrt  d'un  drap,  le  flambeau  renversé,  éteint  dans  la  main  ; 
de  l'autre  il  embrasse  le  tombeau  où  sont   les  cendres 
chéries.  C'est  l'amour  lilial.  Le  tombeau  est  simple,  d'un 
ordre  attique,  l'inscription  au  milieu.   Le  tout  porte  sur 
deux  socles,  dont  W  premier  est  orné  de  crânes  de  boucs 
avec  des  festons  à  l'antique,  l'inférieure  n'a  qu'un  orne- 
ment à  bâtons  rompus,  à  l'anlique.  Si  vous  le  faites  des- 
siner joliment,  vous  verrez  que  le  tout  a  un  bel  effet  et 
une  harmonie;  caries  postures,  quoique  simples,  sont  en 
contraste.  Voilà  mon  ouvrage  de  deux  heures.  J'ai  ajouté 
l'inscription,  et  elle  vaut  mieux  que  mon  dessin,  h  beau- 
couj)  près.  Si  le  prince  s'y  connaît,  il  ne  la  changera  point 
du  tout.  Les  années  et  les  jours  de  leurs  morts  devraient 
s'écrire  sur  les  côtés  latéraux  du  monument,  pour  ne  pas 
allonger  l'inscription,  et  ne  lui  rien  oter  de  sa  majesté 
laconique. 

Voilà  assez  parler  do  morts. 

Vous  me  grondez  de  coque  j'ai  quelquefois  de  l'humeur 
contre  Magallon  ou  d'autres;  mais  savez-vous  que  c'est 
le  plus  grand  des  miracles  que  mes  lettres  ne  soient  pas 
remplies  de  mauvaise  humeur  ?Puis-je  écrire  à  Paris  sans 
y  penser?  et  puis-je  y  penser  sans  avoir  de  l'humeur? 
1.  33 


386  LETTRES   DE   L'ABBÉ  GALIANI 

Magalloii  m'écrit  cette  semaine,  et,  pour  me  consoler,  il 
veut  me  faire  accroire  que  Paris  est  changé  tout  à  fait  ; 
mais  tant  que  mes  amis  vivront,  il  ne  sera  pas  changé 
pour  moi. 

La  cérémonie  de  mademoiselle  Clairon  à  la  statue  de 
Voltaire  ^  a  je  ne  sais  quoi  de  pantomime  grotesque  qui 
me  déplaît;  on  en  aurait  pu  faire  tout  autant,  si  on  avait 
consacré  dans  le  foyer  de  la  comédie,  la  statue  du  dieu 
Priape.  On  a  beau  faire,  tant  que  nous  ne  ferons  pas  du 
théâtre  un  acte  de  religion,  et  des  filles  de  joie  des  prê- 
tresses, on  ne  fera  pas  d'un  poète  tragique  un  héros  à  sta- 
tues. 

Vous  m'apprenez  lachose  du  monde  la  plus  neuve  et  la 
plus  étonnante  pour  moi,  que,  dans  mon  Dialogue  sur 
les  femmes,  il  y  a  un  trait  qui  pourrait  blesser  Thomas, 
dont  je  n'ai  pas  vu  l'ouvrage,  et  madame  Necker.  Je  vous 
jure  que  je  n'en  ai  pas  eu  l'intention.  Trois  cents  lieues  et 
trois  années,  sont  de  grands  intervalles.  N'ayant  conservé 
aucune  copie  de  mon  Dialogue,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  y 
avait.  Vous  êtes  la  maîtresse  d'en  ôlertout,  la  moitié,  ou 
telle  partie  qu'il  y  aurait,  et  vous  ne  pouvez  me  faire  rien 
de  plus  agréable  que  d'en  ôter  ce  qui  blesserait  mes  véri- 
tables amis.  Je  me  souviens  que  dans  mon  Dialogue  il  y 
avait  ce  trait  :  Qu'il  n'y  avait  rien  de  ce  que  dit  M.  Tho- 
mas.  Mais  ceci  me  blesse  bien  plus  qu'il  ne  le  blesse  ^. 

1.  Dans  la  seconde  quinzaine  de  septembre  1772,  à  l'un  de  ses  mardis, 
mademoiselle  Clairon,  qui  demeurait  alors  rue  du  Bac,  avait  donné  à  ses 
invités  le  spectacle  imprévu  du  couronnement  du  busie  de  Voltaire  par  elle- 
même,  vêtue  en  prêtresse,  et  récitant  VOde  de  Marmontel  à  la  louange  de 
Voltaire-  C'était  une  sorte  de  revanche  du  peu  de  succès  qu'avait  obtenu  la 
statue  du  poète  par  Pigalle.  Voir  Grimm,  Corresp,  litlér.,  t.  X,  p.  7i,  et 
les  Mem.  secrets,  t.  VI.  p.  207  et  233. 

2.  Voici  ce  passage  :  a  Le  marquis.  —  Avez-vous  lu  r<nivrage  de 
M.  Thomas,  qui  vient  de  paraître,  sur  les  femmes? —  Le  chevalier.  —  Non. 
—  Le  marquis.  —  U  ne  dit  rien  de  ce  que  vous  venez  de  dire.  —  Le  cheva- 
lier. —  Et  savez-vous  pourquoi?  —  Le  marquis.  —  Non  en  vérité?  —  Le 
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J'aimerais  bien  micnix dire  les  chosrs  (jiir  dit  'Diomas, 
quo  (le  lui  ciitriidn*  dii'j'  les  iniciiurs  '.  Ainsi  je  ne  crois 
pas  (|uo  ce  soit  cela  (jiii  nous  paraisse  oiïi'iisanl.  Au  reste, 
ô(ez  tout,  je  vous  en  prie;  vous  savez  (jue  j'aimerais  que 
mes  lettres  fussent  vues  et  lues  de  tous  mes  amis;  ce  n'est 
pas  par  vanité,  c'est  pour  me  conserver  dans  leur  souve- 
nir. C'est  parce  (jue  j'aimerais  à  leur  parler,  et  je  ne  puis 
pas;  c'est  parce  qu<'  je  mange  à  Napics,  et  je  \is  toujours 
à  Paris,  et  j'y  \i\i;ii  tant  «pif  je  ponnai.  Ainsi,  démon 
côté,  nulle  diUicuIlt''  que  ce  que  je  vous  envoie  soit  \u, 
excepté  ce  qui  blesserait  les  dévots,  gens  à  craindre,  gens 
qu'un  Italien  doit  encoi'e  plus  ménager  (ju'un  Français. 
Ma  loi,  il  faut  enlin  aller  se  coucher,  lionsoir. 

P.  S.  11  me  parait  ({u'on  n'entendra  rien  à  mon  Dia- 
logue, du  moins  ((u'on  ne  le  goûtera  pas,  si  on  ne  lit  votre 
lettre  dont  il  était  la  réponse.  Si  vous  voulez,  je  vous 
enverrai  la  copie. 

154.  — A  LA  iMÈML:. 

(Rép.  au  n°  8.)  —  Naples,  7  novembre  1772. 

Ma  belle  dame,  M.  Sersale  est  arrivé,  il  m'a  remis  le 
Bonheur  ^  d'ilelvétius,  de  votre  part.  La  prose  en  vaut 


chevalier.  —  C'est  que  je  Me  dis  rien,  moi,  de  ce  qu'il  dit,  lui.  »  — 
Thomas,  à  la  page  205  de  son  Essai ^  ayant  fait  un  panégyrique  de  ma- 
dame Neck»-r,  celle-ci  aurait  pu,  à  la  rij^ueiir,  voir  uue  critique  indirecte 
dcuis  ces  derniers  mois  du  Uialouue  de  Gaiiani.  Du  reste,  Crimm  affirme 
encore  la  con. position  de  ce  Dialogue,  en  dehors  de  Thomas  et  de  son 
Essai,  dans  ce  pa>sage  :  «  Maître  Denis  Dideiot  et  maître  Ferdiuaml  Ga- 
liaui,  clerc,  tous  les  deux  jurés  experts,  l'un  de  Langres,  l'autre  de  Naples, 
étaient  intervenus  dans  cette  cause  de  leur  plein  ^ré,  et  sans  avoir  été 
provoqués  par  maître  Thomas,  m  Coritsp.  liltér.,  t.  X,  p.  3. 

i.    Éd.  T.  :  que  lui  de  ii\re  les  vi'eimes. 

î.  Le  Bonheur,  poème  posthume  en  IV  clianls  ,  Londres,  1772,  in-S°. 
La  •  prose  •  c'est-a-diie  la  préface  de  ce  poème  élail  dr  SHiMl-Lamberl.  et 
Gt  plus  tie  brnil  que  les  veis.  •  Si  le  poème  du  Hoitlii-ur,  écrivait  l.iinun 
le  13  iiuv.  1772,  n'a   pas  fait  de  sensation,  eu    revanche,   la   préface,  qui 
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bien  les  vers.  Dites-moi  si  c'est  d'Alembert  qui  l'a  écrite, 
ou  l'abbé  Morellet,  ou  quel  autre  de  ses  amis. 

Il  m'a  remis,  en  même  temps,  une  lettre  de  vous,  et  j'ai 
trouvé  que  c'était  le  numéros,  que  je  regrettais.  Il  ne  me 
manque  à  présent  que  le  numéro  7;  mais  j'entrevois  qu'il 
ne  pouvait  me  parler  que  de  vos  maux  et  de  vos  chagrins. 
Je  ne  le  regrette  donc  pas.  Votre  numéro 8,  qui  a  peut- 
être  bien  eu  raison  de  ne  pas  venir  par  la  poste,  m'a 
attendri  jusqu'aux  larmes.  Vous  m'ouvrez  votre  cœur,  que 
je  vois  brûler  aux  flammes  d'un  élixir  de  sentiments,  de 
vertus,  et  d'héroïsme.  Mais  pourquoi  être  héroïne  au  point 
de  s'en  trouver  mal?  Si  la  vertu  ne  nous  rend  pas  heu- 
reux, de  quoi  diable  sert-elle!  Je  vous  conseille  donc 
d'avoir  autant  de  vertu  qu'il  en  faut  pour  vous  procurer 
vos  aises,  votre  commodité,  et  pas  davantage.  Si  quelque 
malheur  vous  menace,  si  quelque  chose  va  arriver  qui 
vous  causerait  un  chagrin  mortel,  barrez-la,  empêchez-la 
de  toutes  vos  forces,  et  n'ayez  pas  le  regret  de  l'avoir  pu 
faire,  et  de  ne  l'avoir  pas  fait:  point  d'héroïsme,  je  vous 
prie;  car  il  me  tue  et  m'ennuie  à  périr.  Depuis  que  la 
gloire  n'est  plus  le  souveram  bonheur,  elle  ne  sert  plus  de 
rien  ;  car  on  n'en  parle  pas.  Mais  encore  quel  sot  bonheur, 
que  des  sots,  c'est-à-dire  les  hommes,  au  milieu  de  cent 
sottises,  mille  mensonges,  cent  mille  bavardages,  disent 
quelquefois  :  Ah  !  la  défunte  sacrifia  sa  vie  pour  un  senti- 
ment héroïque  !  Vive  le  sot  et  la  défunte  !  Faites  donc  une 
ferme  résolution  de  tuer  ce  ver  Fongeur  que  j'entends  à 

renferme  un  essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Helvétius,  en  a  fait  beau- 
coup. C'est  un  excellent  morceau,  plein  de  philosoptiie,  écrit  claas  le  meil- 
leur goût,  haidi ,  sa-ie  et  piquaut  ;  c'est  un  modèle  en  ci-  genre.  Cette  pré- 
face esl  de  M.  de  Saint-Lambert...  Mais  a  cause  des  tnches  et  des  st-pulcts 
blan«  bis,  il  n'en  cou -ieul  pas;  et  l'on  dit  qu'elle  a  été  trouvée  dans  les  pa- 
piers de  feu  Duclos.  i>  Corresp.  littér.,  t,  X,  p.  10-!,  Cette  pieface  aurait 
été  attribuée  aussi  à  Saunn,  au  bai  on  d'Holbach  et  au  chevalier  de  Cljastellux. 
3Jém.  secrets,  t.  VI,  p.  193  et  207. 
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présent, et  (\\H'  je  ne  coinpienais  pas  dans  nos  précrdcnlrs, 
à  canse  de  raniirlironisine.  Si  vous  lo  voulez,  il  tne  parait 
(pie  M)ii>  le  poiiNc/  en  paiiaiil  ;  mais  si  \(H1s  éloiilTez,  c'est 
voire  lanle.  An  icste,  il  nie  parait  «pie  vous  ne  courez  pas 
autant  de  ris(pn's  rpie  votre  iniaf^inalion  inontéi-  vous  en 
présente.  Je  ne  saurais  me  persuader  (|u'un  homme  de 
!)on  sen>ealeule  toujours  les  avantages  au  poids  de  l'argent 
et  au  mare  la  Hmc.  Les  agréments  delà  \ie  sont  trèssou- 
\(Mîi  incommensurables  avec  l'argent.  Je  n'irai  pas  viec- 
r(M  en  Irlande;  ov  donc,  tran(piillisez-vous. 

Je  ne  trouve  pas  (pi'un  voyage  engage  à  une  (^xpati'ia- 
tion,  ni  (ju'il  donne  des  droilset  des  titres  pour  l'exiger. 
On  voyage  pour  sa  santé,  pour  son  instruction,  pour  son 
plaisir;  il  n'y  a  que  les  courriers  du  cabinet  desquels  on  a 
droit  d'exiger  qu'ils  aillent 

l.iD.  — A  LA  MÊME». 

(Rép.  à  la  lettre  aux  pets.)  —  Naples,  14  novembre  1772. 

Ma  belle  dame,  vous  avez  donc  pété  ;  c'est  bien  plus 
consolant  qtie  de  soupirer,  n'est-ce  pas  ?  J'ai  eu  une  co- 
lique de  vents,  moi  aussi  ;  mais  je  n'ai  pas  soupiré  paren 
bas,  et  mon  père  Antoine  n'a  pas  chanté  matines:  voilà 
une  lettre  qui  court  bien  risque  de  devenir  une  lettre  foi- 
reuse, si  on  ne  change  pas  de  sujet.  Mais  comment  en 
changer?  Il  est  vrai  que  j'ai  laissé  écouler  quelques  se- 
maines sans  vous  écrire;  mais  mon  imagination  démontée 
ne  me  fournissait  rien.  La  semaine  passée  aussi,  je  no 
vous  ai  point  écrit,  je  n'en  avais  point  envie  ;  et  il  ne  faut, 
comme  vous  savez,  rien  faire  jamais  à  contre-cœur.  Peut- 
être  je  n'écrirais  pas  ce  soir  non  plus,  si  je  ne  devais  vous 
féliciter  sur  votre  heureux  désenflement. 

I .  Cette  lettre  n'existe  pas  dans  l'édition  T. 

33. 
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Gleichen  ne  m'a  jamais  écrit  de  Paris.  Gatti  doit  être 
près  de  Chanteloup  \  s'il  n'est  pas  mort  de  regrets  en 
chemin.  Je  suis,  on  ne  saurait  pas  davantage,  anéanti 
par  un  mortel  ennui  qui  ne  m'empêche  pas  de  me  bien 
porter.  Aimez-moi,  et  croyez  mon  esprit  mort  et  mon  corps 
plein  de  santé.  Adieu. 

156.  —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  12.)  —  Naples,  21  novembre  1772. 

Ma  belle  dame,  apparemment  votre  numéro  11  est 
celui  que  vous  avez  écrit  hier,  et  qui  ne  m'est  pas  arrivé 
aujourd'hui,  parce  qu'il  doit  attendre  une  occasion.  Il  est 
vrai,  je  suis  resté  deux  ou  trois  semaines  sans  vous  écrire  ; 
mais  n'admirez-vous  pas  qu'après  trois  années  de  séjour 
et  d'ennui  à  Naples,  j'écrive  encore.  J'aurais  aussi  un 
Dialogue  à  vous  envoyer  ;  mais  il  ne  vous  sera  envoyé  que 
par  Grimm,  s'il  vient  le  chercher.  Je  ne  vous  dirai  à  pré- 
sent que  les  interlocuteurs  :  Voltaire,  le  baron  d'Holbach, 
le  curé  de  Deuil.  Jugez  par  ces  interlocuteurs  du  mérite 
de  la  chose. 

Vous  m'avez  donné  de  très  intéressantes  nouvelles  de 
Paris.  Si  j'aimais  la  vengeance,  je  vous  dirais  à  mon  tour 
que  la  princesse  d'Aquaviva  ^  est  accouchée  ;  que  le  duc 


1.  Madame  du  Deffand,  dans  une  lettre  du  11  juillet  1772,  à  la  duchesse 
de  Choiseul,  la  félicitait  aiusi  de  la  prochaine  arrivée  de  Gatti  à  Chante- 
loup  :  •  Est-il  vrai  que  vous  allez  avoir  Gatii?  Tant  mieux  si  vous  pouvez 
le  garder  cet  hiver;  j'aimerais  mieux  qu'il  eût  choisi  cette  saisim-là  que 
celle-ci,  s'il  ne  peut  être  que  quelques  mois  avec  vous.  •  Corresp.,  éd. 
Sainte-A.ulaire,  t.  Il,  p.  205. 

2.  Illustre  famille  uapolitaiue,  qui  s'était  divisée  en  plusieurs  branches; 
celle  des  comtes  de  Couversano  et  de  Caserte,  éteiuie  en  1653,  des  marquis 
de  Beilaute,  princes  de  Caserte,  dont  là  dernière  héritière  épousa,  au  dix- 
septième  siècle,  le  duc  de  Sermonetli  ;  des  comtes  de  Gioice,  ducs  d'Atri; 
des  ducs  de  Noci,  dans  laquelle  se  fondit  celle  des  ducs  de  Nardo. 
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(l«*  C;il;il)rilto  '  rsl  p.irti  hier  pour  s;i  Icirc  ;  que  sa  mrn' 
l'a  dcvaur»'  do  «jm'lqin's  jours  ;  que  sou  pa^c  a  rlé  axaut- 
liitT  cuNoyéaux  galères  pour  l'avoir  volé,  rt  (ju'culiii  il  a 
plu  cottr  luiiL  Si  nous  couliuuoiis  sur  ce  Ion,  notre  cor- 
n'spouilance  deviendra  aussi  intéressante  qu'amusante.  Il 
sullit  (jutî  vous  vous  souveniez  fjue  l'exemple  m'a  été  donné 
par  vous,  en  m'apprenant  (jue  mademoiselle  Luci  est 
morte,  et  que  madame  Necker  déménage  ^. 

Le  temps  me  manque  ce  soir,  ayant  écrit  un  volume  à 
(laraccioli.  Pour(|uoi  personne  ne  me  parle-t-il  de  (îlei- 
ehen?  Saluez  j)our  moi  le  haion,  la  baronne,  etc. 

Adieu;  aimez-moi.  Amusez-vous  avec  le  découpeur  de 
Voltaire  ^  Bonsoir.  Mille  compliments  à  Magallon,  qui 
vous  rendra  cette  lettre. 

157.  —  A  M.  BAUDOUIN. 

Naples,  28  novembre  177Î. 

Monsieur  etcherami,  M.  Schutz  *  m'a  fait  parvenir  des 
papiers  concernant  l'administration  actuelle  des  blés  en 
France  que  vous  aviez  souhaité  me  communiquer.  Avant 


1.  Le  même  doul  l'hôlel,  voisin  de  celui  de  France,  fut  dévoré  par  un 
terrible  luccudie.  au  mois  do  mai  177ri,  pendant  une  fête  dounée  à  l'occa- 
sion des  couches  de  la  duchesse.  Gaz.  de  France,  1775,  p.  215. 

2.  Ne<'ker  demeurait  nlors  rm»  de  ("léry,  hôtel  le  Blanc.  C'étaitdu  moins 
sa  demeure  ofticielle  comme  ministre  de  Suisse  à  Paris,  et  il  la  conserva 
encore  ionptenips. 

3.  Le  peintre  et  dessinateur  Jean  Hubcr  (l  722-1  790),  célèbre   par  ses 
découpures  et  ses   portraits  de  Voltaire.   Il  était  aloi  s ,   depuis  environ  le 
mois  de  mai  177J.  à  Paris,  cù  il  faisait   voir  une  suite  de   tableaux  repré- 
sentant, d'une  façou  assez  {jrotesque,  diverses  scènes  donle^ti^U('S  lie  Ferney 
ce  qui  l'avait  brouillé  un  peu  avec  Voltaire,  qui,  dans  son  Epttre  à  Horace 
venait  de  traiter  ses  dessins  de  a  pasquiuadcs  ■  . 

Huber  me  fait  rire  avec  ses  pasquiuades 

El  j'entrais  dans  la  tomb'*  au  son  de  ses  aubades. 

Voir  Grimm.  Corresf).  liltér.j  t.  X,  p.  96. 

4.  Voir  p.  80. 
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que  devous  en  parler  permettez  que  je  VOUS  dise  qu'il  y  a  eu 
un  an  au  mois  de  juillet  que  je  vous  avais  expédié  deux  quin- 
taux de  macaroni  et  de  lasagnes  \  par  l'heureuse  entremise 
de  M.  Nicolaï.  Le  consul  d'Espagne  à  Marseille  m'avertit 
qu'ils  étaient  en  effet  arrivés,  et  qu'il  allait  les  expédier 
à  Paris,  adressés,  pour  une  plus  grande  sûreté,  à  notre 
aimable  Magallon.  Depuis  cette  époque,  je  n'ai  plus  eu 
aucune  nouvelle  de  ces  caisses.  Jignore  si  elles  vous  ont 
été  exactement  rendues  selon  mon  intention.  En  vain  j'en 
ai  interrogé  mille  fois  Nicolaï,  Magallon,  le  prince  Pi- 
gnatelli,  la  nature  entière.  Tout  a  été  sourd  à  ma  voix. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  inconcevable,  on  répondait  à  mes 
lettres,  et  on  se  taisait  sur  cet  article.  Le  plus  court  au- 
rait été  de  vous  en  interroger  vous-même,  mais  je  rou- 
gissais d'une  démarche  qui  paraissait  viser  à  exiger  un 
remerciement  sur  une  bagatelle.  Puisqu'il  faut  que  je  vous 
écrive,  permettez  que  je  vous  demande  :  Les  avez-vous 
mangés,  oui  ou  non  ?  étaient-ils  bons  ?  En  voulez-vous 
davantage,  si  vous  avez  reçu  les  premiers  ;  ou  qui  a  été 
assez  téméraire  pour  vous  les  escamoter  ? 

Passons  à  présent  à  la  lettre  et  aux  réflexions  sur  la 
lettre  de  M.  le  contrôleur  général.  Ce  que  j'ai  trouvé  de 
mieux  dans  ces  deux  papiers  (et  qu'on  n'y  lisait  pas), 
c'est  la  preuve  complète  de  votre  souvenir.  Vous  m'ai- 
mez donc  encore,  et  rien  n'est  plus  doux  ni  plus  flatteur 
pour  moi.  Au  surplus,  que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? 
Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  mes  méchants  Dialogues, 
était  assurément  l'épigraphe  in  vitium  ducit  culpse  fu- 
ga,  SI  caret  arte.  M.  le  contrôleur  général  voyant  la 
barque  penchée  d'un  côté,  la  renverse  de  l'autre  ;  il 

1.  De  l'italien  lasagna  (pasta  di  farina  di  grano,  che  si  distende  sotlilis- 
simamerite  sopra  giaticci,  et  si  secca  per  cibo,  esj)èce  de  vermicelle  plat 
Alberli).  Pâte  d'Italie  taillée  en  forme  de  rubans  larges  et  oodés. 
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vt'iil  (Mnprclit'r  r('\|M)it.iti(Hi  ;  il  drlniil  lu  riiculi- 
lion  inléri«*un' ;  il  niiiriit'  les  pciiiiiNsions  piirtiriiliùiTS, 
il  lamôiic  l'urhitrairc  ;  le  \i<(*  ladicil  des  iiioiiarcliie!!:. 
Tout  est  IflTt'l  poiirlanl  delà  prcmit'ie  l'iiule  do  vou- 
loir \o  roniiniTcc  dos  hlés,  on  tout  à  fait  libi'o  ou  tout  à 
lait  dércudu.  Supposez  mou  syslèuicadoptô  ;  voici  ce  ((ui 
arrixeiait.  Ou  »'ud)an|u<'rait,  par  cxcuiple,  au  lla\ri", 
des  hiés,  eu  «It'elaraiit  (ju'o:»  veut  les  euvi)\er  à  Bor- 
deaux.  L'exj)ortatiou  paie  une  tr.iile,  la  eirculation  iuté- 
ruMire  u'en  paie  aucinie  ;  u)ais  coinun;  ou  n'est  pas  sûr 
de  la  lidélité  du  néi;oeiant,  ou  comuience  par  lui  faire 
payer  au  Havre  le  droii  de  traite,  ou  par  dontier  uue 
caution  solvable.  Si,  au  bout  de  quelques  mois,  il  rap- 
porte le  certilicat  de  la  douane  de  Bordeaux,  d'avoir  im- 
porté autant  de  blés  qu'il  en  a  embarqué  au  Havre,  on 
lui  n*nd  son  argent,  ou  ou  casse  sa  caution  ;  sans  cela  il 
est  censé  l'avoir  exporté.  Le  négociant  rencontrera  tou- 
jours par  devant  lui  un  droit  d'exportation  dans  ses  spé- 
culations,  droit  inévitable  et  qui  retardera  son  envie 
«l'exporter,  lui  rendant  toujours préleiableTapprovisionne- 
ment  des  provinces  de  la  France.  On  en  usera  de  même 
avec  les  colonies,  sans  avoir  recours  aux  permissions 
particulières.  Tout  cela  sera  la  chose  du  monde  la  plus 
aisée,  aussitôt  qu'on  aura  éiabli  un  droit  de  traite,  droit 
salutaire  sans  lequel  le  commerce  des  blés  ne  sera  jamais 
libi'e,  ni  tolérable^  Je  vois  malheureusement  que  je  ne 
me  trompais  pas  en  disant  à  MM.  les  économistes,  qui 
n'y  entendaient  goutte  dans  leurs  évidences,  (jue  le  com- 
merce d'exportation  serait  souvent  préféré  à  celui  de 
l'approvisionnement  d'une  [)rovince  éloignée  ;  qu'on  don- 
nerait  du  pain  aux  ennemis  plutôt  qu'aux  gens  de    la 

l.  Éd.  D.  :  intolérabU. 
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maison.  M.  l'abbé  Ribaud  ou  Roubaud  disait  qu'il  ne  con- 
naissait point  d'ennemis,   que  tous  les  hommes  étaient 
l'rères.  C'est  bien  chrétien  et  bien  peu  politique  ;  enfin 
cette  affaire  me  paraît  gâtée  pour  longtemps  en  France  ; 
on  n'y  suivra  ni  le  système  des  économistes  ni  le  mien; 
on  y  suivra  le  système  naturel  des  monarchies  ;  les  per- 
missions particulières,   les  faveurs  de  la  cour,  les  entre- 
prises des  traitants  ;  un  coup  de  plume  d'un  intendant, 
une  patte  de  griffe  d'un  ministre  d'Etat  ;  cependant  la 
France  existera,  puisqu'elle  a  existé  de  la  sorte  pendant 
huit  siècles.   On  verra  que  le  physique  n'est  pas  changé, 
et  on  croira  que  le  moral  ne  l'est  pas  non  plus.  On  verra 
que  les  marronniers  des  Tuileries    ont  bien  repoussé 
leurs  feuilles  au  printemps,  et  on  ne  s'apercevra  pas  si 
les  gens  qui  se  promènent  dessous,  sont  des  membres  de 
l'ancien  ou  du  nouveau  parlement.  C'est  l'erreur  naturelle 
des  hommes,  de  confondre  le  physique  avec  le  moral. 
Je  ne  m'en  étonne  pas  ;  l'effet  physique  suit  de  près  la 
cause,  l'effet  moral  est  très  éloigné.  Un  orage  arrive,  et 
dans  l'instant  il  déracine  les  vignes.  On  fait  une  faute 
en  politique  sur  le  commerce  des  vins  ;  il  faut  attendre 
deux  ou  trois  générations   pour  voir  que  ce  malheureux 
impôt,   ce  trop  bu,  imaginé  il  y  a  un  siècle,  a  déraciné 
plus  de  vignobles  que  tous  les  orages  pris  ensemble. 

Vous  existerez  donc,  et  même  vous  ne  vous  apercevrez 
•d'aucun  changement,  quoique  vous  ayez  perdu  le  pivot 
de  votre  liberté,  la  vénalité  des  charges  de  judicature^ 
Elles  n'en  seront  pas  moins  dorénavant  vénales  à  la  fa- 
veur; elles  ne  seront  plus  héréditaires  et  indépendantes. 
.  Ce  coup  suffit  pour  dénaturer  la  France  et  les  Français 


i.  L'édit  du  22  février  1771,  qui  avait  sipprimé  la  vénalité  des  charges, 
et  remplaçait  le  Parlement  par  six  conseils  supérieurs,  et  qui  fut  coufîriué 
par  les  édils  enregistres  dans  le  lit  de  justice  du  13  avril  1772. 
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au  Ik)iiI  «ruii  siècle.  Si  vous  iTussissrz  à  ivliiblir  la  véna- 
lité sur  l«'  système  ancien,  comptez  (|ne  tout  ce  qui  est 
arri\é,  n'aura  lait  aucun  mal  :  il  aura  au  contraire  servi 
à  ramener  le  bon  sens  en  |»olili(jue,  et  à  détruire  les 
systèmes  creux;  connue  la  «juerellc»  du  jansénisme,  après 
quatre-vini^t  mille  lettres  de  cachet,  a  servi  à  ramener  l«' 
bon  sens  en  théolot^ie;  mais  si  vous  restez  avec  peu  de 
magistrats  amovibles,  non  héréditaires,  vous  tombez  sous 
l'esclavage  de  la  robe,  connue  ma  patrie,  l'Kspaj^ne,  le 
Portugal.  Il  est  moins  dur  que  celui  du  soldat,  comme 
était  celui  de  l'empire  romain,  du  Turc,  des  Orientaux  ; 
il  convient  mieux  à  un  peuple  policé.  C'est  un  esclavage 
lent  et  mou.  Il  n'a  pas  l'attente  et  la  ressource  d'une 
révolution,  comme  l'esclavage  militaire;  il  dessèche  et 
maigrit  la  raison  d'une  nation  ;  à  cela  près,  il  paraît  ne 
causer  aucun  effet  important;  mais  est-il  un  si  grand  mal 
de  vivre  et  de  mourir  bète  ?  C'est  à  vous  à  résoudre  ce 
problème. 

Si  vous  avez  des  moyens  de  faire  contresigner  quehjues 
lettres,  vous  ne  pourriez  me  faire  un  plus  grand  plaisir 
que  de  m'écrire  quelquefois.  Mandez-moi  ce  que  font  les 
économistes  dans  leur  hiver.  Sonf-ils  devenus  des  chry- 
salides? Leurs  Fphémérides ,  à  quoi  en  sont-elles? 
Parlent-ils  toujours  de  blé?  Ont-ils  entamé  d'autres 
cpiestions  importantes  ?  J'ignore,  dans  ce  coin  du  monde 
où  je  me  trouve  rélégué,  ce  qui  se  passe  dans  la  char- 
mante ville  de  Paris.  Vous  taisez-vous  toujours  ?  Et  de 
ipioi  parlez-vous,  si  vous  parlez?  Allons,  dites-en  quelques 
mots  à  votre  très  humble  et  obéissant  serviteur,  etc. 
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1o8.  —  A  MADAME  D'ÉPINAY. 

(Rép.  au  n°  13.)  —  ;Naples,  5  décembre  1772. 

Ma  belle  dame,  je  ne  suis  resté  que  deux  semaines 
ou  trois,  tout  au  plus,  dans  le  courant  d'octobre,  sans 
vous  écrire.  Je  ne  m'amusais  pas  ;  mais  je  m'ennuyais 
trop  pour  pouvoir  vous  écrire.  Depuis  ce  temps,  je  vous 
ai  écrit  régulièrement  sous  l'enveloppe  de  M.  Magallon. 
J'ai  cru,  en  cela,  vous  faire  plaisir,  et  répondre  à  vos 
intentions,  car  vous  vous  plaigniez  des  retards  dans  la 
main  de  Caraccioli,  et  Magallon  m'avait  encouragé  à 
lui  écrire  en  droiture.  Je  crois  que  les  lettres  se  sont 
égarées,  parce  qu'elles  étaient  des  plus  longues  et  des 
plus  intéressantes  que  je  vous  aie  jamais  écrites.  Il  y 
avait  mon  inscription  pour  la  statue  du  czar  Pierre,  mon 
projet  pour  le  tombeau  de  Saxe-Gotha,  et  mille  autres 
choses  dont  je  ne  me  souviens  pas.  Je  suis  en  butte  aux 
chagrins,  aux  malheurs,  aux  petites  disgrâces,  depuis 
quelque  temps,  d'une  manière  incroyable.  Elles  affectent 
mon  humeur  bien  pUis  que  ma  santé.  Je  n'ai  la  force  de 
rien  vous  mander,  puisque  je  n'aurais  pas  celle  de  vous 
faire  tenir  mes  lettres.  Si  on  inventait  des  bombes  à 
lettres  ! 

lo9.-  A  LA  MÊME. 

(Rép.  aux  n"  14  et  tb.) — Naples,  12  décembre  1771. 

Ma  belle  dame,  vos  deux  lettres  du  lo  et  du  22  no- 
vembre me  sont  parvenues  dans  la  même  semaine;  elles 
se  contredisent,  puisque  la  première  me  donne  le  baron 
D^**^  pour  guéri  ;  la  seconde  me  le  peint  malade  à  faire 

1.   D'Holbach,  sans  doute. 
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|MUir.  (i«'ll('  iii(t'i(ihnli'   me  tourmciilc  |tlii»;  (pip   vous  no 
sauriez  vous  riinni^Mucr.  Votre  Irltrc  du  l.'J  uw  «lonnerait 
ocmsiou  (le  taire  Mes  dissertatious  sur  la  resseuil)lanep 
que  NOUS  vous  trou\e/    avec  UaL,'ot  ;   mais  je  ne  suis  |ias 
eu  train  de  disserter  ce  soir.  Lorsque  j'imjMimerai  mon 
Traitô.   dit  droit  do   nature   ot  des  gens,  eela    aura  sa 
place.  J'entreprends  d'étudier  \o  droit  de  natuic  dans  les 
Olùivres  de  M.  de  Bullbn,  et  (i'a[)rès  les  hrtes.  Je  cher- 
cherai le  droit  des  gens   dans  la  collection   des  Voyages 
de  l'abbé   Prévost*.    La   ressemblance   de   l'Iiomme  au 
chien,  fait  mon  traité  du  droit  de  la  paix  et  de  la  guerre; 
la   ressemblance   de  l'homme   au   taureau,   établit   mes 
principes  du  droit  dojncsti(pie  de  l'Iiomme  dans  sa  famille. 
Après  mes  deux  Traités  du  droit  de  natuie   et  do  celui 
des  gens,  vient  mon  Droit  public,   qui  aura  pour  titre  : 
/)e  iinfïuence  des  préjugés   du  Droit  romain  sur  le 
système  politique  actuel  de  l'Europe.  Voilà  ce  que  je 
puis  vous  en  dire  ce  soir.  Je  parle  de  composer  des  ou- 
vrages, et  je  n'ai  pas  la  force  de  dicter  une  adresse.  Ah  I 
mon  Dieu  !  que  je  suis  abruti  !    Dans  la  semaine  j'ai  eu 
douze  chagrins  au  moins,  bien  petits  cà  la  vérité,   car  le 
plus  fort  a  été  que,  sur  une  abbaye  dont  je  payais,  pour 
le  cadastre,  en  tout  dix  livres  par  an,  on  veut  m'obliger 
d'en  payer   vingt-six.    (Jue  mon  cœur  devient    mesquin 
dans  ce  pays,  sans  vicissitudes,  sans   ressources,   sans 
grandeur  d'aucune  espèce,  excepté  des  grands  sots  !  Enlin 
je  ne  suis  bon  à  rien   ce  soir.  J'avais  répondu  dès  hier 
à  la  chaise  de  paille.   Il   faut  que  j'écrive    ce  soir  à 
Gleichen. 

Je  vous  remercie  de  l'épitaphe  de  Piron-,  dont  il  n'y  a 
que  les  premiers  vers  qui  soient  bien  beaux.  Si  je  n'étais 

1.  Histoire  générale  des  Voyages,  Paris,  1745-70,  21  vol.  in-4*. 

2.  Des  trois  épilaphes  que  Piron  (f689-J  773),  composa  pour  lui-même, 

I.  34 
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trop  malheureux  en  fait  de  finances,  j'accepterais  l'offre , 
extrêmement  polie,  que  vous  me  faites  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  de  tirer  sur  vous  jusqu'à  la  somme  de 
dix  louis  ;  mais  je  ne  m'aviserai  pas  de  compter  poursùr, 
rien  de  ce  qui  est  dû  par  Merlin  l'enchanteur.  Ainsi 
mandez-moi,  au  plus  vite,  l'argent  que  vous  aurez  reçu 
de  lui,  et  alors  ce  sera  le  temps  d'en  disposer. 

J'obéis  en  vous  écrivant  par  la  poste  ;  mais  je  suis 
persuadé  que  Magallon  aura,  à  présent,  ses  lettres  payées 
par  la  cour  ;  vous  pourriez  éclaircir  ce  fait. 

J'ai  dû  répondre  une  lettre  économico-politique  à 
M.  Baudouin.  J'imagine  que  Magallon  pourrait  vous  en 
procurer  la  lecture. 

Je  vous  l'ai  dit,  ce  soir  il  n'y  a  pas  moyen  de  tirer 
parti  de  moi.  Bonsoir.  Portez-vous  bien,  et  saluez  mes 
amis. 

160. —  A  LA  MÊME. 

(Rép.  au  n"  16.)  — Naples,  19  décembre  1772. 

Ma  belle  dame,  je  n'ai  pas  plus  de  verve  ni  de  gaieté 
ce  soir  que  d'ordinaire.  Rien  ne  m'égaie,  rien  ne  m'élec- 
trise.  Il  faut  pourtant  que  je  vous  réponde  ;  vous  m'avez 


nous  pensons,  en  raison  des  deux  premiers  vers  louésparGaliani,  qu'il  s'agit 
de  celle-ci  : 

Ci-git...  Qui  ?  Quoi  ?  ma  foi,  personne,  rien. 

Un  qui,  vivant,  ne  fut  ni  valet,  ni  maître, 

Juge,  artisan,  marchand,  praticien. 

Homme  des  champs,  soldat,  robin,  ni  prêtre, 

Marguillier,  même  académicien, 

Ni  frimaçon.  Il  ne  voulut  rien  être 

Et  véquit  nul  :  en  quoi  certe  il  fit  bien  ; 

Car,  après  tout,  bien  fou  qui  se  propose, 

Venu  de  rien  et  revenant  à  rien, 

D'être  en  passant  icï-bas  quelque  chose. 

Voir  l'excellente  édition  des  Poésies  de  Piron,  par  M.  Bonhomme,  Paris, 
1879,  p.  158. 


i 


A    M  ADAM  K    D'I^PINAY.  309 

♦Vrit  iino  lettre  charniaiitr  ;  je  dois  aussi  iiiip  irponse  à 
(.'♦'(le  cliaisr  de  paillf,  aussi  aimable  (jucniicl,  (jui  veut 
me  garder  rigueur  eueore  un  an.  Mou  Uieu,  (jue  eciu; 
année  sera  longue  !  Diles-lui  (jue  Cararcioli  ne  connaît 
pas  jiliis  rilalic  d'à  présent  (jue  vous.  II  n'a  pas  \u  les 
nouvelles  cours  de  Milan,  de  Florence  et  de  Naples.  Il 
ne  sait  pas  rpie  les  clieniins  sont  devenus  inijii'atirablesen 
hiver.  11  ignore  (juil  y  a  des  spectacles  partout  en  été,  et 
qu'il  n'y  en  a  pas  dansl'avent,  dans  le  carême,  et  quinze 
jours  après  PAques.  Kn  vérité,  c'est  une  l'olie  de  ne  pas 
suivre  mon  projet  de  voyage  tel  que  je  lui  ai  envoyé  ;  et 
puis  il  faut  se  tirer  des  embarras  le  plus  tôt  possible  ; 
plus  tôt  ce  voyage  sera  commencé,  plus  on  se  dépêchera  de 
finir,  et  il  faut  compter  l'anticipation  du  temps  pour  le 
tout  parmi  des  êtres  mortels  K 

Vous  ferez  de  mon  Dialogue  tout  ce  que  bon  vous  sem- 
blera, pourvu  qu'il  ne  coure  pas  risque  d'être  imprimé. 
Vous  pouvez  croire  que,  lorsque  j'écrivais,  je  ne  disais 
rien  de  ce  que  dit  M.  Thomas  ;  je  pensais  à  faire  un  acte 
de  modestie.  Il  faut  donc  que  son  livre  soit  bien  mau- 
vais, s'il  ne  dit  pas  des  choses  qui  vaillent  les  miennes. 
Mais  enfin,  je  voudrais  voir  son  livre,  et  le  recevoir  au 
plus  vite  ;  car  on  me  demande  des  livres  nouveaux  pour 
faire  lire  à  notre  reine,  et  j'imagine  que  ce  livre  pourrait 
lui  plaire.  Vous  avez  eu  raison  d'aimer  le  chevalier  Mo- 
cenigo  -.  J'ai  vu  le  même  penchant  dans  mademoiselle 


1.  L'ed.  T.  corrige;  Anticiper  sur  le  temps  est  tout  pour  des  ftres 
mortels. 

2.  Le  chevalier  Mocenigo,  qui,  de  17S1  à  1756,  et  de  176S  à  1772, 
où  il  fut  remplacé  par  sou  frère,  fut  ambassadeur  de  Veuise  près  la  cour 
de  France.  Il  demeurait  rue  de  i'I  niveisité,  hôtel  de  Brou.  Les  Mémoires 
secrets  parlent,  à  la  date  du  l''  novembre  17  73,  d'un  .Monccnipo  qui 
aurait  été  noyé  dans  un  sac  pour  un  fait  analogue  à  ceu\  auxquels  Galiani 
fait  allusion  (t.  Vil  ,  p.  77).  Cependant  ce  nt  doit  pas  être  le  même  que 
celui  doHt  il  est  ici  question. 
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Clairon  pour  le  duc  de  Villars  \  et  j'observais  que  ces 
messieurs,  par  leurs  soins  et  leur  politesse,  font  con- 
tinuellement des  amendes  honorables  aux  femmes,  du 
tort  qu'ils  leur  font  dans  leur  imagination.  Peut-être 
aussi  ils  regrettent  de  n'être  pas  femmes  autant  qu'ils 
voudraient,  et  ils  vous  admirent  comme  les  textes  dont 
ils  sont  les  très  humbles  commentateurs.  Vous  étiez  donc 
un  Tacite,  un  Suétone,  dont  Moncenigo  était  le  Ga- 
saubon. 

A  propos,  dites  à  la  chaise  de  paille  que  si  l'on  publie 
à  Paris,  en  langue  française,  quelque  chose  du  voyage 
des  savants  Danois  en  Arabie  ^,  qu'il  m'en  informe  tout 
de  suite  ;  je  voudrais  l'acquérir. 

Aimez-moi;  plaignez  ma  tristesse,  ma  situation,  mon 
ennui,  mes  goûts  point  satisfaits, mon  ambition  déplacée  ; 
mais  sachez  que  je  me  porte  bien  malgré  cela. 

161.—  A  M.  THOMAS. 

Naples,  24  décembre  1772. 

Vous  avez  fait,  monsieur,  une  œuvre  admirable  sur  les 
femmes,  et  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en  envoyer  un 
exemplaire,  ù  condition  de  recevoir  vous-même  de  ma 
part  une  copie  de  mon  Dialogue  sur  le  même  sujet.  Tout 
en  reconnaissant,  comme  je  le  dois,  le  prix  de  ce  don,  je 
ne  puis  vous  dissimuler  l'embarras  que  me  cause  votre 

1.  Honoré-Armand,  duc  de  Villars,  né  le  4  oct.  1702,  Bis  du  célèbre 
maréchal,  et  de  Jeanne-Angélique  Rocque  de  Varangeville,  gouverneur  de 
Provence  en  1734,  fonctions  dans  lesquelles  il  mourut  en  mai  1770.  U  ne 
passait  pas  pour  aimer  les  femmes.  Sa  fille  et  unique  héritière  avait 
épousé,  en  1744,  Guy-Félix  Pignatelli,  comte  d'Egmout. 

2.  Il  s'agit  du  voyage  scientifique  que,  sous  le  ministère  du  comte  de 
Bernstorf,  le  Danois,  Carslens  Niebuhr,  fit  en  Arabie,  en  1761,  avec  trois 
autres  érudits  et  un  dessinateur,  pour  étudier  les  antiquités,  la  langue,  les 
mœurs,  la  civilisation  et  la  nature  de  ce  pays.  Niebuhr  seul  survécut  à  cette 
exploration. 
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demanck'.  (le  <|ii<'  j'ai  l'ail  sur  les  Ifiiiincs  est  si  |m'ii  de 
chose,  si  dilïï'n'nt  de  cr  (|ii('  vous  ave/  su  fain*  !  J'ai  il»'- 
précié  ce  (|u«'  \(iiis  (''Icncz  jiis(|iraii\  iiiirs,  cl  ((mniiriii 
auriez-vous  pu  iiiallraitcr  les  Icniuics,  nous  i|iii  |»arl('z 
avec  faut  (lY'i^Mnls  à  voire  ciicNai '.  Je  renipliiai  ee|)t'iHlaiit 
votre  désir,  mais  à  eoudiliou  (jue  vous  ^'ardeie/  un 
éteruel  secret  sur  celle  production.  Mou  aiui, 

Fr<i  le  mie  opre  ijuesta  si  taeeia  ^ 

Que  dites-vous  de  notre  philosophe  ?  On  débite  sur  sa 
conduil(\  près  delaczaiine^,  des  choses  épouvantables. On 
dit  ({u'il  a  osé  lui  jeter  sa  perrucpie  au  nez,  lui  pincer  le 
genou,  etc.  etc.  II  est  uiii(|ue,  ce  Diderot;  sa  tête  est  le 
magasin  du  monde  ;  il  siiit  toul,  et  paraît  (pielquelbis ne 
rien  savoir.  Je  crois  qu'il  a,  pour  le  moins,  autant  d'ab- 
sences d'espritet  de  raison  (pie  Thomas  (?),  ou  la  plupart 
des  grands  hommes  de  Bieélre. 

Passons  à  voire  antre  demande;  vous  \oulezqueje 
publie  une  seconde  édition  daines  Dialogues  sur  lesblés, 
revue  et  augmentée.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  néces- 
saire. Merlin  m'a  donné  une  trop  bonne  leçon,  et  je  ne 
veux  point  Iburnir  à  l*anurge  et  consorts  une  nouvelle 
occasion  de  l'aire  de  l'esprit  aux  dépens  du  bon  sens  et  du 
pauvre  peuple. 

Comme  vous  connaissez  ma  ferme  résolution  de  ne  ja- 
mais publier  ni  reconnaître  certaines  œuvres,  voire  même 


I .  On  assure  que,  presque  tous  les  matins  ,  Ihunias  allait  vuir  son  che- 
val, et  lui  demandait,  en  le  caresi^arit,  s'il  se  [lortait  bien,  comment  il  avait 
passé  la  nuit.  (A.  N.) 

i.  Le  secret  sur  ce  Dialogue,  fut  tellement  pardt^,  que  Diodati  ne  connut 
point  ce  manuscrit,  et  qu'il  ne  le  porta  point  dans  la  liste  des  ouvrages  de 
Galiani.  (A.  \.)  —  Pas  si  bien  cependant  que  Griiiim  ne  l'insérât  dans  s.i 
Correspondance  liltéraire  de  1772. 

3.  Le  séjour  de  Diderot  à  Saint-Pétersbourg  ayant  eu  lieu  en  octobre- 
décembre  1773,  cette  lettre  paraît  avoir  été  antidatée,  et  rtre  de  1773. 

34. 
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de  les  désavouer,  s'il  le  faut,  à  l'exemple  de  notre  cher 
patriarche  \  qui  ne  manque  jamais  de  désavouer  tout  ce 
qu'il  fait  de  dangereux  ou  de  médiocre,  vous  voudrez 
bien  ne  rien  dire  de  mon  dialogue  anti-féminin,  ni  à 
mademoiselle  de  Lespinasse  ^,  ni  à  madame  Geoffrin  ;  je 
craindrais  qu'elles  ne  fissent  exprès  un  voyage  à  Naples, 
pour  me  faire  subir  le  sort  d'Orphée  ou  d'Abailard  : 

Notum  quid  fœmina  fiirens  ^. 

Aimons,  mais  craignons  les  femmes  et  le  bon  Dieu. 
Bonsoir  et  bonne  année. 

162.  —  A  M.  LABBÉ  RAYXAL. 

Naples,  30  décembre  1772. 

OÙ  êtes-vous  donc,  mon  cher  abbé?  en  France,  en 
Amérique,  chez  le  bon  P...  ^  ou  dans  un  b...?  Depuis 
quatre  mois  et  quelques  jours,  point  de  lettres  de  votre 
part  !  C'est  inouï.  Aussi  attendez-vous  au  plus  juste,  au 
plus  terrible  châtiment.  Yotre  silence,  et  plus  encore 
tout  ce  qu'on  m'a  écrit  sur  votre  compte,  m'ont  mis  dans 
une  colère  de  chien.  Gare  la  bombe  !  Répondez,  que  vous 
a  fait  notre  patriarche,  pour  le  traiter  à  la  manière  des 
Patouillet,  des  Nonote  ?  Quoi  !  parce  qu'il  vous  donna, 
il  y  a  plus  de  vingt  ans,  l'épithète  insignifiante  de  langue- 


1.  Voltaire. 

2.  Mademoiselle  de  Lespinasse  louait  plus  qu'elle  ne  critiquait  VEssai 
de  Thomas  :  «  Il  est  nobl«,  fort,  vertueux,  écrivait-elle  à  Guibert  le  21  mai 
1773  ;  il  y  a  sans  doute  quelques  défauts  ;  mais  il  s'est  corrigé  de  ce  qu'il 
avait  d'enflé  et  d'exagéré  dans  son  style  ;  il  y  a  trop  d'analyse  et  d'énumé- 
ralioa.  »  Lettres^  Charpentier,  1876,  p.  6. 

3.  Virgile.  yEneis,  v,    6. 

4.  Probablement  Jean  Pechmeja  (1741-1785),  auteur  du  roman  de 
Telephe,  1784,  et  grand  ami  de  l'abbé  Raynal,  qui,  dans  son  Histoire  du 
commerce  des  Deux-Indes,  l'avait  en  pour  collaborateur.  Userait,  paraît-il, 

auteur  du  morceau  sur  la  traite  des  noirs. 
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cicrincn  ',  vous  avez  di'cliiic''  ses  Annales  ',  et  vous 
l'avez  traite''  eoinme  un  érolier  en  liisloire  ?  Faut-il  donc 
tant  «l'esprit  pour  alitîner  des  dates  ?  Va  si  l'on  \ou<  de- 
mandait eoiupte  dr  tous  les  chapitres  (pic  vous  avez  pu- 
bliés dans  votre ///.s7o//v7>////o>vy>///V///6?,  sans  les  connaître? 
N'est-il  pas  eonveuii  (|ue  c'est  i^'ciiéraleinent  pourles  sots 
(pie  nous  t'crivons  tous?  (Ju  i'i^^orte  qu'un  livre  soit  bien 
ou  mal  l'ait,  (pi'il  présente  des  vérités  ou  des  paradoxes; 
pour  trouNer  des  lecteurs  et  faire  le  toui-  du  uioiule  , 
n'est-ce  pas  assez  que;  son  passeport  soit  revêtu  de  la  si- 
gnature' \raie  ou  Causse  el'un  homme  célèbre,  voire  même 
d'un  académicieMi  qui  n'aura  jaiuais  écrit  que  poursigner 
son  nom  ? 

Mais  la  belle,  la  cruelle  madame  P....  ne  veut  plu» 
écouter  ve)s  lleurettes  ;  la  Gourdan,  vous  refuse  vos 
entrées  dans  le  boudoir  de  ses  novices  ;  la  bile  vous 
étoufl'e,  e't  vous  la  répandez  depuis  Paris  jusqu'à  Ferney  1 
Que  ne  vous  arrêtez-vous  à  la  rue  Plàtrière^  !  Là,  de- 
mandez au  précepteur  des  mères  de  famille  si,  en  cessant 
de  faire  des  livres,  il  a  également  cessé  de  faire  des  en- 
fants que  d'autres  nourrissent  ;  voyez  surtout  la  jolie 
mercière  qui  maintenant,  n'en  eléplaise  àsa  gouvernante, 
lui  tient  lieu  de  tout  sur  la  terre*. 

On  assure  que  votre  coadjuteur',  non  content  de  cent 


1 .  l\  existe  à  ia  Bibliothèque  du  roi  une  lettre  inédite  de  Voltaire,  dans 
laquelle  il  donne  à  Raynal  l'épithète  de  languedechien  •  Tex-jésuite  en  eut 
connaissance.  Inde  irae.  (.\.  N.) 

2.  Les  Annales  de  l'Empire,  composées  par  Voltaire  en  1753,  à  l'insti- 
gation de  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  à  qui  elles  furent  dédiées.  Publiées,  le 
l**"  volume  en  décembre  1753.  le  II*  eu  ft'vrier  175i,  elles  furent  très  vive- 
ment critiquées  par  Raynal  dans  ses  Nouvelles  lilteraires.  Voir  la  Corresp. 
littér.    t.    II,  p.  324.' 

3.  Où  demeurait  J.-J.  Rousseau. 

4.  Galiani  veut  parler  apparemment  de  l'épouse  de  M.  Venant,  chez  le- 
quel J.-J.  Rousseau  lojjea  pendant  les  dernières  anuées  de  sa  vie.  QA.  N.) 

5.  Pechmeja. 


404  LETTRES   DE   L'ABBÉ   GALIANI 

louis  que  vous  avez  bien  voulu  donner  pour  les  mille  et 
un  zéros  qu'il  a  consignés  dans  votre  histoire  d'outre- 
mer, veut  sérieusement  vous  intenter  un  procès  pour 
lésion  d'outre- moitié.  De  grâce,  mon  cher  philosophe, 
prévenez  cette  avanie;  promettez  autres  cent  louis,  gagnez 
du  temps,  et  laissez  mourir  votre  homme  comblé  de  vos 
promesses. 

Je  ne  sais  quel  intérêt  si  puissant  m'attache  à  votre 
secte,  moi  qui  ne  suis  d'aucune,  dont  toute  la  philosophie 
consiste  dans  une  parfaite  indépendance  en  tout  genre  ; 
c'est  un  faible  que  je  ne  puis  surmonter,  et  cependant  il 
n'est  point  de  philosophe  à  qui  je  ne  préfère  ma  chatte. 
Mais  trêve  de  compliments  ;  je  crois  que  vous  en  avez 
assez  pour  vos  étrennes.  J'attends  les  miennes.  Vous 
m'écrirez  peut-être.  Adieu. 

P.  S.  La  Harpe  a  donc  ruiné  votre  bonhomme  !  pu- 
blier le  babil  d'un  perroquet,  son  babil  complet  !  et  vous 
n'avez  point  empêché  cette  extravagance  !  je  ne  doute 
plus  que  votre  bonne  fortune  ne  croisse  en  raison  des 
sottises  et  des  malheurs  d'autrui. 


ArPENDICE 


HÉPONSES  DONNÉES  PAR  L  ABBK  GALIANl,  A  M.  DE  SARTINH, 
AUX  QUESTIONS  QV'lL  LUI  AVAIT  FAITES  SUR  LBS  MONTS- 
DE-PIÉTÉ,    AUTREMENT    DITS   LOMBARDS. 


La  première  question  sur  le  bien  ou  le  mal  que  causent 
leSiMonts-iJe-l4élé,  sera  la  dernière  à  laquelle  je  répon- 
drai :  ou  comprend  aisément  le  pourquoi. 

Deuxième  question.  Quelles  espèces  d'effets  reroit-on? 

Réponse.  Il  y  a  deux  sortes  de  .Monts  à  Naples,  les  Monts 
ainsi  appelés  tout  court,  et  les  Monts-de-Piété.  On  en 
compte  cinq  des  premiers,  et  deux  des  derniers.  Dans 
les  Monts  on  ne  reçoit  d'autres  eflels  en  gage  que  l'or, 
l'argent  et  les  pierreries.  Dans  les  Monts-de-Piété  on  re- 
çoit aussi  toutes  les  étoffes  de  toute  espèce,  en  soie,  en 
laine,  les  toiles  de  coton,  dentelles,  linges  de  table,  de 
lit,  tapisseries,  etc.,  et  même  dans  le  Mont  appelé  des 
pauvres j  on  reçoit  la  batterie  de  cuisine  et  quelques 
meubles. 

D.  Combien  de  temps  les  garde-t-on? 

R.  On  doit  garder  les  effets  pendant  deux  ans;  après 
ce  temps,  si  le  propriétaire  ne  se  trouve  avoir  payé  aucun 
intérêt,  on  les  vend  à  l'enchère.  Sur  le  produit  de  celte 
vente  l'on  prélève  le  capital  de  l'argent  prêté  par  le  Mont, 

<.  Ainsi  que  dous  l'avons  annoncé,  p.  65,  note  1,  nous  donnons  ici  les 
Réponses  à  M.  de  Saiiine,  dont  il  est  parlé  p.  58,  et  le  .)témoire  sur  les 
blés  adressé  au  même. 
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et  le  montant  des  intérêts.  Le  surplus  du  produit  de  la 
vente  est  gardé  pour  le  propriétaire,  s'il  vient  le  récla- 
mer dans  un  certain  espace  de  temps,  après  lequel  il  est 
censé  prescrit  au  profit  du  Mont.  (Cet  espace  est  de 
trente  ans.)  Mais  si  le  propriétaire  paye  régulièrement 
tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans,  on  doit  lui  garder  tou- 
jours son  effet.  Cela  s'appelle  rafraîchir  le  billet,  et,  en 
effet,  il  rend  le  vieux  billet,  et  on  lui  en  donne  un  nou- 
veau, pour  tenir  mieux  en  règle  les  livres  et  les  bilans  de 
la  caisse  du  Mont.  L'intérêt  du  capital  prêté  est  à  six  pour 
cent  par  année.  Il  y  a  des  règles  établies  pour  mettre  la 
caisse  du  Mont  à  l'abri  des  pertes.  Les  effets  sont  estimés 
selon  une  espèce  de  tarif  introduit  par  l'usage  et  par 
l'expérience,  et  qui  est  au-dessous  du  produit  ordinaire 
de  ce  même  effet  dans  la  vente.  Sur  le  prix  de  l'estima- 
tion, le  Mont  ne  donne  que  les  deux  tiers.  Cependant 
s'il  arrivait  que  le  retrait  de  la  vente  ne  mît  pas  à  couvert 
l'argent  du  capital  et  des  intérêts  calculés,  ce  n'est  pas 
le  Mont  qui  en  souffre  la  perte;  mais  l'officier  priseur 
est  condamné  à  la  payer.  Ces  officiers  priseurs  sont  obli- 
gés de  donner  de  très  fortes  cautions  (au  moins  de  cent 
mille  francs),  et  ils  ont  de  gros  appointements,  précisé- 
ment à  cause  de  ce  risque  auquel  ils  sont  exposés.  On 
voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  les  Monts  ne  don- 
nent, sur  gage,  que  la  moitié,  et  quelquefois  moins  que 
la  moitié  de  la  valeur  de  l'effet.  Cependant,  je  crois  que 
c'est  beaucoup  plus  que  n'en  donnent  les  usuriers  de 
Paris. 

A  l'égard  des  Monts-de-Piété,  les  règlements  sont  à  peu 
près  les  mêmes.  Il  est  bon  d'avertir: 

1°  Que  le  Mont  n'accorde  aucun  dédommagement  à 
cause  des  vers  qui  auraient  rongé  les  étoffes  en  laine, 
puisqu'il  ne  s'oblige  de  garder  ce  genre  d'effets  que  six 
mois,  après  lesquels,  si  le  propriétaire  renouvelle  et  ra- 
fraîchit le  billet,  il  est  censé  consentir  aux  risques  et 
dommages  des  vers. Cependant  ce  dommage  est  moindre 
qu'on  ne  croirait.  Comme  on  est  obligé  de  remuer  très 
souvent  ces  effets,  et  de  les  changer  d'armoires  en  ar- 
moires pour  tenir  en  registre  le  magasin,  et  faire  place 
aux  nouveaux  effets,  cette  espèce  de  ventilation  les  pré- 
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serve  des  vers.  Je  crois  (ju'à  Paris,  m  CMiistnii^aiit  liicn 
les  magasins,  on  pourrait  liarlaileiiienl  bien  conserver 
les  laines,  et  niùnic  les  pelleteries. 

2"  Dans  les  MonIs-de-Piétc,  il  y  a  deux  classivs  de 
gages,  les  gros  gages  et  les  petits. On  appelli'  petits  gages 
ceux  sur  lesquels  on  a  donné  quarante-quatre  livres  (dix 
ducats  de  nohti  monnaie)  au  moins,  et  ceux-ci  ne  por- 
tent point  d'inlerèl,  el  constiluent  la  véritable  œuvre  de 
piété.  Au  surplus,  les  règles  sont  les  mômes  que  pour  les 
gros  gages  portant  intérêt;  on  doil  les  garder  deux  ans, 
au  bout  desquels,  si  le  propriétaire  ne  vient  pas  les  re- 
tirer,ou  du  moins  rafraîchir  son  billet,  on  doit  les  vendre, 
et  le  surplus  du  itiodnit  est  gardé  au  propriétaire.  Kn  un 
mot,  pour  maintenir  l'ordre  dans  les  registres  des  livres 
de  gages,  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  aucun  billet  plus  an- 
cien que  de  deux  ans.  Ainsi  il  faut  le  rafraîchir,  si  l'on 
veut  empêcher  la  vente  de  l'efret  engagé. 

3"  Il  faut  remarquer  qu'on  accorde  toutes  sortes  de  fa- 
cilités aux  emprunteurs.  Par  exemple,  il  est  permis  de 
partager  en  petits  lots  les  effets,  autant  que  cela  est  fai- 
sable. Ainsi,  d'un  habit  complet,  il  est  permis  de  faire 
trois  lots,  et  on  prendra,  par  exemple,  30  liv.  sur  l'habit, 
20  liv.  sur  la  veste,  et  io  liv.  sur  les  culottes,  de  sorte 
qu'on  aura  pris  63  liv.  en  tout  sur  l'habit,  sans  payer 
aucun  intérêt,  puisqu'aucun  billet  des  trois  ne  surpasse 
les  44  liv.  Les  moindres  gages  sont  de  50  sols;  on  ne  paye 
aucun  faux  frais  du  Mont,  et  le  produit  des  intérêts  est 
assez  grand  pour  suffire  à  tous  les  frais,  et  même  pour 
donner  un  très  gros  bénéfice,  qu'on  convertit,  en  partie 
à  augmenter  les  fonds  du  Mont,  en  partie  en  aumônes  et 
autres  œuvres  pies  de  toute  espèce. 

D.  Quelle  raison  allègue-t-on  pour  justifier  ces  inté- 
rêts? 

R.  Les  fondations  ont  été  autorisées  par  les  bulles  des 
papes,  et  c'est  assez  pour  nous.  Voici  le  plan  de  leur 
institution.  Le  fonds  de  l'argent  qu'on  donne  aux  em- 
prunteurs est  tiré  des  banques  publiques  de  dépôt  qu'il 
y  a  à  Naples.  Ainsi  la  mise  des  premiers  fonds  n'a  rien 
coûté  à  personne.  L'argent  des  banques  est  assez  en  sû- 
reté, puisque,  si  dans  la  caisse  de  dépôt  il  n'y  a  pas  tout 
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l'argent  que  les  particuliers  y  ont  déposé,  il  y  a  dans  les 
effets  du  Mont  assez  de  valeur  intrinsèque  pour  faire  l'é- 
quivalent. Cependant,  pour  empêcher  que  l'argent  des 
caisses  de  banques  ne  manque  pas  à  la  circulation  du 
commerce,  on  a  fixé  qu'on  n'en  puisse  prendre  que  la 
cinquième  partie  pour  prêter  sur  gages.  Ainsi,  de  la 
caisse  d'une  banque  qui  aura  quatre  millions  de  fonds, 
on  n'en  tire  que  huit  cent  mille  livres  pour  faire  les  fonds 
du  Mont.  On  voit  par  là  que  toutes  les  banques  de  Naples 
sont  des  Monts  en  même  temps.  Les  produits  de  l'argent 
prêté  sur  gages  servent  en  partie  aux  frais  de  la  régie 
des  banques,  puisqu'il  n'en  coûte  jamais  rien  aux  parti- 
culiers pour  mettre  ou  pour  retirer  l'argent  des  banques. 
Le  reste  est  tout  employé  en  œuvres  de  piété,  telles 
qu'entretien  des  hôpitaux,  des  malades,  des  maisons 
d'orphelins,  secours  aux  prisonniers,  aumônes  secrètes, 
dots  pour  les  filles,  etc.,  etc.  Cette  destination  paraît 
justifier  l'usure.  On  pourrait,  à  présent  que  les  Monts  ont 
acquis  assez  de  biens  immeubles  pour  payer  les  employés 
et  les  commis,  diminuer  sans  risque  le  taux  de  l'intérêt; 
mais  on  s'est  arrêté  par  la  crainte  que  cela  encourage- 
rait trop  les  emprunteurs,  et  augmenterait  trop  la  fai- 
néantise et  l'oisiveté  dans  la  ville. 

D.  Les  fonds  suffisent-ils? 

R.  Par  ce  que  je  viens  de  dire,  on  voit  qu'il  y  a  autant 
de  fonds  qu'on  voudra  pour  prêter  sur  gages  à  INaples. 
Mais  les  deux  Monts-de-Piété  n'ont  pas  assez  de  fonds 
pour  la  quantité  de  petits  gages  sans  intérêts;  cela  dé- 
rive principalement  de  la  mauvaise  administration  de  ces 
maisons.  Pour  cacher  aux  yeux  du  public  ce  manque  de 
fonds,  on  a  pris  le  parti  de  ne  prêter  sur  gages  sans  in- 
térêts, qu'une  ou  deux  fois  la  semaine.  Dans  ces  jours, 
la  foule  du  peuple  y  est  immense  ;  on  ne  réussit  à  mettre 
en  gages  qu'à  grands  coups  de  poings  donnés  à  compte 
adroite  et  à  gauche,  et  reçus  de  même;  on  est  poussé, 
repoussé,  et  souvent  à  moitié  étouffé.  C'est  un  ouvrage 
de  plusieurs  heures,  et  quelquefois  de  plusieurs  journées; 
par  conséquent  personne  ne  va  mettre  en  gage  au  Mont, 
excepté  une  classe  de  femmes  misérables  qui  s'y  desti- 
nent. Les  impératrici  (metteuses  en  gages),  à  Naples,  sont 
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un  corps  de  cn-alures  du  moins  aussi  n-spi-dalilc  quoles 
poissardes  à  I\iris.  Accouluiuées  à  co  nu-lier,  rllcs  vont 
de  môme  mettre  en  gacre  avec  inlérôts  dans  les  Monts  qui 
ne  sont  pas  di;  Piéir-,  puisque  les  honnêtes  irens  ({ui  sont 
dans  la  détresse,  <ont  honteux  d'y  f)araitre,  et  les  fem- 
mes, les  jeunes  j^'cns  ne  veulent  pas  (|ue  cela  soit  su  par 
leurs  maris,  leurs  pères,  etc.  Ain^i  lorsque  les  metteuses 
en  pa^^e  ont  quelquear^'ent,elle5  réussissent  àfairccroirc 
qu'elles  ont  mis  dans  le  Mont  l'efTet,  pendant  qu'elles  le 
gardent  chez  elles,  et  tirent  le  profit  de  l'intérêt  de  leur 
argent.  Cela  est  défendu,  non  pas  à  cause  de  la  diminu- 
tion du  profit  des  Monts,  ce  qui  n'intéresserait  ni  le 
Souverain  ni  personne;  mais  à  l'égard  des  ris(jues  ((ue 
courent  les  effets  détre  volés  ou  égarés  dans  les  mains 
de  ces  malheureuses.  Cependant  ce  risque  n'est  que  pour 
les  plus  grands  imbéciles;  car  outre  qu'on  peut  aller 
soi-même  mettre  en  gage  au  Mont,  en  se  faisant  repré- 
senter le  billet,  on  peut  toujours  s'assurer  s'il  y  a  été  dé- 
posé parla  metteuse  en  gage. 

D.  Cet  établissement  empéchc-t-il  qu'il  y  ait  des  usu- 
riers? Est-ce  un  sûr  moyen  de  les  détruire  ? 

R.  Il  y  a  des  usuriers  à  Naples,  et  il  y  en  aura  tant 
qu'on  ne  pourra  accoutumer  à  l'économie  tous  les  hom- 
mes, ce  qui  n'est  pas  aisé.  Quelle  que  chose  qu'on  ima- 
gine et  qu'on  fasse,  il  y  aura  toujours  des  dissipateurs 
étourdis  qui  auront  besoin  d'argent  dans  le  moment;  et 
il  est  impossible  d'imaginer  des  établissements  qui  puis- 
sent sans  faute  fournir  de  l'argent  sur  gages  à  un  homme 
en  moins  de  vingt-quatre  heures.  D'un  autre  côté,  lesca- 
Itrices,  le  jeu,  l'amour,  les  divertissements,  les  maladies 
arrivent  souvent  dans  les  jours  où  les  banques  sont  fer- 
mées. Ainsi,  outre  les  prêteurs  à  usure  sans  gages  (qui 
ne  peuvent  pas  être  détruits  par  les  Monts),  il  y  a  et  il  y 
aura  toujours  des  usuriers  à  IS'aples,  qui  prêteront  à  la 
petite  semaine;  mais  il  y  en  a  moins  qu'à  Paris,  et  leur 
usure  est  bien  plus  modérée.  Les  metteuses  en  gage  sont 
en  même  temps  nos  usurières;  elles  sont  encore,  par- 
dessus le  marché,  maqu ,  tout  comme  à  Paris;  elles 

débauchent  les  jeunes  filles,  favorisent  les  intrigues,  tout 
comme  à  Paris;  elles  sont  tour  à  tour  protégées  ou  per- 
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sécutées  par  les  inspecteurs  de  police,  selon  le  caractère 
des  uns  et  des  autres,  tout  comme  à  Paris,  et  finissent 
par  aller  toutes  à  l'hôpital,  comme  de  raison  et  de  cou- 
tume, et  tout  comme  à  Paris  ;  mais  leur  nombre  est  bien 
moindre,  même  en  com.paraison  de  la  population  des 
deux  villes;  et  il  est  certain  que  tout  homme  qui  se  trou- 
vera sucé  par  ces  impitoyables  sangsues,  peut  s'en  déli- 
vrer avec  quelque  chose  qu'il  puisse  mettre  en  gage  dans 
le  Mont. 

D.  Y  a-t-il  dans  les  villes  oia  cet  établissement  a  lieu, 
plus  ou  moins  de  luxe,  de  libertinage,  d'oisiveté,  de 
faillites? 

R.  On  ne  doit  point  répondre  à  cette  question.  Le  luxe, 
le  libertinage,  etc.,  peuvent  être  l'effet  d'un  si  grand 
nombre  de  causes  différentes  et  diversement  combinées, 
qu'il  n'en  faut  jamais  tirer  aucune  induction,  si  on  ne 
veut  pas  s'exposer  à  commettre  la  faute  générale  de  tous 
les  raisonneurs  en  politique.  Post  hoc,  ergo  propter  hoc. 

Première  question,  qui  pourrait  être  la  dernière.  Quel 
est  le  bien  ou  le  mal  que  causent  les  Monts-de-Piété,  et 
lequel  prédomine  dans  cet  établissement? 

liéponse.  11  y  a  du  bien  et  du  mal,  comme  dans  toutes 
les  choses  humaines.  Le  calculer  en  général,  est  une  en- 
treprise au-dessus  des  forces  de  Tentendement  humain, 
et  il  n'y  aurait  qu'un  économiste  à  tête  échauffée  qui  s'a- 
viserait de  trancher  une  décision  sur  cela.  Le  calculer 
au  méridien  de  Paris,  c'est  possible;  mais  c'est  toujours 
Touvrage  de  quelques  mois  et  l'affaire  d'un  volume  in-S" 
imprimé  chez  un  honnête  imprimeur,  s'il  y  en  avait.  Je 
ne  refuserais  pas  de  le  composer,  tant  je  brûle  d'envie 
de  plaire  à  l'illustre  magistrat  qui  daigne  m'honorer  de 
sa  correspondance,  si  j'en  avais  le  temps.  J'ai,  en  atten- 
dant, l'orgueil  de  croire  qu'il  lui  suffira  que  je  dise  que 
mon  avis  est  qu'un  ou  plusieurs  Monts-de-Piété,  avec  des 
gages  tous  portant  intérêts,  seraient,  dans  les  circon- 
stances actuelles,  fort  utiles  à  Paris.  Il  y  faudrait  des  rè- 
glements un  peu  différents  de  ceux  de  Naples;  et  je  me 
ferai  un  véritable  plaisir  de  lui  communiquer  mes  idées 
là-dessus,  si  le  cas  en  arrive.  Je  crois  qu'un  établissement 
pareil  devrait  être  accordé  comme  privilège  à  l'hôpital 
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de  rilolcI-Dicu  (le  Paris,  m  lui  rtscrvaiiL  l'alisiiidc  vA 
inulile  tiroit  prohil)ilif  (les  viandes  en  carême,  droit  ridi- 
cule (]ui  n'a  jamais  fait  observer  le  carêmt;  en  maigre  à 
personne,  et  qui  l'ait  jeûner  bien  des  malheureux.  Le 
gouvernenuînt  ne  devrait  s'en  mùler  (|ue  pour  avoir  l'œil 
dessus,  et  empêcher  les  abus. 

11  n'y  a  point  île  règlements  impiMinés  de  nos  Moiits; 
mais  il  serait  mieux  de  laire  aller  d'ici  une  ou  deux  per- 
sonnes des  plus  instruites,  comme  on  a  fait  |)Oui'ia  lote- 
rie de  i'Kcole  militaire. 


MEMOIRE   A    M.    DR    SARTINE,     LIEUTENANT  GENERAL 
DE    POLICE. 

L'ÉDiT  de  17G4  a  été  une  des  causes  qui  ont  le  plus 
influé  sur  la  cherté  des  blés  qu'éprouve  la  France  depuis 
deux  ans. 

La  défense  de  l'exportation  jusqu'à  nouvel  ordre,  pu- 
bliée en  1769,  n'est  pas  un  remède  efficace  à  ce  mal  ;  il 
pourrait  môme  l'augmenter. 

Preuve  de  cette  assertion. 

Toutes  les  fois  qu'on  lait,  en  matière  de  blés,  une  loi 
qui,  par  sa  nature,  ne  peut  être  perpétuelle,  et  qu'on 
adopte  un  système  qu'on  ne  saurait  rendre  durable,  on 
s'expose  au  risque  de  causer  une  disette. 

iNi  ia  loi  de  1764,  ni  la  suspension  de  cette  même  loi, 
faite  en  i7H9,  ne  sauraient  être  perpétuelles;  donc  elles 
causeront  des  disettes,  jusqu'à  ce  qu'on  embrasse  un 
système  inaltérable,  et  dont  le  gouvernement  puisse  être 
pendant  très  longtemps  satisfait,  et  le  soutenir. 

Preuve  de  la  première  assertion. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  rustres  cultivateurs 
des  campagnes,  les  manants  des  bourgs,  les  fermiers,  etc., 
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soient  des  bêtes,  parce  qu'ils  ne  parlent  pas  correcte- 
ment le  français,  et  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  d'être  reçus 
à  l'Académie  des  quarante.  Ces  gens  jugent  finement, 
calculent  exactement,  prévoient  avec  justesse  l'effet  et  la 
durée  d'une  loi  qui  les  concerne.  S'ils  voient  qu'une  loi 
est  faite  pour  durer,  ils  s'arrangent  d'abord  pour  s'y 
soumettre  ;  s'ils  voient  que  non,  ils  ne  visent  plus  qu'au 
moment  du  changement  et  de  la  rétractation.  Je  pourrais 
citer  mille  exemples  de  cette  marche  de  l'esprit  humain; 
mais  je  compte  parler  à  des  gens  qui  m'entendent  sans 
me  laisser  épuiser  en  paroles.  Lorsque  la  loi  de  1764 
parut,  les  badauds  de  Paris,  c'est-à-dire  les  économistes 
et  les  beaux  esprits  la  crurent  éternelle,  et  ils  écrivirent 
cela  dans  leurs  almanachs,  qu'ils  appellent  Êphémérides, 
jusqu'à  ce  jour.  Mais  les  paysans  ne  jugèrent  pas  de 
même  ;  ils  sentirent  bien  que  ce  ne  serait  pas  après  mille 
ans  de  la  fondation  d'une  monarchie,  qu'on  y  fouillerait 
et  qu'on  déterrerait,  pour  ainsi  dire,  une  loi  utile  et 
durable,  oubliée  ou  ignorée  pendant  dix  siècles,  ils  virent 
que  c'était  une  nouveauté  d'enthousiasme,  une  mode,  un 
caprice  littéraire,  un  Mississipi,  un  jansénisme,  une 
fronde,  une  croisade,  enfin  une  de  ces  maladies  épidé- 
miques  d'esprit  dont  la  nation  française  est  parfois  atta- 
quée, et  qui  causent  de  cruels  ravages,  jusqu'à  ce  que  le 
calme  de  la  raison  revienne.  Ils  dirent  à  l'instant  en  eux- 
mêmes  :  Voici  le  temps  d'un  double  bonheur  pour  nous. 
Vendons  d'abord,  tant  que  la  liberté  dure,  aux  étrangers  ; 
nous  trouverons  des  prix  avantageux  à  nos  blés,  nous 
accélérerons  l'arrivée  d'une  cherté.  Alors,  quelque  révo- 
cation qu'on  fasse,  nous  aurons  toujours  les  hauts  prix 
chez  nous.  Ainsi,  lors  du  commencement  de  la  liberté,  ils 
visaient  déjà  au  moment  de  la  cherté  et  des  défenses.  Il 
sera  aisé  à  ceux  qui  sont  instruits  dans  les  affaires,  de 
voir,  parles  faits  et  par  l'histoire  du  commerce  desblés 
des  six  dernières  années,  que  je  ne  me  trompe  point,  et 
que  l'empressement  de  vendre  aux  étrangers,  la  négli- 
gence de  la  construction  des  magasins  et  des  entrepôts 
dans  l'intérieur,  quoique  permis  et  autorisés,  et  tout 
enfin  visait  à  abréger  le  momentde  l'arrivée  d'une  disette, 
pour  la  convertir  en  famine  désolante.  On  était  bien  sûr 
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qu'aiDPs  la  ilcloiisc  (le  roxporlalion  anivriail  ;  mais  les 
coinriiLTçaiils  n'avaient  pins  besoin  d'i'xporlcr,  lorsqn'ils 
jouissaient  d'une  elierlé  allVense  dans  l'iiiléi-ifur. 

Il  nie  reste  à  |)rouver  que  la  loi  de  17iit,  par  sa 
nature,  ne  pouvait  jamais  ôtre  perpétuelle.  J'ai  employé 
un  livre  entier  dt;  dialogues  à  celle  discussion.  Je  crois 
y  avoir  démoiilré  (|uo  la  France  entière  n'est  pas  telle- 
ment un  pays  à  blé  que,  année  commune,  elle  puisse  en 
exporter  une  (iMaiitit(''  considérable,  pour  en  lorintr  une 
branche  imporlautc  de  son  commerce.  Ouand  même  elle 
serait  beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  cultivée  qu'elle 
n'est,  elle  serait  pro|)orlionnellement  autant  mieux  culti- 
vée en  oliviers,  en  mûriers,  en  vignobles  et  prés  artiti- 
ciels,  en  chanvre,  en  lin,  etc.,  qu'en  blé;  ce  sur|)lus 
d'hommes  qu'il  faudrait  i)0ur  mieux  cultiver,  consom- 
merait piécisément  ce  surplus  de  blé  récolté.  Ainsi  tout 
reviendrait  au  même.  Enfin  j'ai  beaucoup  de  raisons 
pour  jirouver  cette  vérité;  mais  je  n'ai  pas  dit  la  plus 
plate  de  toutes  les  raisons,  et  conséquemment  la  ineil- 
ieure.  C'est  que  si  véritablement  le  sol  de  la  France  était 
un  pays  à  blé,  tel  que  TAlrique  ou  la  Sicile,  il  y  aurait 
déjà  deux  mille  ans,  au  moins,  que  la  loi  de  libre  expor- 
tation y  existerait.  Tout  ce  qui  est  conforme  à  la  nature 
des  choses  est  toujours  très  ancien.  Un  peu  plus  de  mo- 
destie en  nous,  un  peu  plus  d'estime  de  nos  ancèti'es, 
nous  épargneraient  bien  des  sottises  dites  et  faites. 

La  liberté  d'exportation  des  blés  en  Sicile  existe  d'un 
temps  immémorial;  je  crois  qu'il  faut  dater  du  règne  de 
Cérès,  et  de  sa  jolie  fille  Proserpine,  enlevée  par  le 
contre-amiral  IMuton,  dans  une  descente  qu'il  fit  dans  le 
pays,  en  même  temps  que  la  charmante  Europe  fut  enle- 
vée sur  la  frégate  le  Taureau,  pour  le  service  intérieur  de 
Jovis,  roi  de  Crète.  Ni  les  vers,  ni  les  Arabes,  ni  les 
Espagnols  des  trois  Philippe,  encore  plus  Arabes  que  les 
Arabes,  n'ont  jamais  pu  déraciner,  de  la  Sicile,  une  loi 
naturelle  inhérente  au  sol;  elle  subsiste  toujours,  parce 
(jue  opiniuituin  commenta  delet  dies,natur3PJudiciacouf\rmat. 

Lorsque  donc  on  lit  en  17t)4  l'édit,  on  ne  fit  qu'exciter 
les  commerçants  à  accélérer  le  moment  de  la  disette  et 
de  la  révocation  de  cette  même  loi.  Elle  est  arrivée. 

35. 
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Preuve  de  la  seconde  assertion. 

Je  crois  qu'on  m'accordera  sans  peine  que  la  révoca- 
tion de  la  liberté  d'exporter  ne  doit  pas  être  perpétuelle. 
Les  récoltes  abondantes  reviendront  sans  doute  selon  le 
cours  naturel  des  saisons.  Les  bas  prix  reparaîtront  par 
cela  môme  qu'une  cherté  précédente  ayant  appauvri  le 
peuple,  il  n'a  plus  les  moyens  de  payer  cher  aucune  den- 
rée ;  et  si  la  famine  a  causé  une  épidémie  et  moissonné 
la  vie  d'un  grand  nombre  de  malheureux,  la  diminution 
de  la  population  et  des  consommateurs  laissera  encore 
plus  de  superflu  en  blés.  Il  faudra  donc  exporter  aux 
étrangers  derechef;  et  c'est  précisément  ce  moment-là 
où  visent  les  monopoleurs  dès  à  présent.  Ils  disent  :  Ne 
nous  décourageons  pas,  ne  nous  pressons  pas  de  vendre; 
continuons  à  lâcher  peu  de  blés  dans  les  marchés,  pour 
que  le  haut  prix  se  soutienne;  s'il  arrivait  qu'il  nous  en 
restât  de  non  vendus  à  la  nouvelle  récolte  qui  se  rencon- 
trera abondante,  la  permission  d'exporter  reviendra  : 
nous  la  demanderons  à  grands  cris,  les  économistes 
diront  que  nous  avons  raison;  les  parlements  ne  sau- 
ront ce  qu'ils  diront;  bref,  nous  l'obtiendrons  parce  que 
nous  sommes  riches,  et  nous  crions  au  milieu  des  grandes 
villes,  et  non  pas  dans  les  provinces  et  au  milieu  des 
campagnes  désolées.  Ainsi,  point  de  risques  à  craindre 
pour  nous. 

Or,  il  n'y  a  que  le  désespoir  de  vendre  fort  cher  qui 
puisse  abattre  la  cupidité  du  monopoleur;  et  il  n'y  aura 
jamais  de  quoi  se  désespérer  pour  eux,  tant  qu'ils  ver- 
ront qu'on  suit  des  systèmes  imparfaits,  fautifs,  faits 
pour  le  moment,  impossibles  à  soutenir. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  me  cherchera  querelle  sur  le  mot 
de  monopoleur  que  j'emploie,  en  me  disant  qu'il  n'y  en  a 
pas.  J'entends  sous  la  dénomination  de  monopoleur,  des 
gens  qui,  ayant  une  grande  supériorité  dans  les  moyens, 
soit  de  richesses,  ou  de  talents,  ou  d'autorité,  sont  en  état 
de  maîtriser  et  d'écraser  les  petits  commerçants,  et 
peuvent  en  même  temps  donner  la  loi,  et  fouler  aux  pieds 
les  misérables  consommateurs.  Cette  classe  d'hommes  a 
dû  exister  de  tout  temps  dans  presque  tous  les  gouverne- 
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mf^nts,  puisqu'il  a  toujours  existe"'  uno  grande  inéiralitô 
dans  les  coudilious,  el  une  encon;  plus  f/rando  dispro- 
portion dans  les  talents  et  la  capacité  des  horniues.  C'est 
dans  ce  sens  que  le  monopoleur  est  un  être  réel;  car  je 
ne  nierai  pas  que,  de  .^e  figurer  des  gens  (jui,  seuls,  ou 
même  liés  par  une  intelligence  secrète  entre  eux,  puissent 
conspii'er  à  enlever  toutes  les  denré(;s  d'une  province  ou 
d'un  royaume,  c'est  se  former  un  monstre  chimérique,  et 
un  être  idéal. 

Qu'il  me  soit  permis  d'avertir  ici  en  passant,  que  l'en- 
treprise de  combattre  et  détruire  le  monopole,  n'est 
autre  chose  que  travailler  à  diminuer  une  trop  grande 
inégalité  de  conditions.  Ces  deux  choses  se  tiennent  tel- 
lement liées  ensemble,  que  l'une  est  la  cause  et  l'elVet  en 
même  temps  de  Taulre,  et  qu'on  ne  peut  jamais  faire  la 
première  sans  la  seconde,  ni  la  seconde  sans  la  pre- 
mière. 

Voilà  donc  le  mal  et  la  cause  du  mal  actuel  de  la 
France;  j'entends  du  mal  que  les  hommes  ont  fait;  car 
pour  celui  que  Dieu  a  envoyé,  il  ne  pouvait  que  reculer 
de  quelques  années.  Une  mauvaise  récolle  arrive  tou- 
jours deux  fois  dans  douze  ou  quinze  ans.  Une  suite  de 
deux  ou  trois  mauvaises  récoltes  doit  arriver  toujours 
une  fois  dans  cinquante  ou  soixante  ans.  Ce  période  est 
aussi  certain  que  le  retour  des  éclipses,  à  cela  près  que 
les  hommes  ne  savent  encore  le  calculer,  parce  qu'ils  ne 
connaissent  pas  encore  le  cours  des  vents,  des  pluies,  du 
chaud  et  du  froid,  comme  ils  connaissent  le  mouvement 
des  planètes.  La  disette  serait  donc  toujours  arrivée  tant 
qu'une  exportation  pléniére  aurait  existé,  parce  que, 
comme  elle  empochait  le  désespoir  de  surfaire  dans  les 
prix,  et  qu'elle  laissait  toujours  une  porte  ouverte  à  l'es- 
pérance d'aller  le  vendre  aux  étrangers;  j'ai  déjà  dit 
plus  haut  qu'il  n'y  a  que  le  manque  de  tout  espoir  qui 
dompte  l'insalia'^le  avidité  des  hommes. 

Mais  puisque  le  mal  est  fait,  parlons  des  remèdes. 
Voici  ce  que  je  conseillerais. 

io  Se  presser  d'établir  une  loi  sur  le  commerce  exté- 
rieur des  blés,  qui  puisse  être  perpétuelle  et  invariable. 
Cette  loi,  cependant,  ne  pourra  avoir  aucun   effet  jus- 
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qu'au  prochain  mois  d'octobre,  la  France  n'étant  pas, 
cette  année,  en  état  de  rien  vendre  aux  étrangers;  mais 
la  connaissance  de  la  loi  qui  va  régler  la  nouvelle  récolte, 
influera  beaucoup  sur  les  prix  actuels. 

2°  Faire  arriver  des  vaisseaux  de  blé  acheté  chez 
l'étranger,  dans  tous  les  ports  du  royaume  indistincte- 
ment. 

3°  Faire  rouler  ce  même  blé  partout  dans  l'intérieur. 

4"  De  tout  le  blé  que  le  gouvernement  lui-même,  ou 
des  marchands  honnêtes  encouragés  par  le  gouverne- 
ment, auront  fait  venir,  il  n'en  faut  laisser  acheter  rien 
à  des  commerçants.  Tout  doit  être  vendu,  dans  le  plus 
petit  détail,  au  peuple  et  aux  consommateurs. 

5»  Ne  chargez  jamais  aucune  personne  de  l'approvi- 
sionnement en  entier  d'aucun  endroit,  quelque  marché 
avantageux  qu'il  puisse  vous  offrir;  laissez  toujours  la 
liberté,  toujours  la  concurrence,  et  contentez-vous  d'ex- 
citer l'émulation  de  vendre  au  rabais,  en  commençant 
par  perdre  sur  les  blés  que  le  gouvernement  aura 
achetés. 

6°  Ne  permettez  à  aucun  maire,  échevin,  ni  magistrat 
quelconque,  d'emmagasiner  des  blés,  sous  prétexte  d'as- 
surer la  provision  d'une  ville  jusqu'à  la  nouvelle  récolte. 
Pendez  d'abord  le  premier  qui  osera  l'entreprendre, 
ensuite  faites-lui  son  procès. 

1°  Ne  gardez  pas  un  instant  aucune  portion  des  blés 
arrivés,  soit  par  mer  ou  par  terre,  quelque  peur  qu'on 
vous  fît  qu'il  n'en  restera  pas  pour  le  lendemain.  Expo- 
sez d'abord  le  tout  en  vente,  ou  publiez  du  moins  par  les 
gazettes  la  quantité  qu'on  en  a  vendue. 

8°  Ne  fixez  jamais  de  prix  au  blé  ni  au  pain,  même  au 
milieu  de  la  plus  cruelle  famine;  n'employez  jamais  de 
peine  ni  d'amende  pécuniaire  contre  les  infracteurs  de 
vos  ordonnances;  pendez-les,  emprisonnez-les,  mais  ne 
leur  demandez  pas  d'argent.  Cet  argent  souillera  les 
mains;  il  est  rouillé  par  le  sang  des  pauvres,  à  qui  on 
vient  de  l'arracher. 

9"  Si  la  disette,  malgré  les  mesures  prises,  augmente, 
ouvrez  toutes  les  portes  possibles  pour  que  le  peuple 
puisse  emprunter,  mettant  ses  effets  en  gage.  Ouvrez  les 
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hôtels  dos  iiionnaies,  cl  aiilorisc/.-los  a  prciidr»;  en  i^'a^f 
les  elTcls  d'or  et  d'ar^'oiit  pendant  un  an,  ai)rés  letjnel  on 
les  monnaiera,  si  on  ne  les  retire  pas;  ouvre/  d'aulri.s 
portes  au  secours.  Ayez  bonne  eonlenance,  no  ci'n\<^i\[:z 
pas  la  famine,  et  faites  craindre  au  contraire  aux  mono- 
poleurs l'abondance.  Voilà  tout  ce  «pie  je  sais  proposer. 

11  me  reste  à  faire  quehjues  réllexions  sur  ce  que  je 
vieus  de  dire,  |)our  mieux  expli(|uer,  ou  pour  prouver 
(luelqu'un  de  mes  conseils. 

Quant  au  premier,  je  crois  qu'on  ne  me  deiiiaiidera 
pas  la  loi  et  le  système  que  j'aimerais  le  mieux.  L'amour 
paternel  pour  celui  que  j'ai  indiqué  dans  mon  dernier 
dialoj,'uc,  me  le  fera  toujours  cliérir.  Ce  n'est  pas  f|uc  je 
n'y  voie  des  inconvénients  et  des  défauts  que  les  écono- 
mistes n'ont  pas  vus,  comme  assuiément  je  n'en  vois 
aucun  de  ceux  qu'ils  y  ont  vus.  Malgré  cela,  je  le  crois 
toujours  le  moins  fautif  de  tous  les  systèmes.  Une  courte 
analyse  de  tous  les  autres  démontrera  clairement  les 
avantages  du  mien. 

Je  crois  d  abord  qu'on  sera  à  présent  convaincu  que  la 
liberté  plénière  d'exportation  est  une  absurdité  (jui  ne 
pouvait  tomber  que  dans  la  tôto  des  économistes.  L'édit 
même  de  ITGi-  ne  l'établissait  pas.  Ainsi,  je  ne  m'arrête 
pas  à  la  combattre.  La  France  a  joui  toujours  d'une  expor- 
tation limitée,  et  j'ai  déjà  dit  plus  haut  que  les  méthodes 
anciennes  sont  en  général  les  meilleures,  puisijuc  la  na- 
ture mômelesavait  indiquées.  Voyons  donc  quelle  espèce 
de  limitation  nous  pouvons  adopter  relativement  à  notre 
temps,  à  nos  mœurs  et  aux  avantages  très  marqués  que 
notre  siècle  a  sur  les  siècles  précédents.  C'est  en  cela 
que  nous  pouvons  l'emporter  sur  nos  ancêtres.  Nous 
pouvons  faire  ce  que  peut-être  ils  ne  firent  qu'entrevoir 
et  souhaiter. 

Toutes  les  limitations  possibles  se  réduisent  à  trois 
classes  : 

1°  Relativement  aux  personnes; 

2**  Kelativement  à  la  (luanlité; 

3»  Kelativement  au  prix. 

Premièrement,  la  limitation  relative  aux  personnes, 
est  ce  que  nous  appelons  des  permissions  particulières. 
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Elle  est  celle  qui  a  été  le  plus  en  vogue  en  France  dans 
les  temps  passés.  Il  est  pourtant  aisé  de  prouver  qu'elle 
est,  de  toutes  les  méthodes,  la  plus  mauvaise,  la  plus 
arbitraire,  la  plus  inique,  la  plus  monopoleuse.  On  me 
demandera  à  présent  pourquoi  étant  si  défectueuse,  elle 
était  la  plus  en  usage.  Je  réponds  en  deux  mots  :  c'est 
qu'on  ne  pouvait  pas  en  avoir  d'autres,  et  qu'on  ne  pou- 
vait pas  empêcher  celle-là  dans  une  monarchie  dont  la 
constitution  est  féodale;  dont  les  ducs,  ensuite  les  gou- 
verneurs, puis  les  intendants,  jouissaient  d'une  autorité 
presque  souveraine;  dans  un  État  où  le  clergé  et  la 
noblesse  jouissent  de  trop  grands  privilèges,  où  le  rotu- 
rier n'est  au  fond  qu'un  esclave  de  la  glèbe.  Quelque  or- 
donnance qu'on  imaginât,  l'exécution  devait  toujours  se 
changer  en  permission  et  faveur  particulière.  Remer- 
cions Dieu  si  nous  pouvons  abandonner  une  méthode 
vicieuse  et  en  suivre  une  meilleure.  Plaignons  nos 
ancêtres,  et  ne  les  insultons  pas. 

La  deuxième  classe  des  limitations  est  la  quantité  néces- 
saire. C'est  la  méthode  qu'on  suit  à  Naples  et  en  Sicile. 
On  accorde  des  permissions  pour  trois  cent  mille  tou- 
moli,  pour  cinquante  mille,  etc.,  et  puis  on  s'arrête.  Cette 
méthode  est  mauvaise,  même  dans  un  petit  royaume;  elle 
le  serait  bien  plus  dans  un  grand  tel  que  la  France.  On 
ne  peut  avec  sûreté  accorder  des  permissions  sans  avoir 
su  le  véritable  état  de  la  récolte,  connaissance  impos- 
sible, ou  du  moins  si  tardive  à  acquérir,  qu'elle  arrête  le 
cours  libre  du  commerce.  En  France,  il  faudrait  parta- 
ger toute  la  masse  des  permissions  qu'on  compte  donner 
selon  les  provinces,  et  donner,  par  exemple,  deux  cent 
mille  septiers  à  la  Picardie,  trois  cent  mille  à  la  Lor- 
raine, etc.;  varier  chaque  année,  selon  la  récolte  de  ces 
provinces;  chose  impraticable,  qui  détruit  toutes  les 
spéculations;  et  à  la  première  faute  qu'on  commet,  on  a 
une  famine  tout  comme  si  on  avait  laissé  agir  le  hasard. 
Cette  méthode  est  donc  très  mauvaise,  et  même  impra- 
ticable. Dans  l'exécution,  elle  revient  3iux  permissions  par- 
ticulières. 

Reste  la  troisième  classe  des  limitations  relatives  au 
prix;  c'est  celle  de  l'édit  de  1764.  On  a  donc  vu  qu'elle 
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ne  vaut  l'icii.  !•  i\rr  (|iit'.  le  ÏAr,  lorsqu'il  st.'ra  niont»*r  à 
13  liv.  10  s.,  ne  doit  plus  sortir,  ii\'iii|)r'clirra  pas  une 
famine;  car  si  ceux  qui  l'ont  vendu  à  l'étran^'ur  à  un 
bon  prix,  eussent  été  prophètes,  assurément  ils  ne  l'au- 
raient pas  vendu;  s'ils  |)0uvaient  le  Taire  rentrer,  assu- 
rément ils  le  feraient;  mais  c'est  ce  qui  ne  se  peut  pas; 
les  autres  souverains  renipèclienl,  chose  (pie  les  écono- 
mistes n'ont  jamais  voulu  croire,  malgré  les  attestations 
les  plus  authentiques  de  la  Gazette  de  France.  Ils  crient 
que  c'est  évident;  que  les  autres  airissenl  loit  mal  en 
alFamant  la  France,  et  que  c'est  contre  Vciideiice  que  de 
laisser  mourir  de  faim  des  économistes.  Les  oreilles  de 
tous  les  souverains  sont  sourdes  à  leurs  voix.  En  un  mot, 
ou  vous  mettez  le  taux  de  la  restriction  trop  haut,  et 
vous  vous  afl'amez  tout  de  même  que  s'il  n'y  en  avait  pas, 
ou  vous  le  mettez  trop  has,  et  vous  détruisez  le  com- 
merce, ou  vous  le  variez  chaque  année,  et  vous  empo- 
chez les  spéculations  et  les  conmiissions. 

Ma  méthode  est  celle  qui  s'approche  le  plus  de  celle  de 
l'édit;  dans  le  fond  elle  est  la  môme,  mais  elle  accom- 
pagne toujours  le  blé  dans  tous  les  prix  possibles;  et  par 
cenivcau  mobile,  elle  fait  refluer  dans  l'intérieur  le  blé. 
Elle  a  donc  cet  avantage  sur  toutes  les  autres,  qu'elle 
porte  directement  à  encourager  en  tous  temps,  et  dans 
toutes  les  années,  la  circulation  intérieure  préférablc- 
ment  à  la  sortie.  Voilà  ce  qui  me  l'a  fait  préférer  cl 
chérir. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  j'y  trouve  un  autre  avan- 
tage aussi,  que  je  prie  de  ne  pas  regarder  comme  une 
satire,  ni  comme  une  mauvaise  plaisanterie;  mais  une 
chose  sérieusement  dite  et  digne  d'entrer  dans  les  calculs 
de  ceux  qui  sont  faits  pour  gouverner  des  hommes.  Je  dis 
que,  si  l'on  adopte  mon  plan,  tout  le  monde  sera  d'abord 
persuadé  qu'il  va  être  fixe  et  inaltérable.  Le  peuple  regar- 
dera le  droit  de  sortie  sur  les  blés  comme  un  impôt  :  or, 
il  est,  de  longue  main,  habitué  à  savoir  qu'un  impôt  une 
fois  mis,  est  éternel.  L'exportation  sera  donc  sure  et 
sacrée,  puisqu'elle  donne  (jnelque  produit  au  trésor 
royal  ;  mais  elle  restera  par  cet  impôt  mémo  subonlonnée 
à  la  circulation  intérieure.  On  verra  les  blés  s'éloigner  des 
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ports,  et  s'approcher  des  montagnes.  On  n'y  verra  plus 
cette  pente,  devenue  habituelle^  de  v'oiturer  les  blés  tou- 
jours à  Nantes,  à  Rouen,  à  Dieppe,  sans  même  qu'on 
sache  si  l'étranger  en  demande. 

Je  passe  aux  conseils  suivants. 

Du  blé  qu'a  offert  à  la  France  le  roi  de  Naples,  le  seul 
de  tous  les  souverains  qui  ait  donné  cette  marque  d'ami- 
tié à  un  prince  son  allié,  on  en  a  fait  acquisition  pour 
le  port  de  Marseille.  On  s'est  découragé  de  le  naviguer 
jusqu'aux  ports  de  l'Océan.  On  a  fait  une  faute  par  timi- 
dité. On  a  craint  qu'il  n'y  arrivât  gâté  et  qu'il  y  revînt 
fort  cher  :  mauvaise  raison.  11  faut,  dans  les  disettes,  faire 
paraître  du  blé  non  attendu  partout.  Plus  il  y  arrive  à 
l'improviste,  plus  il  porte  coup.  Qu'importe  qu'il  ait 
souffert,  qu'importe  qu'il  revienne  fort  cher.  La  disette  est 
pour  les  trois  quarts,  une  maladie  d'imagination.  Frap- 
pez donc  l'imagination  par  des  coups  inattendus,  si  vous 
voulez  la  guérir.  Quel  est  des  monopoleurs  celui  qui 
pourra  savoir  au  juste  jusqu'à  quel  point  ce  blé  navigué 
est  endommagé  ?  Qui  peut  imaginer  que  le  gouvernement 
veuille  y  perdre  dans  la  vente?  Qui  peut  s'assurer  que 
l'exemple  du  gouvernement  n'encourage  d'autres  parti- 
culiers commerçants  à  suivre  la  même  route,  et  qu'ils 
trouveront  le  moyen  de  faire  parvenir  le  blé  mieux  con- 
ditionné et  moins  cher?  Ne  croyez  jamais  qu'avec  le  blé 
étranger  on  apporte  un  grand  secours  ni  à  un  grand 
ni  même  à  un  petit  royaume.  Il  ne  sert  qu'à  guérir  Timagi- 
nation,  à  combattre  et  faire  lâcher  prise  aux  monopoleurs 
qui  gardent  les  blés  nationaux,  sur  lesquels,  seuls,  il  faut 
fonder  l'espérance.  Toute  la  science  et  l'art  consistent  à 
les  faire  sortir  et  paraître.  N'employez  jamais  la  force, 
toujours  la  ruse,  et  souvenez-vous  de  la  fable  d'Ésope, 
que  la  douce  chaleur  des  rayons  du  soleil  a  plus  de  force 
pour  faire  lâcher  un  manteau  que  le  vent  le  plus  impé- 
tueux. 

C'est  d'après  ce  principe  que  j'ai  osé  donner  des  con- 
seils qui  paraîtront  bien  hardis,  et  peut-être  même  fous, 
et  qui  seront  cependant  bien  utiles,  si  on  les  sait  appli- 
quer et  suivre.  J'ai  dit  plus  haut  que  les  monopoleurs  ne 
sont  que  ceux  qui  ont  plus  de  moyens,  plus  de  forces, 
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plus  (le  loiuis  eu  ar^'uiil  (ji;o  les  ;iiilri  s.  Dans  les  bourgs 
et  les  petites  villes,  tout  le  pcMipIc  est  pauvre  ;  il  n'y  a 
donc  pas  de  monopoleurs,  ni  ne  peut  pas  y  eu  exister. Si 
vous  y  laissez  établir  un  uiaig'asin  public,  vous  autorisez 
un  maire  ou  ua  écbeviu  à  (îlre  monopoleur;  voiis  lui 
louruisscz  les  moyens  par  les  fonds  mûmes  qui;  le  public 
lui  donnera;  vous  faites  donc  une  création  de  monopo- 
leurs en  charge  d'olfice,  en  élablissant  des  magasins. 
Ainsi  donc,  iè;,'le  générale,  pai'lout  où  vous  ôtes  sur  (ju'on 
ne  vend  le  blé  qu'à  de  vrais  consonmialeurs  qui  n'a- 
cbèlent  que  pour  eux  et  pour  leurs  familles,  et  qui  n'a- 
chètent pas  pour  revendre,  exposez-leur  devant  les  yeux 
tout  le  blé  que  vous  avez,  vous  ne  courez  aucun  risque; 
ils  sont  pauvres,  ils  n'ont  pas  les  moyens  de  tout  ache- 
ter; et  si  vous  parvenez  une  seule  fois  à  faire  rester  du 
blé  au  marché  qui  n'ait  pas  pu  trouver  d'acheteurs, 
comj'lez  que  l'alarme  de  la  disette  cessera,  et  les  prix 
tomberont  de  moitié.  Il  se  fait  dans  la  disette  un  combat 
singulier  dans  le  cœur  des  hommes,  entre  leur  amour 
pour  l'argent  et  leur  amour  pour  le  pain.  S'ils  voient 
abonder  le  blé,  ils  chérissent  leur  argent;  si  le  blé 
manque,  ils  méprisent  et  foulent  aux  pieds  l'argent,  elle 
versent  à  pleines  mains  pour  s'acheter  du  pain. 

J'ai  recommandé  très  fort  qu'on  ouvre  des  portes  aux 
peuples  pour  emprunter  au  moins  sur  gages.  Ce  conseil 
est  très  important.  Dans  le  temps  de  cherté,  les  mono- 
I  oleurs  d'argent  sont  encore  plus  à  craindre  que  les  mono- 
poleurs de  blés.  Ces  monopoleurs  d'argent,  qu'on  ajtpelle 
usuriers,  existent,  et  je  n'ai  jamais  pu  m'empècher  de 
rire  voyant  des  hommes  de  bon  sens  nier  sérieusement 
Texistence  des  monopoleurs  de  blés,  lorsqu'ils  ne  sau- 
raient nier  l'existence  des  usuriers.  Enfin  les  uns  et  les 
autres  existent,  et  il  faut  les  ranger  dans  la  môme  classe. 
Ils  sont  ceux  qui  ont  plus  de  moyens  que  les  pauvres,  et 
qui,  par  cela,  les  écrasent;  mais  les  usuriers  font  bien 
plus  de  ravages;  il  est  donc  nécessaire  de  combattre  les 
deux  en  même  temps;  et  lorsi]u'on  combat  la  disette  de 
blés,  il  faut  combattre  la  disette  d'argent:  les  moyens 
sont  les  mômes.  Comme  vous  faites  arriver  du  blé  étran- 
ger non  attendu  pour  dérouler  l'avidité  des  possesseurs 
I.  36 
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du  blé  existant  en  France,  faites  arriver  de  l'argent  non 
attendu,  prêté  à  un  plus  bas  intérêt,  pour  dérouter  les 
usuriers.  Les  hôtels  de  monnaies  seraient  les  plus  propres 
pour  certains  effets,  et  ils  pourraient  avoir  des  orfèvres 
correspondants  dans  toutes  les  moindres  villes  de  leur 
ressort,  pour  y  recevoir  les  effets  d'or  et  d'argent  que  le 
peuple  voudrait  mettre  en  gage.  Mais  ceci  est  un  faible 
secours.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  métal  d'or  et  d'argent 
dans  les  provinces.  Il  faudrait  autoriser  dans  chaque 
ville  quelques  bourgeois  considérables  à  recevoir  et  à 
prêter  sur  gages  à  six  pour  cent,  sur  toutes  sortes  d'ef- 
fets. Cette  permission  y  invitera  des  honnêtes  gens  : 
Eonos  alii  artes.  Dès  que  l'on  peut  être  honnête  homme 
et  gagner,  tout  le  monde  voudra  être  honnête  homme. 
Je  dis  la  même  chose  des-usuriers  que  j'ai  dite  des  mono- 
poleurs. Ne  les  cherchez  pas,  ne  les  persécutez  pas;  mais 
établissez  une  concurrence  au  rabais,  si  vous  voulez  les 
subjuguer. 

Je  m'estimerais  bien  heureux,  si  mes  faibles  lumières 
et  mon  avis  pouvaient  être  de  quelque  utilité  à  une  na- 
tion respectable,  à  un  peuple  charmant,  aune  ville  que 
je  chéris,  à  des  amis  que  je  regrette;  enfin  aux  Français 
qui  m'ont  tant  aimé  et  caressé,  et  qui  n'ont  d'autre  tort 
avec  moi  que  d'avoir  laissé  paraître  des  brochures  indé- 
centes et  ridicules  contre  mon  ouvrage,  que  l'amour  pour 
la  France  m'avait  dicté,  quoique  je  ne  leur  reproche  pas 
de  les  avoir  lues,  encore  moins  admirées. 
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